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I N T R O D U C T I O N 

Depuis un siècle et demi» les différents as­

pects de l'oeuvre de Goethe ont été étudiés et commentés , 

point par p_oint, ligne à ligne. Aussi peut-il paraître ou­

trecuidant d'envisager d'écrire, aujourd'hui, un nouvel ou­

vrage à son propas Toutefois si l'humanisme de Goethe, sa con­

ception de la formation de l'homme ont fait lfobjet de nom­

breuses exégèses, le nombre d'ouvrages consacrésspécialement 

à ses idées pédagogiques est assez limité. Il peut, malgré 

tout, sembler prétentieux d'espérer apporter une nouvelle 

clar té sur cet aspect, à première vue mâneur, du génie de 

Goethe. Aussi sera-t-il nécessaire, avant d'examiner les dif­

férentes oeuvres de Goethe en rapport avec ce. - sujet, de 

recenser,dans un premier chapitre, les critiques allemands 

et français ayant traité des idées pédagogiques de Goethe et 

d'examiner dans quelle mesure il est possible d'apporter au­

jourd'hui dans ce domaine un éclairage nouveau, compte tenu 

du regain d'actualité que donne aux idées de Goethe le mou­

vement pédagogique des"Waldorfschulen" . 

en français 
Il ia%y a pas,/ a notre connaissance, d'étude 

spécifique des idées pédagogiques de Goethe. Certes, des com­

mentaires plus ou moins développés sur les pensées de Goethe 

dans ce domaine accompagnent toute analyse du Wilhelm Meister 

ou des Affinités Electives , mais il se trouve que l'intérêt 

de Goethe pour la pédagogie ne se manifeste pas uniquement 

dans ces deux ouvrages fondamentaux, mais est décelable dans 

son interrogation permanente sur la formation de 1'Homme et 

sur son destin. Dfautre part ses idées sur ce sujet capital 

ont, en outre, assez sensiblement évolué au cours de sa longue 

existence. 

Bn^revanGh^ plusieurs critiques de langue alle­

mande, une vingtaine, ont été tentés par le sujet,"Goethe et 

la Pédagogie", particulièrement à la fin du XIXème siècle et 

à la fin du XXème. Toutefois, la plupart de ces auteurs se ©ont 
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bornés à rassembler et à commenter de façon minutieuse, 

mais ponctuelle, les passages traitant de pédagogie dans 

les différentes oeuvres de G-oethe. Rares sont ceujs qui ont 

mis l'accent sur la liaison existant entre la conceptioode 

l'éducation chez Goethe et ses idées dans le domaine soci­

al, idées elles-mêmes reliées à toute une conception quasi 

religieuse du monde. 

Or, à une époque de mutation rapide de la 

société, sous l'influence de/différents facteurs, tels que 

la Révolution française et les guerres napoléoniennes d'une 

part, les découvertes scientifiques, la naissance du machi­

nisme et de la grande industrie dfautre part, il était na­

turel qu'un vaste esprit participât à l'intérêt porté par 

presque tous les penseurs de l'époque à la nécessité de for­

mer un homme nouveau mieux adapté à une société en devenir, 

et à la recherche des ressorts pédagogiques à employer pour 

cette formation. Ce renouveau d'intérêt porté aux techniques 

éducatives est un épiphénomène normal dans une société pre­

nant conscience de la mutation brutale qu'elle est en train 

de vivre . ïelle était la situation à la fin du XVTII ème 

et au début du XIXème siècle, telle fut aussi la situation 

un peu plus d'un siècle plus tard, à la fin de la première 

guerre mondiale. 

Il sera donc intéressant de découvrir si Goe­

the s'est borné à percevoir seulement- . la nécessité d'une 

j rénovation pédagogique, participant, par là au mouvement 

général des esprit de son temps, ou s'il a, dans ce domaine 

I apporté une»-.contribution positive. Ses conceptions ont elles 

seulement reflété les idées pédagogiques qui étaient "dans 

i l'air", ou présentaient-elles une réelle originalité? Dans 

l'affirmative ont-elles exercé une influence sur les éduca-

[teurs de l'époqme ? Goethe a-t-il pressenti les profonds mou­

vements pédagogiques liés aux exigences philosophiques et 

économiques de la nouvelle société ? 

Mais nous serons conduit . à constater que s'il 

existe bien un aspect social dans les idées de G-oethe sur 

l'éducation, cet aspect n'est pas le fondement même de sa 
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conception pédagogique Jl .a pXutot^u, dans la pédagogie 

le reflet, 1•application d'une métaphysique originale, 

d'une conception"cosmique" de l'Homme, conception étroi­

tement liée à ses travaux scientifiques. Cette idée de 

la place éminente de l'homme dans l'unité de la créa­

tion, fut particulièrement féconde, puisage une centai­

ne d'années plus tard, on la retrouvera, à la base dune 

pédagogie originale, appliquée dans des écoles d'untype 

nouveau, les "Ecoles-Steiner" ou "Waldorfschulen", crées 

en Allemagne et implantées, depuis, dans le monde entier, 

leur nombre ne cessant de croître. 

Avant d'étudier les oeuvres de Goethe qui 

peuvent être considérées comme "pédagogiques1/ il est in­

dispensable de rechercher quelle formation le poète a re­

çue, au cours de son enfance et de son adolescence, d'ex­

aminer sa vie scolaire et universitaire, ainsi que la por­

tée de son "auto-éducation. Ce sera l'objet du chapitre II 

de ce travail. Il portera sur les contacts de Goethe avec 

les institutions scolaires et les Universités*, de son 

époque. Nous le suivrons depuis sa toute première édu­

cation, soumise au dilettantisme pédagogique de son±)ère, 

à son bref passage à l'école publique, à son instruction 

par des précepteurs plus ou moins compétents, jusqu'à son 

entrée à l'Université, celle de Leipzig d'abord, de Stras­

bourg ensuite.L'attitude de Goethe adulte, est en général, 

plus que sévère, pour l'école publique et la Faculté. Il 

affirme que ce n'est pas l'enseignement reçu qui l'a for­

mé, mais la variété des relations humaines qu'il eut l'oc­

casion de rencontrer. Il est vrai que, dès son enfance, 

G-oethe avait, inconsciemment, ressenti l'intérêt pédago­

giques des contacts humains pour le développement harmoni­

eux de la personnalité. 

L'autoéducation de Goethe fera également"" 

l'objet de ce chapitre II. Nous suivrons ses efforts pour--

'édifier sa personnalité et son combat incessant pour 

atteindre le plein épanouissement de son moi, dans le cadre 

rigide, mais reconnu valable, librement accepté, de la Loi 
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morale. Il suivra la voie que la nature» une fois pour 

toutes, lui a tracée. Il sera, néceasairement fi&èle à 

son "daimon" et prendra conscience des limites infranchis­

sables qui lui sont imposées. L'évolution de tout être et 

par conséquent de l'homme, est conditionnée par des quali­

tés innées, sa réalisation est conforma à une loi interne. 

Il y aura lieu de revenir à__ plusieures reprises sur cette 

notion fondamentale qui" est à la base de toute la "Welt-

anschauung" de Goethe, notion valable pour le règne végétal, 

animal et pour l'être humain, partie infime mais capitale 

de l'Univers cosmique. Il ne"semble pas que cet aspect ca­

pital et fécond de la pensée goethéenne ait été mis en va­

leur par les différents critiques, malgré son incidence sur 

les idées de Goethe concernant l'éducation. 

En même temps qu'il se résigne à sa condition 

de créature finie, l'homme doit d'adapter à son milieu, s'in­

tégrer à la société qui l'entoure pour participer à son évo­

lution et agir, dans la mesure de ses moyens, sur son orien­

tation. Aussi Goethe, arrivé à la cour de Weimar, accepte-

t-il des fonctions administratives et politiques. Cadre d'ac­

tivité limité car le Grand Duché de Sachse-Weimar a l'éten-

due d'un petit département français (3600 km ) et une popu­

lation de moin-> de 300 .OOOhabitants. Il n'était d'ailleurs qv 

Duché à l'arrivée de Goethe et ne devint Grand Duché, en s' 

agrandissant légèrement, qu'au Congrès de Vienne . Goethe 

s'occupera en conscienceet, dans les premières années au 

moins des affaires de ce modeste Etat, considérant ses nou­

velles activités, non comme un violon d'Ingres, mais comme 

un moyen d'enrichissement certain* 

L'éducation débouchera donc sur un souci de 

solidarité, elle aura pouf mission de forger in individu qui 

restera original par ses qualités propres, mais sera , au 

milieu de ses semblables, un être d'action. Mais son effi­

cacité pratique devra obligatoirement être tempérée de spi­

ritualité, afin d'évièèr le piège du matérialisme, efficace, 

certes, mais desséchant, et qui ne correspond pas au carac­

tère foncièrement "spirituel" du monde. Comme nous le verrons 
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Il appartient à la notion de "respect", notion essentielle 

à lféducation, d'apporter le correctif au matérialisme qui 

menace la nouvelle société. 

Si, dans cette nouvelle conception de l'édu­

cation, l'homme doit nécessairement renoncer à un épanouis­

sement anarchique, la collectivité dont'il sera le serviteur 

(Diener), le dédommagera de cette sorte de mutilation vo­

lontaire, en le faisant participer à la totalité de l'orga­

nisme social. C'est la société qui devient, alors, la mesu­

re de la valeur de l'homme, qui lui permet'- de se réaliser, 

de se définir, et la profession, si elle est idéalisée , elle 

aussi, devient naturellement le centre des rapports de l'in-

dividu et du groupe. 

Mais n'y a-t-il pas, alors, danger pour la 

créature humaine, de finir par confondre^ abusivement, ce 

qu'eàle "fait" dans une société donnée, avec ce qu'elle "est" 

dans sa nature profonde ? Dans le cas de Goethe, par exemple, 

1fautoformation aurait pu déboucher, sur un renoncement dé­

valorisant, sur un "utilitarisme petit-bourgeois", et, par 

là, sur l'abandon de cet idéal de culture, cher à l'homme du 

XVTlIème siècle et à tout humaniste. Goethe a vu cet écueil 

et a su l'éviter.. L'homme nouveau, s'il est un"spécialiste 

utile", devra être "idéalisé", non SBBlement par son action 

sociale, mais par la conscience qu'il maintiendra en lui, 

d'être un rouage, modeste mais sans prix, de la création 

qui le dépasse. 

Théoriciens apportant des idées nouvelles, les 

auteurs pédagogiques ont été, pour la plupart, des praticiens 

de la pédagogie* au XYIIIème siècle. Ils ont, eux mêmes en­

seigné, soit en qualité de précepteurs d'enfants de nobles ou 

de riches bourgeois, soit comme fondateurs et directeurs d'é-

tabliësements d'éducation. Goethe a-t-il, lui"aussi, prati­

qué l'art d'instruire ? Nous examinerons cette question dans 

le chapitre III*. 

Suuffisamment fortuné pour ne pas être contraint 

de gagner sa vie comme précepteur rémunéré tout en poursuivant 
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ses études urlversitaires, Z - Il n'a jamais exercé réel­

lement de fontions enseignantes. Il est évident, ̂ n revan­

che qu'il a eu, pendant toute sa vie, un réel penchant 

pour l'action éducative. Il déclare, dans Poésie et Vérité, 

avoir hérité de son père une tendance didactique. En fait, 

il était un éducateur né. S'il n'a pas donné suite à llntei 

tion, manifestée un moment au cours de ses études, d'em­

brasser une carrière universitaire, il a saisi toutes les 

occasions qui s'offraient à lui d'enseigner. Jeune homme, 

il était aimé des enfants qu'il savait, à tout propos in­

téresser et instruire en les amusant. Il a, plus tard, con­

tinué à manifester ce penchant, en recueillant des adoles­

cents à la dérive, qu'il s'agisse d'un jeune harpiste ou 

d'un pâtre suisse. 

Goethe a enseigné d'une manière pour ainsi 

dire plus directe, en rédigeant, de son propre mouvement, 

un cours d'histoire, à l'intention de son frère Jacob, 

alors qu'il était encore très jeune. Devenu étudiant il écrd 

vait à sa soeur Cornélie des lettres remplies de conseils 

pédagogiques précis, s'efforçant de l'instruire» Lorsque , 

beaucoup plus tard, il fut devenu un homme mûr, il prit 

en charge l'éducation de l'un des fils de Mme de Stein, et, 

de l'opinion générale, réussit d'une manière satisfaisante, 

dans son entreprise. Il fut, malheureusement moins heuruex 

avec son propre fils, ce dernier étant, peut-être, handicapé 

par les complexes de fils de génie. 

En dehors de ces actions directement pédago­

giques, Goethe n'a jamais cessé de s'intéresser activement, 

aux institutions d'enseignement du Duché. Il supervisera, 

nous le verrons, à partir de 1800, l'Université d'Iéna ,et, 

après 1803, l'Institut des Sciences Naturelles. Il veillera 

au fonctionnement des bibliothèques, participera à la cré­

ation d'un Institut d'Etudes Vétérinaires, d'une Ecole de 

Dsssin, à Weimar, établissement qui deviendra une Ecole 

Technique, en liaison étroite avec l'industrie. Toutefois, 

s'il intervint en faveur de la réouverture des Gymnases, 

fermés pour raisons politiques, il critique la pédagogie des 
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Universités et l'état d'esprit du corps professoral, trop 

démagogue, à son goût. 

Nous serons donc, en mesure d'affirmer 

que la pédagogie a été, pour Goethe, d'un intérêt constant, 

tout au long de sa vie. Depuis l'enfance, en passant par 

lêadolescence estudiantine, jusqu'à l'âge d'homme, privé 

et p.blic, Goethe sera contaminent sollicité par le message 

pédagogique à transmettre à autrui, tant dans la forme • 

que dans le contenu ou dans la manière de le faire passer* 

Lorsque nous aurons indiqué la position deè 

critiques envers "Goethe Pédagogue", ,. ; : . ... - .r -

fy> • ' ™ ; .;• J „ , retracé le parcours scolaire, 

universitaire et 1fautoformation de Goethe, vu quelles ont 

été ses activités d'éducateur, il nous appartiendra dfétu­

dier de très près les oeuvres de Goethe qui peuvent être 

considérées comme pédagogiques. 

". :* Il est", parmi celles-ci 

'duexjporaans. qui présentent, -pour. lf études de ses idée_s -

JTpâdagogiqueg un intére^t de tout premier plan; le Wilhelm 

Keister et les Affinités Electives. Le premier de ces ou­

vrages sera l'objet de trois chapitres de notre étude ; ils 

seront consacrés aux Années d'Apprentissage, aux Années de 

Voyage et à la Province Pédagogique . L'étude des Affinités 

Electives nous renseignera plus particulièrement, sur là" 

conception de Goethe relativement à l'éducation des filles. 

L'étude des Années d'Apprentissage formera 

le ChapitreXY. Nous y suivrons l'évolution de la pensée de 

Goethe, à partir de la première ébauche du roman, la Mission 

Théâtrale, où la profession d'acteur était considérée comme 

un idéal à atteindre, la scène- s'apparentant à la chaire 

du prédicateur et l'acteur ayant une mission spéciale d'é­

ducation envers in public de connaisseurs. 

Mais nous verrons que les Années dAPP^entis-

sage. dans leur version définitive, vont refléter un change-
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ment doptique fondamental. L'auteur va former son héros à 

travers différentes expériences, au sein de milieux sociaux 

divers. Il ira, avant tout, lui fdLre découvrir le côté fac­

tice du théâtre, son rôle négatif, lui démasquer l'illusion 

dans laquelle il fait vivre ceux qui s'y adonnent. 

Au cours du récit de lfenfance et de la jeu­

nesse de Wilhelm, nous noteront de fines remarques de Goe­

the, sur la psychologie enfantine, éclairant le caractère 

industrieux'de l'enfant, sa gourmandise, sa curiosité, sa 

faculté dimagination, aussi bien que son manque d'esprit 

de suite ou son humeur versatile . Goethe, en psychopéda-t 

gdgue avisé, esquisse une pédagogie fondée sur le caractère 

éventuellement fructueux de l'erreur, il insiste, en par­

ticulier, sur la nécessité d'essais successifs, avant le 

choix définitif d'une carrière. 

Wilhelm se croit apte à devenir un grand 

acteur , à créer un Théâtre Allemand, malgré de nombreuses 

mises en garde et de fréquents avertissements. Mais en mê­

me temps qu'il s'essaie au métier de comédien, il voyage 

et va être conduit à s'intéresser à la vie économique des 

régions qu'il traverse. Cependant, trop éloigné du monde 

des réalités, toujours hostile à ce qui est bassement uti­

litaire, il va continuer, un certain temps encore, malgré 

de décevants contacts avec le monde de la scène, à recher­

cher, dans le théâtre, le plein épanouissement de sa per­

sonnalité profonde. 

Goethe va-t-il laisser son héros continuer 

à errer ? Si, en pédagogie, l'erreur peut paraître utile, 

voire bénéfique, elle comporte, toutefois, le risque d'abou­

tir à un réel laisser-aller. Le personnage de Jarno va, alors 

apparaître dans le roman, pour souligner la nécessité d'une 

éducation ferme, conditionnée par l'existence des dons na­

turels. Goethe soulignera, en passant, l'inaptitude du père 

à éduquer son enfant, et il conseillera d'avoir recours à 

un spécialiste en pédagogie, ou mieux, à un établissement 

idoine. Nous découvrons, alors, que le héros fait partie 
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d'un ensemble de disciples pris en mains par un groupe de 

pédagogues, et qu'il est, sans le savoir, à l'intérieur 

d'un système éducatif télécommandé, à caractère nettement 

maçonnique. 

Les Années d f Apprentissage sont donc, à la 

fois, un roman d'éducation et un recueil de pensées péda­

gogiques, de théories plus ou moins élaborées. Dans cette 

partie de l'ouvrage, point, déjà, le souci, qui se confir­

mera dans la seconde partie du roman, de donner pour but 

à 1Jéducation de l'individu, la formation de membres uti­

les à une communauté ordonnée selon les lois de la nature 

qui doivent être également celles de 1'Humanité* Mais il 

n'est pas encore fait mention de la nécessité d'une spécia­

lisation utile à la société, tant prédomine encore , à cette 

phase du déroulement du roman, la conception culturelle du 

XVIIIème siècle, selon laquelle l'idéal à atteindre, reste 

toujours, même à travers l'inévitable intégration sociale, 

le développement le plus harmonieux possible des dons de la 

personnalité. 

Avec les Années de Voya/sçe, dont l'analyse 

fera l'objet de notre V ème chapitre, l'optique de G-oethe 
i 

va changer du tout au tout i Wilhelm termine son éducation, 

Félix, son fils, commence la sienne. Le père est maintenant 

devenu un homme cultivé, disponible aux autre, conscient 

d'avoir à. jouer un rôle social, appelé à enrichir encore sa 

connaissance du monde, par la fréquentation de nouveaux mi­

lieux, à l'occasion des voyages incessants que lui/impose la 

société maçonnique de la Tourc Ce second roman va, lui aussi 

être riche en remarques pédagogiques, plus ou moins liées, 

d'ailleurs, aux contacts que Wilhelm établit" afeec les diffé­

rentes couches sociales qu'il est amené à rencontrer et qui 

n'appartiennent plus exclusivement à l'aristocratie, comme ce3 

là avait été pratiquement le cas jusqu'ici, à l'exception 

des comédiens. 

Hilhelm fait d'abord la connaissance J.e l'ar­

tisanat, représenté par Joseph, le menuisier. Goethe met ici 

en relief, la valeur du travail manuel, allié, toutefois à 
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une certaine spiritualité, elle-même fruit de l'union de 

l'Utile et du Beau. L'artisan, déjà célébré par Platon et 

Rousseau, jouit dfun prestige certain, car il a su résis­

ter à un éparpillement de sa personnalité, au profit d'un 

épanouissement en profondeur. 

La rencontre de Montan ( ce personnage qui, 

dans les. Années d'Apprentissage , pestait le mom de Jarno), 
d'ordre 

permet un échange de vue/ pédagogique sur l'art de parler / 

aux enfants, sur le respect nécessaire des paliers succes­

sifs de l'évolution mentale au cours de l'enfance, sur la 

nécessité confirmée une nouvelle fois, d'une spécialisa- ; 

tion en pédagogie, l'éducateur devant être un profession­

nel, puisque le père ne peut éduquer son propre fils. Pour 

l'éducation, le milieu a une influence prépondérante, aus­

si va-t-on découvrir le rôle des choses, rôle qui est plus 

important que celui des mots en pédagogie. G-oethe souligne 

également Xa fonction capitale de l'intérêt porté par l'élè­

ve à l'objet étudié. 

Mais l'intérêt principal du roman jpéside 

dans la prépondérance donnée à la spécialisation sur la 

culture générale désintéressée, la société nouvelle rechere 

chant, avant tout, l'être utile. Le dilettantisme oisif, ju£* 

qu'ici de bon ton, devra céder la pas à l'activité produc­

tive. C'est à l'aristocratie de donner l'exemple; aussi, 

chez les grands propriétaires fonciers, la pratique de la 

culture maraîchère va-t-elle remplacer, désormais, les jar­

dins et les parcs à la française, offrant à la société une 

participation économique active. Toutefois, ce r^gne de l'u­

tile ne sera pas celui du matérialisme sans spiritualité, 

puisque la nouvelle devise sera : de l'utile" au "Yrai", poux 

parvenir au "Beau"» 

C'est alors que Wilhelm va faire la connais­

sance de Makarie, la "Belle Ame", dont il avait eu l'occa­

sion de lire les "Confessions". Mais il ne comprendra pas 

ce que représente réellement ce personnage en apparence hors 

du monde. Wilhelm est déjà trop orienté vers l'action. Mais 
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le rôle de Makarie n* en est pas moins capital, car il re­

flète, dans une certaine mesure, la pensée profonde de 

Goethe. Makarie symbolise, en effet, les rapports dde l'hoir 

me et de l'Univers, et cette conception métaphysique, liée 

aux idées scientifiques de Goethe, va sous-tendre un systèm 

d'éducation, mis en pratique, actuellement dans les écoles 

Steiner. Mous reviendrons-, à -la fin de cette étude sur 

l'influence de Goethe sur les idées pédagogiques de ce 

philosophe. 

Au fil de l'évolution de la pensée de notre 

auteur, une idée prend de plus en plus d'importance: l'édu­

cation doit nécessairement conduire au choix d'une profes­

sion, et dêune profession utile. Pour cela, le fils de Wil-

helm, Félix sera confié à un établissement spécialisé d'é­

ducation. Ce sera la 'Province Pédagogique, dont nous étu­

dierons le fonctionnement dans un chapitre spécial. Quant 

à Wilhelm, il deviendra chirurgien, profession dont le ca­

ractère social est indiscutable. L'utilité devient le cri­

tère absolu de la valeur d'une activité. Chez un homme, 

l'important ne sera dons plus l'étendue des connaissances, 

mais l'efficacité de celles-cila possibilité de leur utili­

sation dans des applications pratiques et d'un intérêt cer­

tain pour la société. 

Toute éducation est liée à un certain contex­

te social et la jeunesse doit être préparée à remplir son 

rôle dans la société de demain. Mais que sera cette société, 

ou mieux, quelle devrait-elle être; Goethe est naturellement 

conduit à présenter un modèle de cette société, telle qu'il 

l'imagine, telle qu'il souhaite qu'elle soit, les artisans 

en constitueront la base, ce sont des spécialistes utiles, 

formés sans doute dans une Province Pédagogique. L1artisan 

ne se sentira pas seul, isolé, il prendra conscience d'ap­

partenir à un groupe, où le chant choral servir-^ de lien. Il 

symbolisera la cohésion du groupe, la bonne entente qui de­

vra y régner. Les principaux personnages du roman se retrou­

vent également dans cet ensemble social, mais ces nobles 



17 

jusqu'ici souvent frivoles, se sont assagis . A côté des 

ouvriers, des artiêans, l'aristocratie est, en effet , non 

seulement maintenue, mais elle assume la direction de la 

nouvelle société, dans un esprit nullement démocratique, 

mais assez voisin du despotisme éclairé. Goethe, comme 

nous le verrons, va beaucoup plus loin que Rousseau, qui, 

finalement, formait un honnête homme, plus préoccupé de 

lui-même que de"la société qu'il s'apprêtait à servir , 

beaucoup plus qu'à transformer. 

Les Années d'Apprentissage et les Années de 

Voyage composent un tout, une oeuvre didactique traitant 

de l'éducation de l'homme en vue du respect de sa person-
•s 

nalité , mais, parallèlement de son insertion dans une so-
et qui est / 

ciété qu'il sera amené à servir,/elle-mêm^-Jpartie du grand 
ensemble que constituent le monde et la création. 

Notre chapitre VI . s'ordonnera autour de 

l'analyse détaillée de la- Province Pédagogique. La descrip­

tion de cet établissement idéal, voire utopique, dféduca­

tion occupe trois chapitres des Années de Voyage. Il ne 

s'agit, à proprement parler, ni d'un lycée, ni d'une univer­

sité de type traditionnel, mais, comme son nom l'indique, 

d'un vaste domaine, situé à la campagne. Goethe a démarqué 

la réalisation pédagogique de Pellenberg (élève de Pestaloz-

zi), à Hofwil, dans le canton de Berne. Aussi l'influence 

de Rousseau et de Pestalozzi apparait^elle nettement dans 

la Province. A cette influence s'ajoutent un certain her­

métisme, un symbolisme, une sorte d'initiation progressive, 

sous la conduite de trois directeurs assez mystérieux. Il 

nous sera possible d'établir que cet aspect ésotérique est 

le reflet d'un aspect essentiel de la pensée de Goethe. We -

côt.é mystique de l'éducation donnée dans la Proirlnce est 

lié à la conception de l'univers et de l'homme f exposée 

par la "Belle Ame". L'importance de l'éducation morale et 

religieuse est soulignée par l'enseignement progressif des 

trois formes de respects, correspondant à trois stades de la 

pensée religieuse de l'Humanité. 
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L'enseignement de ce qu'aujourd'hui nous 

appellerions les diverses disciplines est donné, du moins 

pour certaines d'entre elles, dans cette ' Poirvinire Péda­

gogique, qu'il s'agisse de l'histoire, des langues étran­

gères, de la musique, du dessin de la peinture, de la sculp 

ture, de l'architecture, de 1 ''Célevage-- des chevaux On pré­

pare, également, % certains métiers. 

Mais, dans ce curieux institut, l'éducation 

se propose, avant tout, de respecter les qualités innées 

des élèves, de réduire l'opposition entre l'individu et la 

Loi, entre l'homme isolé et la société, au service de la­

quelle il devra oeuvrer» Il ne saurait être question de 

trouver dans la Province un programme pédagogique précis 
e~t applicable pour un éducateur désireux d'ouvrir un éta­

blissement. De nombreux points restent obscurs, de graves 

lacunes peuvent être décelées. Il xi^ en reste pas moins que., 

Goethe a voulu décrire , à grands traits, les caractères 

indispensables d'une pédagogie qui veut répondre aux aspi­

rations d'une société nouvelle, pédagogie conforme à l'idée 

qufil se faisait de l'avenir de l'homme. 

Il peut paraître étrange de voir Goethe sa­

crifier allègrement la culture généraleà la formatioopro-

fessionnelle, même s'il tient à idéaliser celle-ci. Sa 'Pro-

vince Pédagogique est incontestablement décevante. Elle 

semble destinée à dispenser ce qu'aujourd'hui nous appelle-

rions un enseignement technique court, elle est, de plus, 

doublée d'une sorte de conservatoire et d'une école des beaux 

arts.Les responsables de la nouvelle société ne seront cer­

tainement pas formés dans un tel établissement. Mais, à cô­

té d'un enseignement assez sommaire, une culture morale et 

religieuse est donnée sous une forme des plus originales. 

Nous aurons à revenir sur ce p o i ^ capital, lorsque nous étu­

dierons les idées métaphysiques de Goethe , leur liaison 

avec ses travaux scientifiques et leur influence sur la pé­

dagogie de Steiner. 
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Dans le chapitre VII'., nous étudierons l'é-

ducatiofldes filles, telle que Goethe la concevait. Cette 

éducatiorj est évoquée dans certains passages du Wilhelm 

Meister et, plus particulièrement, dans les Affinités Elec­

tives . Rousseau ne consacrait qu'un seul chapitre à l'édu­

cation de Sylvie» et de plus, cette éducation n'était guè­

re qu'un corollaire de celle d'Emile. Goethe n' &. pas, lui 

non plus apporté le même soin à 1'éducation des filles qu'à 

celle des garçons. Il est à noter, d'ailleurs, que Wilhelm 

a un fils, non une fille; il en est de même de Q5tz von 

Berlichingne et c'est également un fils qui naît de Eaust 

et; d'Hélène. Est-ce du au fait, que seul des enfants de 

Goethe un fils ait survécu et atteint l'âge adulte ? Pour­

tant G-oethe assurait une place de choix, un rôle rédempteur 

à la femme, à l'Eternel Féminin" . On peut, à ce sujet, rappe 

1er l'influence de Marguerite sui? le destin de Faust", d'Iphi-

génie sur la raison d'Oreste et l'évolution de Tho,as, ainsi 

que le rôle de la princesse sur le Tasse. Il n% en reste 

pas moins que cette éducation des filles est esquissée d'u­

ne manière plus générale t plus floue que celle des garçons. 

La "Province" n'est pas géminée et nulle part il n'est fait 

mention d'un établissement de cet importance pour la forma­

tion des jeunes filles. 

Dans le Wilhelm Meister, quelques personnages 

féminin£ de classes sociales différentes, rendent compte, 

souvent assez brièvement, de leur propre éducation.. Auré-

lie a reçu une formation que l'on peut qualifier de négati­

ve: elle a été obligée de de former seule, s'appuyant sur 

sa propre vertu pounlutter contre l'influence d'un milieu 

corrompu. Ce cas personnel, s'il met en valeur l'influence 

décisive des caractères innés,(Aurélie est vertueuse de nais­

sance^ ne saurait être généralisé. 

Makarie^en revanche;, décrit plus longuement 

son éducation. Elevée dans une chaude atmosphère familiale, 

elle a reçu une éducation équilibrée. Elle fut soumise à un 

enseignement à la fois pratique et scientifique, fondé sur 
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1 ' observation. Elle apprend, certes, à fa i.re la cuisine, 

mais elle lit de nombreux livres. Son sens religieux est 

très développé et sa formation beaucoup plus culturelle 

que pratique. L'éducation de la "Beihle Âme" ne conduit pas 

à la"femme savante" de Molière, et pourrait passer pour 

un modèle d'éducation féminine, n'était son orientation 

vers le mysticisme, qui paraît exagéré à son entourage, et 

lui interdit, en apparence du moins, toute action directe 

sur/le monde. Aussi Makarie n'aura-t-elie, dans la nouvel­

le société qu'une place de symbole, rappelant l'intime li­

aison de l'homme et du cosmos. 

Une autre héroine du Wilhelm Meister est à 

à l'opposé de Makarie. Thérèse, pour pallier la carence 

éducative d'une mère coquette et frivole, a appris à régler 

les questions domestiques, elle est devenue une parfaite 

maîtresse de maison , une intendante avisée, la femme idéa­

le, selon ,-énelon et Rousseau. Son équilibre intéiirieup lui 

permet d'être, elle même éducatrice. Aussi, dirige—t—elle 

une petite maison d'éducation. A la différence de Rousseau, 

qui préférait éduquer les filles à la maison, Goethe est 

favorable à ce genre de petites institutions, mais il nfen 

donne pas une description précise. Elles ne présentent pas 

pour lui, selon toute évidence, l'importance sociale de la 

"Province Pédagogique". 

Si la formation que donne Phérèse, con*-

vient surtout aux natures simples, destinées plus à être 

"dressées" qu"éduquées", c'est à Nathalie que sont confiées 

les âmes plus fines. Ici apparait la conception fondamenta-

lemant élitiste de Goethe. 

Une autre institution d'éducation pour jeu­

nes filles, dirigée par une nommée Angela, pourrait, à la 

riguetir, être comparée à la "Province", car elle est située 

en milieu rural; mais elle se borne à fabriquer de bonnes 

maîtresses de maison, elle ne s'adresse qu'à des jeunes fil­

les de rang modeste. 

Si, en général, la conception de Goethe est 
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voisine de celle de Bazedow, qui se proposait de formez* 

des "maîtresses de maison (Herrin irr; Hause), cette éducahon 

pratique peui- aller, dans certains cas, au delà de la fée 

du logis et Goethe admet très bien qu'une femme, comme Mme 

Suzanne, puisse devenir chef d'entreprise, 

Dans une des Nouvelles insérées dans le 

Wilhelm Meister, 1 l'Homme de cinquante ans , une allusion-

est faite à la déplorable formation de certaines jeunes fil­

les de l'aristocratie, occupées à des passe-temps frivoles, 

éducation fruit d'une société décadents d'oisifs.. 

Si, dans le Wilhelm Meister, les femmes, poaaf 

la plupart,semblent être formées pour leur rôle future de -

mères de familles, elles sont en revanche, dans les .Affi­

nités Electives, dotées d'une éducation systématique, dans 

des pensionnati de bon niveau, que Goethe s'emploie à décrire 

avec plus de soin. Deux jeunes filles, Lucienne et Odile, 

opposées de caractère, sont réunies dans un même établis­

sement d'éducation. Dans les lettres du professeur d'Odile, 

apparaissent, à nouveau, les qualités de psycho-pédagogue 

de Goethe© Odile est réfractaire à l'enseignement "ex cathe­

dra", elle apprend lentement, mais assimile méthodiquement, 

comme doit apprendre un futur enseignant. Elle ne sait pas 

brdbller, lorsqu'elle doit répondre aux questions d'un exa­

minateur lors d'un examen public semblable à ceux qu'insti­

tuait BaSedow dans son Philantlrropinum. Mais Odile est apte 

à devenir une excellente maîtresse de maison, elle saura 

prendre en main l'intendance du Château et également diri­

ger un cours d'art ménager pour les jeunes villageoises 

qu'elle réunit . 

Les Affinités Electives sont, comme le Wil­

helm Meister, riches en remarques pédagogiques judicieuses. 

Goethe, comme un vrai professionnel de l'éducation, compare 

les mérites de l'interrogation de contrôle et de linterroga-

tion d'acquisition. Il prône le dialogue maître-élève, in­

siste sur le rôle capital de l'intérêt en pédagogie. 

Il n*en reste pas moins, que l'éducation des 

filles, selon Goethe, n'a pas à aller très loin. Elle lais-
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serait sur leur faim, les actuelles militantes du féminis­

me. Goethe accorde, sans hésiter, la première place à l'ac­

tivité ménagère et à la puériculture, dans un système édu­

catif* où la culture générale occupe un rang des plus mo­

deste et où, selon lui trop de choses inutiles sont en­

seignées dans les Institutions p>mr jeunes filles. Une 

remarque importante est cependant à noter: dans son "Jour­

nal", Odile note que l'objet tie la véritable étude est 

1 !homme, réalisation suprême de la création. Nous retrou­

vons, ici encore, ce filon sous-jacent, déjà visible chez 

Makarie, de l'unité de la création et de son aboutissement 

en l'homme. 

D'autre part, le thème du renoncement, essen­

tiel dans les Années de Voya/re, est à la base des Affinités 

Electives, mais cette limitation volontaire n'est plus des­

tinée à éviter 1'éparpillement de la personnalité, à aug­

menter sa rentabilité sur le plan économique, C'est une sou-

mission à la loi morale, comme dans le Tasse ou Ipht /génie » 

Elle rappelle à l'homme ses limites et son peu de poids en 

face des lois de la société et de l'ordre moral' universel. 

Après avoir examiné les différentes oeuvres 

dites "pédagogiques" de Goethe, nous serons amené à poser 

la question: uoethe peut il être considéré comme un péda­

gogue ? A-t-il élaboré réellement un système pédagogique 

cohérent ? Ses remarques, conseils et affirmations, tant en 

psychologie de l'enfant qu'en pédagogie forment elles, à 

défaut d'un système, un ensemble d'idées suffisamment co­

hérent? Ces "idées pédagogiques" présentent elles une réel­

le originalité, ou se bornent elles à refléter plus ou moins 

le "climat pédagogiqueë de l'époque et la pensée des nombreux 

pédagogues de cette fin du XVIIIème siècle ? 

Si, pour être classé "pédagogue", il faut avoii 

élaboré un système", Goethe, incontestablement ne répond 

pas à ce critère. Mais il est indiscutable qu'il n'a jamais 

cessé d'être intéressé, voire passionné, par les problèmes 

d'éducation et qu'il a lui-même, dans une certaine mesure 
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éduqué des jeunes, et, qui-,en dehors du Wilhelm Meister et 
i 

d e s'Affinités Electives qui sont, i-conteotablement, non 

seulement desf,rornaus d f éducation" (Blldungsroman) , mais 

des oeuvres pédagogiques, la plupart de ses ouvrages 

sont é rn ail 1. é s d e c o b. s i d é r a t i o n s s u r I1 enseigne me rit e t 

l'éducation, citons, en particulier, dota, V/erther, Faust f 

Poésie et Vérité. 

A v an x • ; o r - s r en "o 1 e r e t, .• i e classer les idée s 

et remarques ne joeihe su:'- l'éducation, il est indispen­

sable, pour pouvoir dé 3gor 1 féventuelle ; originalité de. 

ses idées pédagogiques, de rappeler l'importance du *cli"--

mat pédagogique" qu'à connu l'Europe au cours du XVTIIème 

siècle et au début du XXème. oe sera l'objet du chapitre VII 

Rarement une époque a porté autant d'intérêt 

aux problèmes d'éducation et les pédagogues, qu'ils soient 

demeurés sur le plan- de la spéculation pure ou qu'ils 

aient dirigé des établissements d'enseignement, ont été 

aussi nombreux• Après un bref rappel des doctrines pédago­

giques plus anciennes, nous nous pencherons sur les auteurs 

qui ont précédé directement Goethe ou ont été ses contem­

porains. 

Deux puissants courants sont à distinguer 

dans l'intense activité pédagogique de cette époque. D'abord 

l'héritage du XVIIùme siècle et du début du XVIII ème, épo­

que où dominait le souci de former un homme complet, réali­

sant , jusqu'à l'épanouissement, toutes les possibilités 

de sa personnalité, sans tenir réellement compte des besoins 

de son environnement social. Puis, graduellement, se fait 

jour une conception nettement plus utilitaire des fins de 

l'éducation, le but à atteindre devenant de plus en plus"pra-

tique". On sera conduit à s'orienter vers une spécialisation 

technique, ce qui conduira obligatoirement à renoncer au 

développement de certains aspect de la nature de l'enfant, 

à la seule fin d'obtenir de lui une adaptation plus étroite 

et plus rentable aux besoins de la société. On recherchera 

la formation du citoyen utile à l'évolution économique et 

sociale de son pays. 
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Parallèlement à cette évolution , on décou­

vre, chez certains pédagogues, le soi>.ci nouveau de no plus 

éduquer seulement une élite aristocratique, mais également 

la masse du peuple, ce gui conduit nécessairement, à une 

refonte du système éducatif, qui épouser^iiplus étroitement 

encore, les besoins techniques et économiques d'une socié­

té en m o uvan c e • 

Après ce rappel, nécessairement limité, du 

climat pédagogique de lf époque, nous pourrons réunir les " 
et 

idées çLe Go,eth<= sur 1' éducation/ examiner si elles permet­

tent , par leur nombre, leur intérêt et leur originalité, 

de le_ classer parmi les pédagogues, Tel sera le conte­

nu duIXeme chapitre, Nous verrons que ces idées 

sans former un système rationnellement construit, présen­

tent, néanmoins un intérêt certain. Mais peut on les con­

sidérer comme originales ? Parmi les pédagogues de 

son temps, a-t-il eu, par ses conceptions personnelles, la 

position que son génie lui assurait dans le domaine de lai 

littérature et de l'art? 11 ne semble pas que cela ait été 

le cas. 

Il faut, malheureusement reconnaître que la 

plupart de ses remarques pédagogiques . , ne présentent" 

pas un caractère de réelle originalité, si nous les rappro­

chons des travaux des écrivains pédagogues de son temps. 

Goethe nfa pas, apparamrnent , donné de conseils originaux 

en pédagogie. Même, en ce qui concerne l'aspect "social" de 

ses idées sur l'éducation ( aspect mis en valeur par plu­

sieurs critiques, entendons la nécessité de préparer l'hom­

me à passer d'une culture personnelle, d'un dilettantisme 

égoiste, à une spécialisation professionnelle, socialement 
utile, nous avons vu, en étudiant le climat pédagogique, que 

où 
cette conception était déjà répandue à l'époque écrivait 

Goethe. 

En revanche, nous serons amené à découvrir que " sa 

pédagogie ' .. est bien originale, mais sa spécifie!- " 

té se situe sur un autre plan, k u s avons remarqué, en effel 
au 
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cours de l'étude de la irovince Pédagogique , que la for-

mation morale et religieuse occupait,/dans l'éducation une 

place prépondérante. C'est qu'il lui appartient de condui­

re l'enfant, en -particulier par l'enseignement des diffé­

rentes formes de respect et l'étude de tableaux tirés de 

la Bible et du Nouveau Testament, à prendre conscience de 

la place réservée à l'homme dans l'Univers et dans la soci­

été, où il ne devra pas vivre sans âm.e* dans un" monde maté: 

rialiste. 

L'homme et l'Univers sont soumis à une même 

loi générale d'évolution. Cette loi qui se traduit à tra­

vers les métamorphoses, Goethe crut l'avoir découverte et 

mise en valeur au cours de ses travaux scientifiques• Il nous 
- .donc ... , , ., 

parait ' indispensable ae se pencner sur* cet aspect de soipeu-
vre „ . si l'on veut comprendre le fondement même de 

ëa conception de l'éducation. 

Certes, plusieurs volumes sesaient nécessai­

res à une étude même non exhaustive, des oeuvres scientifi­

ques de Goethe. î̂ ous n'aurons à les examiner que sous un cer­

tain angle et nous nous bornerons dans un Xème chapitre, à 

souligner, dans Ises recherches ,._ _ , les idées fondamen­

tales qui relèvent de sa conception générale du monde et ont 

eu de ce fait une influence certaine sir ses conceptions pé­

dagogiques, Goethe attachait le plus grand prix à ses rechere 

ches scientifiques et aux découvertes q'il,avait effectuées ou 

cru avoir effectuées», peut affirmer que, pratiquement, aucu­

ne science, à l'exception curieusement, des mathématiques, 

ne lui est restée étrangère. Goethe a étudié avec passion 

la minéralogie, la botanique, la zoologie, 1'ostéologie, l'as­

tronomie, la météorologie, la chimie, la physique et, par­

ticulièrement l'optique . Ses travaux de recherche sur les 

couleurs, accapareront son esprit jusqu'à la fin de sa vie, 

et il était persuadé que son Traité des Couleurs représen­

tait une révolution scientifique qui assurerait sa gloire 

plus que ses oeuvres littéraires. 

Noue ....ous pencherons sur la • . méta­

physique "unitaire" qu f Cil a conçue pour expliquer la rna.r.£h& 
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du montée. Elle rené compte, selon lui, du développement • : 

de 1'Univers, que ce soit dans le règne minéral, végétal 

ou anomal, et elle place l'homme, partie intégrante de la 

création, au sommet de celle-ci. 11 est doncnaturel et 

indispensable que l'Homme soit éduqué dans cette optique. 

Nous verrons, en tenant compte de cet éclairage, que les 

idées pédagogiques de Goethe découlent directement de .cette 

conception du monde et prennent, par là, une indiscutable 

originalité. 

-~ Mais i£es idées .1 1 •-./*•.. ' ' * ? ne 

se bornent pas à être intéressantes par l'originalité de 

leur support métaphysique, elle présentent, sur un autre 

plan, une importance encore plus remarquable. En effet, 

si Goethe, lui-mile, n'a pas édifie de système pédagogique 

à proprement parler, et s'il a , encore moins cmêé ou di­

rigé un établissement d'éducation, il est d'autant plus 

surprenant de constater que ses idées pédagogiques ont, 

une soixantaine d'années après sa mort, suscité un regain 

d'intérêt et c . ont fini par porter des fruits ,en 

étant à la base de réalisations concrètes. 

A la fin du XIXème siècle, en eféet, un jeu­

ne philosophe, Rudolf Steiner, fut amené à étudier, pouB 

la préparation d'une édition, les oeuvres scientifiques de 

Goethe. Or il découvrit, comme il le déclare lui-même, une 

"étrange similitude" entre sa conception du monde et celle 

de Goethe, 

Certes, Steiner a toujours refusé dfêtre 

considéré comme un "disciple" de Goethe. Mais on ne peut 

nier l'étroitesse des liens qui existent entre la pensée de 

Qelui-^ciët la sienne. Or l1 "influence" de Goethe sur Stei­

ner est particulièrement nette dans le domaine pédagogique. 

On peut même affirmer que Goethe est"présent" dans les Ecoles 

Steiner, où il est présenté comme le modèle del"homme chré­

tien idéal"et on ne peut passer sous silence que le nombre 

des écoles -Steiner grandit chaque année. 11 appartiendra donc 
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*égaiem_ent ,A-ce ̂ chapitre- de traiter des rapports de Goe­

the et de Steiner, d'exposer les idées pédagogiques de ce 

dernier et de commenter le "Plan Scolaire" des Waldorf-

squien, gui les met en application. 

Pour conclure, il nous sera possible d'af­

firmer qu'on ne peut refuser-le titre de pédagogue à un 

auteur qui a donné à ses conceptions pédagogiques une base 

originale et qui voit, aujourd'hui, son nom attaché à un 

système éducatif en expension. Les idées pédagogiques de 

Goethe sont, peut être, de nos -jours, un des aspects, et 

non des moindres, de son actualité. 
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Les Idées pédagogiques de Goethe 

et 

la criti que allemande et française 

Avant d'entreprendre l'étude des idées pédago­

giques de Goethe, il convient de rechercher ce que la cri­

tique allemande et française a écrit à ce sujet, et d'exa­

miner si le problème posé par cet aspect de son oeuvre 

mérite un nouvel examen. 

Il ne saurait, évidemment, être question de pas­

ser en revue, d'une manière exhaustive, &es Innombrables 

critiques .̂.~ .5 et de rechercher s'il se sont préoccupés 

des idées pédagogiques de l'écrivain. Tous ont fait allusion 

aux idées de Goethe sur l'éducation en traitant de certaines 

oeuvres comme le Wilhelm Meister ou les Affinités Electices » 

Il est toutefois possible d'examiner les ouvrages traitant 

spécifiquement de cette question. Or il s ' avèrequf ils sont 

pem nombreux an Allemagne et presqufinexistants en France. 

Il semble que cet aspect de la pe isée de Goethe, qui, à tra­

vers les écoles Steiner donne au grand écrivain une actuali-

discerné ou 
té toute particulière, n'ait pas été /apprécié à sa juste va­
leur • 

Vingt-six ans après .sa mort •" ._, l'aspect 

pédagogique de son oeuvre était étudié par OLDBNBBRG, dans 

son livre • Les grandes lignes de la Pédagogie Goethéenne, 

(Grundlinien der Padagogik Goethes - Zittau-1858). L'auteur 

note d'abord l'influence de Platon, de Rousseau, de BaSedow, 

sur lui et relève les indications pédagogiques, contenues 

dans différents ouvrages : entourer l'enfant 

de beaux: sujets pour développer, en lui, le sens de la beau­

té, nécessité d'une éducation active,car c'est "l'action qui 

vivifie (die Tat belebt, p.24J> opposition à l'école pablique, 

incapacité du père à bieSi éduquer ses enfants, rôle des voya­

ges dans la formation ... Puis il examine l'enseignement de 
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chaque discipline, tel que Goethe le concevait; il relève 

la nécessité d'atteindre la perfection, dfoù l'interdic­

tion de développer un talent où l'on ne saurait devenir 

parfait. 

Oldenberg souligne particulièrement l'intérêt 

porté par Goethe, à l'insertion sociale de l'homme, inser­

tion qui rend nécessaire, dans une société en rapide trans­

formation, la maîtrise de soi (Selbstbeherrschung) et le 

renoncement (ïïntsagung-p.118). Le rôle de la morale et de 

la religion est, lui aussi, mis en valeni. Oldenberg remar­

que que Goethe voulait, par l'éducation, surmonter l'oppo-*-

sition existant entre le monde intérieur et le monde exté­

rieur (durch die Erziehung dne G-egensata von Innen=und Âus-

senwelt aufheben, p.ll). 
int éressant 

Il est particulièrement /de souligner, car cela 

ne serapas le cas de la plupart des critiques, qu'Oldenberg 

a parfaitement vu la liaison entre les idées scientifiques 

et les conceptions pédagogiques de Goethe. Dès le début de 

son ouvrage, il souligne le rôle des Métamorphoses dans le 

domaine de l'éducation, car le concept même d'éducation 

est lié chez Goethe, dit-il, à la loi des métamorphoses, 

(Goethes Erziehungsbegriff schliesst sich mit dem Gesetz 

dèr Métamorphose an -p.le). Il insiste sur les similitudes 

que Goethe découvrait chez toute créature, similitudes qui 

permettent de dégager la notion de plantes et d'animaux 

"originels (Urpflanze, Urtier-p.17), sur le rythme qui don­

ne à toute croissance des phases alternées de systoles et 

de diastoles . "Le développement intellectuel est le fruit 

d'une collaboration du monde intérieur à l'être et du monde 

qui lui est extérieur"( das geistige Wachstum ist ein Zusam^ 

menwirken von Innen= und Âussenwelt-p.1®). L'éducation de­

vra remplacer le hasard et conduire l'homme au plein épa­

nouissement de ses dispositions innées, conformément à l'i­

mage-type qu'il poste en lui (angeborenes Urbild-p.2l). 

Pendant les vingt-cinq années suivantes, il ne 
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semble pas que les idées pédagogiques de Goethe aient in­

téressé les critiques allemands. Il faut attendre 1881, 

pour que paraisse l'ouvrage de EISELENf Pédagogie 

de Goethe (Goethes Padagogik-Prankfurt). Après avoir, à s< 

tour, indiqué combien celuicdtefintéressa aux enfants, Eise-

1er rappelle qu'il a éduqué le fils de Madame de Stein, il 

insiste sur le caractère social des idées pédagogiques de 

Goethe, pour qui il faut aller du culte égoïste de la per-

sinnalité au souci de l'utilité sociale. Il souligne le rô­

le des métiers qui tiennent, dans la formation, plus de 

place que lf!art lui-même. 

Certes, Eiselen indique bien qu'il appartien­

dra à l'éducation de développer ce qu'il y a dans la natu­

re humaine de chacun d'entre nous (Entwicklung dessen ,was 

in der menschlichen Natur liegt-p»24) f mais il ne fait pas 

allusion à la place que Goethe assigne à l'homme dans la 

création universelle, ni aux lois générales qui les régis­

sent. Pour Goethe, selon Eiselen, il faut, avant tout, fai­

re de l'enfant un "citoyen du monde" (ein Weltbîirger-p .27 ) $ 

dans une société internationale (internationale Gesellschaft 

à caractère chrétien. 

Dans sa Pédagogie de Goethe ( Goethes Pada-

gogik-Halle 1886), Adolf LAHGGUTH n'hésite pas à dire que 

Goethe est un des grands éducateurs de l'humanité, et qu' 

il appartient, à ce titre, à l'histoire du monde (p.3)-

Mais il ajoute qu'il ne compte pas parmi les philosophes, 

car il n'était pas "de la partie" (vom Fach-p.7), ni par­

mi les pédagogues , car il n'avait pas construit de "sys­

tème" . Langguth cite la Métamorphose des Plantes, et indi­

que que , pour Goethe, l'ilSmme est le représentant du mon­

de animal ( Représentant der Tierwelt), aussi, comme toute 

créature, est-il soumis à des métamorphoses , à des "paliers' 

( Stufen-p.19), qui doivent le conduire à un type plus par­

fait (p.104). Mais le critique ne semble pas avoir vu l'in­

fluence de cette conception métaphysique sur la pédagogie; 

il se borne à souligner l'arrière plan social (der soziale 
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Hintergrund_p.255) des conceptions de Goethe . Il y voit 

une perspective bourgeoise et cosmopolite (weltburgerlich-

p.256) et une pédagogie nouvelle devra refléter une soci­

été nouvelle. 

En 1887, Langguth écrivit un second ouvrage 
s u r G-oethe Pédagogue (Goethe als Padagog), dans lequel 

il essaie de défendre l'aspect pédagogique des oeuvres 

. , contre ceux qui considèrent que cela est inutile 

et " ; ._ , n'ajoute. rien ç la gloire du poète. Mais cet o-

vrage.le proiond sens pédagogique de Goethe, son amour des 

enfants, son rôle dans l'éducation de sa soeur, (so n pré­

ceptorat bénévole de Fritz von Stein est, à notre avis 

d'un intérêt secondaire.) 

Il est est de même du troisième ouvrage de Lang-

guth, sur ce même sujet Goethe, écrivain pédagogique , 

(Goethe, als padagogischer Schrifftsteller _ Halle, 1888). 

Il rappelle, une fois encore, l'intérêt de Goethe pour la 

péêagogie et recherche quelle pourrait être la portée de ses 

idées dans l'avenir, il insiste, en particulier, sur l'ori­

ginalité du projet de Goethe visant1 à former des spécialis­

tes qui soient, en même temps, aptes à saisir l'aspect idé­

al inhérent à toute chose. 

En 1896, parut, à Mannheim, 1 Importance de la 

de la Péda^Qffie de Goethe pour le temps présent (die Bedeu-

tung der xâdagogik oetlies fui* die egenwart) de Cari STEIN » 

Cet ouvrage est de peu dfintérêt; comme ses prédécesseurs, 

Stein reprend les conseils donnés par Goethe: respecter le 

développement naturel de l'enfant, bâtir une pédagogie de 

la joie, mais également de l'effort, étudier, avant tout, le 

milieu où vit l'enfant. Toutefois, l'auf^ur insiste davan­

tage sur l'aspect psycho-pédagogique des idées de Goethe, 

sur la nécessité d'étudier le comportement de l'enfant, de 

rechercher ses penchants naturels (Lieblingsbeschaftigungen-

p.13). Le but à atteindre sera un équiliK re harmonieux en­

tre l'esprit et le corps (eine harminische Ausbildung zwis-

chen Geist und Korper-p.14). 
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Comme les autres critiques . Stein insiste sur 

le caractère social de la pédagogie de Goethe, mais il con­

clut, curieusement, sur un éloge inattendu, de l'Allemagne 

de son temps, qui, selon lui, aurait rendu Goethe patriote, 

s'il l'avait connue ! "Une chose est certaine, si Goethe 

avait vécu cette unité, cette grandeur et cette puissance c 

de l'Allemagne, comme nous l'admirons aujourd'hui, l'élé­

ment national aurait tenu, dans sa pédagogie, la première 

place" (dann stande auch in seiner Padagogik, das natio­

nale Elément an erster Btelle-P.17 et 18). 

En suivant la chronologie, il £ a lieu de men­

tionner, compte tenu de son importance, le Goethe de 

BIELSCHOWSKY (première édition en 1895), bien qu'il ne s'a­

gisse pas d'un ouvrage spécifiquement consacré aux idées 
en /effet 

pédagogiques de Goethe. Ce critique souligne/le caractère 

générique de la conception goethéenne de la science. Les 

"types" sont les éléments stables dans le changement des 

formes.En l'homme le processus de formation est parvenu à 

son aboutissement (tome II, p.436). L'auteur met l'accent 

sur les oeuvres scientifiques de Goethe, et voit, dans la 

Théorie des Couleurs, l'oeuvre vitale (Lebenswerck) de 

l'écrivain. Pour ce qui est de l'éducation, il estime que 

Goethe n'a pas, volontairement, conçu de plan éducatif pré­

cis, car il désirait se borner à indiquer dans quelles voies 

il fallait s'orienter (Anregungen zu geben-p.553, tome II). 

Le respect, dans la Province Pédagogique, est destiné à 

faire comprendre à l'Homme "son contenu sublime et divin" 

(sein erhabener , gottlicher Gehalt -P.557). Toutefois, 

Bielschowsky ne s'étend pas sur les rapports précis qu'ilpez 

çoit entre les conceptions scientifiques de Goethe et ses 

idées pédagogiques• 

Priedrich HEUSSNER , dans son Goethe,éducateur 

(Goethe, als Erzieher-Cassel 1907), considère que Goethe 

est réellement un pédagogue, il voit même en lui, le père 

de réformes scolaires en cours (p.3). Toutes les oeuvres 
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de Goethe ont, dit-il, un côté pédagogique. Les notions 

de travail et de renoncement y sont fondamentales. Mais 

rïeussner ne va pas plus loin, et se borne à reprendre les 

idées de Goethe sur 1"enseignement de diverses disciplines 

dans la Province Pédagogique, en rappelant, également cer­

taines remarques psycho-pédagogiques , comme le conseil de 

ne cultiver que les dons innés , - mais en le Taisant soi­

gneusement et à fond. 

D an s Les Grandes Idées .Pédagogiques dans les 

0euvres de Goethe (die pâdagogischen"Grundidsen in Goe­

the s Werken -Preienwald am Oder, 1910), Fel ix Steinmetz 

voit, en lui , un des auteurs les plus pédagogues de son 

temps (p.2); pour lui, l'homme devra être éduqué selon les 

lois, mais en partant des dons naturels qui restent la ba­

se de toute formation. SteirL.metz mentionne bien les notior 

goethéennes de "vision", de "concept" et df"idée" (Anschau-

ung, Begriff, Idee-P.ll), ainsi que leur rôle dans la for-
/ \ le s 

mation de lfesprit (Geistesbildung), mais il ne rattache 

pas .. _ . - aux conceptions scientifiques de Goethe, 

Il souligne, comme tous les autres critiques, le rôle de 

l'action, la valeur du métier et la nécessité de former 

l'homme, pour qufil devienne un être social (Ausbildung 

des Menschen zum sozialen Wesen-p.55)« Steinemtz ne fait 

donc pas preuve de beaucoup d'originalité* 

Ernst WËINECK étudie, plus spécialement Les 

Idées pédagogiques de Goethe, dans Poésie et Vérité!, (Goe-

thes padagogische Gedanken in Dichtung und Wahrheit-Leip-

zig, 1 9 U ) • I 1 distingue l'éducation proprement dite (et, 

dans ce domaine, Goethe est disciple de Rousseau, de Ba»e-

dow, de îlerder et de lavater), de l'éducation par la vie, 

les deux étant nécessaires. 11 faut' parvenir, avant r^ut, 

à la domination de soi (Selbstbeherrschung) et à l'harmonie, 

celle-ci provenant d'une formation conforme aux lois natu­

relles (Unterricht nach dem Grundsatzdes naturgemassen-p.15) 
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Curieusement, Weineck ne mentionne pas les études scienti­

fiques de Goethe, qui lui paraissaient "vraisemblablement, 

ne pas avoir de lien direct , logique, avec ses conceptions ; 

pédagogiques. 

Nettement plus intéressant est l'ouvrage publié; 

L'année suivante, par WOLFF, Walther» sous le titre Que 

pense Goethe de 1f Education ?( Was denkt Goethe liber Er-

ziehung-Bonn/Leipzig, 1912). Certes, comme les autres cri­

tiques, Wolff commence par souligner la nature pédagogique 

de. Goethe, il rappelle son rôle dans l'éducation de quel­

ques jeunes gens, et indique, également,les grandes lignes 

de la pédagogie de Goethe: rôle de la joie (Audmunterung-

p.6), influence du milieu, rôle du temps, du concret, par 

opposition au verbalisme, orientations des élèves selon 

leurs dispositions innées, importance de l'activité manu­

elle. Mais il insiste, tout particulièrement sur les étapes* 

qu'il faut parcourir et sur les seuils qu'il faut respec­

ter et franchir, l'organisme humain se développent selon 

une loi de la nature (naturliche, gesetzmassige Entwicklung 

des Organismus-p.4)• 

Pour ¥olff,!fles principes pédagogiques de Goe­

the découlent directement de sa théorie des métamorphoses" 

(Goethes padagogische Grundsatze lassen sich direkt ablei-

ten aus seiner Lehre der Metkamorphose-p.42). Selon Goethe, 

l'homme est en haut de la pyramide de la création, il est 

au sommet de la nature, le"dernier épanouissement d'une lon­

gue série d'évolutions" (letzte Blute einer langen Entwick-

luggsreihe-p.43)• Wolff est un des rares critiques à avoir 

nettement vu ce parallélisme entre le développement de lfhom­

me et l'évolution générale du monde dont il est un élément, 

mais un élément privilégié. 

Dans le Manuel encyclopédique de pédagogie , 

(Encyklopadisch.es Handbuch der Padagogik-19i2 ) , REIN traite 

de Goethe Pédagogue (Goethe, als Padagog), en insistant, 

tout particulièrement, sur le caractère social de cette pé-

Encyklopadisch.es
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dagogie qui se propose de créer une personnalité harmo­

nieuse, bien insérée dans une société morale et cosmopo­

lite ( Griîridung einer allgemeinon, sittlichen Welttnnd.es-

p.63o)~. La pédagogie doit s'efforcer de développer"le pro­

cessus qui permet le passage du plan individuel au plan" 

social et moral"(Umwandlungsprozess vom individualistis-

chen Standpunkt zum sozial= esthetischen Standpunkt-p.632) 

Pour Rein , le rôle de Goethe aura été de proposer la cré­

ation d'une société idéale, a partir du renoncement indi­

viduel . 

Nous retrouvons sensiblement le même point de 

vue dans le Goethe de GUKDOLF (Berlin 1916). Cet ouvra­

ge, comme celui de Bielschowsky, ne traite pas spéciale­

ment des écrits pédagogiques de Goethe, mais de la totali­

té de son oeuvre. Toutefois, il ; indique que le but 

social de c&ttfcpédagogie- semble capital, voire 

exclusif: l'éducation de l'individu, ou mieux, des indivi­

dus, se propose de l'aire d'eux des membres utilisables d! 

une commOnauté, ordonnée d'après les lois reconnues de la 

nature, et, en même temps,de l'humanité. Le service da la 

communauté exigera une spécialisation de l'individu, et 

Gundolf voit, en Goethe, le prophète de l'Allemagne futu­

re, d^urie époque technique, laborieuse et sociale, mais 

qui semble prendre, malheureHseraent, et Gundolf le cons­

tate à regret, le contrepied des recommandations que Goe­

the lui adressait, " à titre d'hygiène',1 pour la préserver 

des rêveries du romantisme(p.308)• L'auteur conclut, curi­

eusement, en prétendant voir, dans le renoncement conseil­

lé par Goethe,1rimage de la tragique expérience du poète, 

l'aveu qu'il n'est point parvenu à ses fins,"qu'il n'a pas 

vécu selon son rêve historique" (p. 303^ûriîpus ne saurions, 

,._ ... m être d'accord avec cette vue pessimiste et dé­

senchantée . 

Elisabeth CASPERS publie, en 1920, Les idées 

fondamentales de Goethe en pédagogie, leurs rapports avec 

Rousseau_ (Goethés padagogische Grundanschauungen im Ver-

Welttnnd.es-


37 

haliiis zu Rousseau- Langensal^a) «Elle rapproche la Pro­

vince Pédagogique de l'oeuvre de Fellenberg et en recher­

che les sources dans la Nouvelle Héloïse, 1fEmile et le 

Contrat Social. Elle constate"que, malgré cette influen­

ce, Goethe reste moins systématique que Rousseau et ne de­

vient jamais dogmatique«Les rapports des idées scientifique 

et métaphysiques de Goethe avec sa pédagogie ne sont pas 

abordés par Elisabeth CasperSo. 

En 1922, Otto K0:ILK3YER publie La Province 

Pédagogique (die Padagogische Provinz-Langensalza^Berlin, 

Leipzig). 1̂ . étudient avant tout, l'influence de Pellenî>erg, 

son échange de correspondance avec Goethe, cite la visite 

du duc de Weimar à l'Institut d'Horvr/l, lf accueil, par Goe­

the, dufils de Fellenberg , en 1820, date à laquelle le 

Province Pédagogique fait, pour la première fois son appa­

rition, dans le Tagebuch. ïlo'̂ lrneyer passe en revue les dif­

férentes disciplines enseignées dans la Province. Pour lui, 

Goethe s'efforce de résoudre l'opposition existant entre 

l'individualité de chacun d'entre nous et la loi générale. 

Dans cette pptique, la limitation volontaire 

. et le renoncement approuvé en toute conscience, de­

viennent la base de toute pédagogie. 

Dans son ouvrage général sur L'Esprit de 1*B— 

poque Goethéenne- (Geist der Goethezeit-Leipzig, 1923); 

KORFF n'étudie pas spécialement, certes, les idées pédago­

giques de Goethe. Il se borne à dire ques les Ànnéesd'Appren­

tissage de Wilhelm Meister ont pour thème l'éducation de 

l'individu, afin de faire de lui, un membre utile à la so­

ciété, et que les Années de Voyage traitent le même problè­

me , mais vu, non plus du côté de l'individu, mais du côté 

de la communauté. Quant au renoncement, c'est "une des gran­

des lois naturelles de la vie" (Entsagung gehort zu den gros-

sen Naturgesetzen des Lebensn-p.64l)• Sn conclusion, Korff 

pense que Goethe, et c'est, pouClui, la grandeur des Années 

de Voyage, a compris que son époque arrivait à sa fin, et 

qu'un nouveau temps allait naître (Goethe begreif"£, dass 
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die Goethezeit zuende und eine Zeit iraWerden ist-p,644). 

Une telle constatation rend indispensable, d'abord, un 

changement radical dans la conception de la culture, et, 

par là, l'élaboration d'une nouvelle pédagogie. 

Dans la première partie de son ouvrage Goe­

the et le métier (Goethe uni das Handwerk-Leipzig, 192?), 

MUT.iËSIUS note l'intérêt de Goethe pour les sciences de la 

Çlature et les problèmes économiques. Goethe donne, au mé­

tier, une place prépondérante dans une société qu'il struc 

ture en grande partie par les corporations, regroupant les 

hommes en apprentis, compagnons et maîtres, d(une façon 

assez peu novatrice. Rousseau disait déjà que le métier 

était plus sur que la propriété. La maîtrise d'un métier 

rend l'homme complet, si modeste qu'il soit . (der 

geringste Mensch kann komplett sein, wenn er sich, inner-

halb der Grenzen seiner Fertigkeiten une Fahigkeiten be-

wegt-p.74-)- L'artisan devra même se rapprocher de l'artis­

te, mais il appartient à l'éducation de le former (Erzie-

hung zum Werk-p.97}• 

Muthesius se penche, ensuite, sur les idées 

pédagogiques de Goethe: l'idéal de formation, longtemps 

individualiste, devra disparaître pour faire place à un 

idéal social, d'où le tournant qui sépare les Années d'Ap­

prentissage des Années de Voyage (Zeitwende-p.107).On pas­

sera d'une"communauté de culture" à une "communauté de tra­

vail" Bildungsgenossenschaft-Arbeitsgenossenschaft-p.110). 

Il s'agira donc, d'une"pédagogie sociale" Sozialpadagogik-

p.lll)f conduisant à une organisation "professionnelle" de 

la société. Il semble que Muthesius n^.ait pas vu l'effort 

de Goethe/pour maintenir, même dans l'apprentissage, d'un 

métier manuel, un côté culturel, qui donnera à tout être 

humain, la même valeur et la même dignité. Il s'agit pour­

tant, là, d'une notion essentielle. 

Dans •Autorité et liberté chez Goethe, (Auto-

ritat und Preiheit bei Goethe, Tubingen-1932), Agnès HEB-
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KOMMEN étudie le combat que G-oethe n'a cessé de mener , 

lui-même, pour parvenir à un équilibre. Il partait, en 

effet, à l fépoque de sa jeunesse, d'un "sens exalté du 

moi et de la liberté" (Selbst= und i'^eiheitsgefuhl-p *18) , 

pour aboutir à la formation harmonieuse de sa personnalité 

(harmqnische Selbstgestaltung des Ichs~p.57)« 

Prenant de plus en plus conscience d'un ordre 

fondamental dans la nature, G-oethe a compris la nécessité 

d fintégrer la personnalité de l fhomme, au monde qui l'en­

toure. Ir-'éducation, tout en maintenant la liberté et non 

l'arbitraire, conduira à une s;ynthe>e de l'autorité et 

de la liberté, en imposant le respect et le renoncement. 

La pédagogie de G-oethe reflète sa propre vie, qui fut un 

"processus d'autoformation"(Selbstgestaltungsprozess-p.90). 
ÏVIai s 
Agnes Herkommen ne fait pas mention du rôle des travaux 

scientifiques de Goethe, dans l'élaboration de ses idées 

p édago gi que s. 

Ottfried NITZSCHKE publie, en 1937 à Wurzburg, 

La Province Pédagogique de Goethe - (Goethes Padagogische 

Provins). Dans ce livre, il commente, pas à pas, l'ensei­

gnement des différentes disciplines, tel qu'il est donné 

dans la Province, et il insiste ^principalement, sur deux 

aspects de la pédagogie. D'abord, la notion de respect, qui 

le "moteur fondamental de la formation" Grungmacht der 

Menschenbildung-p.7), et qui prépare la naissance d'un or­

dre mondial à base religieuse, ensuite vient la réalisation 

d'une "vie active et communautaire"(ein gemeinsames tatiges 

Leben) .L'auteur ne s'élève pas à une vu.e plus complète et 

plus approfondie de la pédagogie de G-oethe . Cet ouvrage 

est donc d'un intérêt relatif* 

En 1940, Théa STRACKE publie Goethe et le Pro­

blème de 1'Autoéducation (Goethe und das Problem der Selbst 

erziehung-Marburg an der Lahn). Comme le précédent critique, 

elle examine d'abord- le cas de Goethe lui-même, dont la 

vie entière fut un combat pour parvenir à un "accomplisse-
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ment interne" (innere Selbstvéllendung-p. 9 ) . L f autoéduca­

tion Sera 1"autoréalisation" (Selbstverwirklichung-p.16). 

Mais cette réalisation . ou, mieux, cet "épanouissement", 

(Entfaltung)s f effectuera étapes ( stuf enweise-p #18) , il 

devra respecter les seuils naturels, et se dérouler' selon 

des métamorphoses. Cela entraîner^une nécessaire, mais 

volontaire limitation du moi, pour permettre. lfinsertion 

dans la société. Il semble que Théa Stracke ait aperçu, 

mieux que beaucoup dêautres critiques, l'influence d'une 

conception scientifique originale, sur les idées pédagogi­

ques de Goethe. Ce point mérite d!être souligné et donne 

sa valeur à cet ouvrage. 

Cette liste de critiques nfa pas la prétention 

d'être exhaustive/ elle ne tient pas compte, en particulier 

des nombreux articles publiés dans les revues et le dic­

tionnaires pédagogiques, où quelques lignes sont parfois 

consacrées aux idées pédagogiques de Goethe. On peut, à 

titre d'exemple, citer 1•Encyclopédie de l'Education et de 

1'Enseignement (Encyklopadie des Erziehungs= Und Unter-

richtswesens) du Dr. D.K «SCHFiIDT (Gotha-1880) , ou le Manu-

el pour l'Enseignement de 1 histoire de la Pédagogie ( Hi 1 f s -

buch zum Unterricht in der Geschichte der Padagogik-) du 

Dr.NIEDEH (Leipzig-1936). 

11 ri1 en reste pas moins vrai que les écrits pé­

dagogiques de Goethe, aspect dit, souvent, mineur de son 

oeuvre, ont fait l'objet de plus de vingt études sérieuses, 

de 1858à 1940, soit une "moyenne", si le mot p£Ut avoir, 

dans ce domaine, un sens, d'un ouvrage tous les quatre ans. 

Il est donc évident que "Goethe Pédagogueë n'a pas été en­

tièrement négligé par les critiques allemands. 

Toutefois, il est visible que la quasi^totalité 

de ces critiques s'est bornée à relever, fort soigneuëement 

d'ailleurs, dans les écrits de Goethe, tous les passages à 

caractère pédagogiques et à analyser minu-

tieusement, en particulier, la Province Pédagogique. Quelque 
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uns se sont penchés sur la notion de métamorphose r." i. 

et ont vu . l'importance qu'elle représentait pour la for­

mation de l'homme. Mais il est à noter qufOldenberg et Thér 

Stracke sont, pratiquement les seuls à avoir souligné l'é­

troite relation qui existe entre les oeuvres scientifiques 

de Goethe et ses idées pédagogiques. 

; -Il est également étrange que les critiques post» 

rieurs àla première guerre mondiale, n<!i \e (ïY jamais mention­

ne la naissance et le développement des Ecoles-Ûteiner. Ils 

ont traité de Goethe pédagogue, en négligeant, volontaire­

ment ou non, de se demander si ces écoles originales , qui 

commençaient à s'implanter et à se développer en Europe, 

puis dans le monde, n'étaient pas en liaison étroite avec 

les idées pédagogiques deGoethe. l̂o s verrons, ultérieure­

ment, quelles ont été, selon toute vraisemblance, les rai­

sons de ce silence. 

Si nous voulons aussi nous borner à mentionner 

les ouvrages français traitant, exclusivement, des Idées 

V pédagogiques de Goethe, nous sommes obligés^ de constater 

qu'il n'y e n a P a s • Certes, dans tous les livres qui. lui 
.consacrés . , , ., ' ,. , „ n ^ 

sont .„_, des passages importants portent-, généralement sur 

• Wilhelm Keister, et les Affinités Electives• mais aucun 

critique ne semble avoir considéré que Goethe , comme "pé­

dagogue, méritait une place particulière, exception faite 

de TAZEROUT, dans son ouvrage Les Educateurs sociaux de 

l'Allemagne moderne, ISducation idéaliste (Paris 1943), et 

/ de l'Inspecteur Général AURIAC, dans une coiid_érence, faite 

en 1936, sur 'Goethe et l'Education publiée dans 1 'Snsigne-

public- N°12-1936 et reprise dans le Bulletin de la Société 

Alfred Binet , Bulletin 330/331 de décembre 1936 et Janvier 

1937. 

A défaut de recherchas spécialisées, nous sommes 
s e ULI © TP *̂  n t 

amenés/à fractionner ce "qui est dit des Idées P è&agogiques 
-"-' des 

de Goethe dans certaines études générales dont il esr l'o-bjet 
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Dans le Dictionnaire Pédagogique * de Perdi-

nant BUISSON» (p. 1100 et suivantes) l'article de GUILLAUME,. 

consacré à Goethe, reconnaît qu'il a "semé, dans de nom­

breux ouvrages, beaucoup de pensées remarquables sur l'é­

ducation", et qu'il a même construit "une sorte d'utopis 

pédagogique" dans le Wilhelm Meister.Plus nettement*que 

la plupart des critiques allemands, Guillaume a vu le lien 

entre ses conceptions scientifiques v." " : 

et ses idées pédagogiques:"Chez Goethe, on le sait, le 

poète était doublé d'un naturaliste. Il avait pressenti 

cette grande loi de 1 ' evolutionjiont la constatation a renou 

vêle les sciences naturelles et toutes les connaissances 

humaines... Aussi l'éducation, a ses yeux, ne peut elle 

être qu'un développement, elle n'ajoute rien au fond primi­

tif qui existe dans l'individu, elle aide, seulement, celui 

ci à tirer de ce fond5, le meilleur parti possible; le ter­

me de l'évolution individuelle est , pour chaque homme, la 

réalisation , aussi complète que possible, du Type général 

de l'espèce" (p.1190). 

Mais l'auteur de l'article ne va pas plus loin 

et ne développe pas cette notion fondamentale. Or Goethe 

distinguait l'homme de l'animal, eçi lui donnant une place 

spécifique, en haut de la pyramide de la création. Cet as­

pect métaphysique n'est pas signalé . . En revan.ch.et _ . 

il est souligné que l'action est, pour Goethe, le 

grand moyen de développement et que la discipline négative, 

la simple interdiction, est impuissant^ ; seule, celle qui 

fait appel aux sentiments élevés sera efficace. La part 

faite aux Humanités sera réduite au profit des études "po­

sitives et pratiques" (p.1190). L'article du Dictionnaire 

résume, ensuite, le Wilhelm Meister, en mettant en valeur 

certaines indications pédagogiques, comme l'incapacité du 

père à élever son enfant, la différence à portée symbolique 

entréles vêtements des enfants dans la ''Province', le rôle 

du chant, en tant qtie premier degré de la culture morale; 

l'importance de \a musique, de la danse, mais, avant tout, 

revan.ch.et
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de l'enseignement du respect. Ce. dernier enseignement eit 

d'une incidence capitale pour Goethe. 

Il semble que Guillaume se soit limité à l'é-

tude de la Province Pédagogique. De toutes façons, la con­

clusion de son article est difficilement admissible. Il 

écrit, en effet, "On a disserté longuement, en Allemagne ~ 

sur les quelques pages des Années de Vogage de Wilhelm 

Meister, que nous venoris de résumer, on a cherché à en pré­

ciser le sens et à pénétrer les intentions du poète. Nous 

avouons, quant à nous, que ce morceau ne nous paraît pas 

mériter tant d'honneur, et que ce qui nous y a frappés 

surtout, c'est la décadence d'un grand esprit, atteint 

déjà de faiblesse sénildet brûlant ses anciens dieux"(ll92) 

Conclusion, encore plus pessimiste que cel-e de Gundolf, 

qui, nous l'avons dit, se borrait à voir, dans le Wilhelm 

Meister, le désenchantement d'un Goethe véèilli. 

Dans 1 Education Morale de Goethe, (Paris 1911) 

LuISSAU remarque que celui-ci a eu, à un haut de&ré, le"sou­

ci pédagogique", car l'instinct pédagogique lui était natu­

rel. L'auteur voit, dans le Province Pédagogique, l'influ­

ence d'Aristote, de Rousseau,e"rie Fi^-chte; mais surtout de 

Platon: "La Province Pédagogique, avec son éducation en 

commun qui s'adresse à la fois, au corps et à l'esprit,qui 

fait des exercices physiques, de la musique, les grandes 

bases de cette éducation, qui met, au sommet, comme lien 

suprême entre 1 s apprentissages techniques, le principe 

religieux, tout cela apparaît bien farci de souvenirs pla­

toniciens, librement interprétés et adaptés"(p.118)» 

Bien que nr'étudiant, que de l'évolution morale 

de Goethe,Loiseau voit la nécessité de s"appuyer sur ses 

études scientifiques, sur sa notion de "type", de "loi,fdans 

la nature, et voit des échos de cette pensée scientifique 

dans toutes ses oeuvres. Pour Loiseau, la science est le 

personnage principal des ^/Affinités Electives (p.307). Quant 

à la Province Pédagogique, étudiée dans 1 B détail, elle si-
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gnifie que toute réforme sociale doit être, avant tout, 

une réforme morale, et c'est le but que cherchent à attein­

dre les éducateurs ce la Province. Nous verrons s f il est 

possible de dégager une interprétation plus profonde, sans 

nier,dfailleurs, l'aspect "moral" de cette pédagogie. 

G-oethe et l'éducation, tel est le titre d'une 

conférehce, faite par AURIAC, en 1936. ". Celui-ci :. -com­

mence par constater que les critiques allemands, euxmêrnes, 

ont jugé stérile toute recherche sur Goethe éducateur, 

affirmation, pour nous inexacte, - ••'' ' ' _ ~. , 

et que, s'il est arrivé, à un critique français, de lui 

consacrer une brève étude, c'est pour se scandaliser de 

ses conceptions pédagogiques, et y trouver "la marque de 

la sénilitéfp .46) , allusion évidente à l'artic?:e du Diction 

naire Pédagogique. Auriac constate que la vocation pédago­

gique de G-oethe se révèle dans sa vie et dans ses oeuvres, 

Q.ue Faust et Wilhelm Meister sont deux livres d'éducation 

(Bildungsbucher-po47), et que beaucoup d e ses* écrits 

abondent en remarques pédagogiques; 11 indique, également, 

que, pour .lui , l'éducation est moins une création qu'un 

développement (p. 45) et i3i nf y voit que "la transformation 

en talents effectifs des dispositions innées"(p.49) . Biais il 

fait pas allusion à la théorie des métamorphoses, ni aux 

oeuvres scientifiques 

Il souligne le rôle capital de l'action "qui ne 

doit pas être séparée de la pensée". Il insiste, également, 

sur la réhabilitation du métier, mais voit curieusement, 

dans l"Arbeitsdienst' (nous sommes en 1936), une réalisation 

de conception voisine, les travaux agricoles y tenant une 

place prépondérante, comme dans la Province Pédagogique 

(p.56), rapprochement pour le moins inattendu. 

Dans son Goethe . paru à Paris, en 1939, Henri 

LICHTENBERGER note, dès le début de l'ouvrage (p.24), que 

Goethe ne percevait aucune discontinuité entre son activité 

scientifique et sd production littéraire, car il s'effor­

çait, comme artiste et comme homme de science, de discerner 
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le "typique". Pour Goethe, l'Humanité n'est qu'un élément 

de la vie terrestre (p.50). Lichtenberger consacre 135 pa­

ges de son livre à Goethe, le Savait , et insiste, parti -
exercée ~ . par 

culièrement, sur l'influence, sur le jeune Goethe, les pen­

seurs théosophes de la Renaissance et de leur pandynamis-

me (Paracelse). Il souligne l'intérêt qu 'il .. portait, 

dès ses années d'étudiant, à la chimie, à l'anatomie, à 

l'ostéologie, à la physiognomonie. Â ce propos, il cite 
l'ouvrage de Steiner lignes fondamentales d'une théorie 

ée la connaissance, dans la conception goethéenne de l'Uni 

vers (Grundlinien einer Erkenntnistheorie der Goethischen 

Weltanschauung-Eerlin und Stutgart,1986), ainsi que son 

1ivre la Conception de l'Univers chez Goethe (Goethes 

Weltanschauung-Weimar, 1897). Lichtenberger insiste sur 

le sérieux apporté par Goethe, surtout après qu'il eût 

reçu, à Weimar, des charges administratives à l'étude du 

monde organique, ce qui lui permit de s'élever à une con­

ception personnelle de l'évolution de la création* 11 cons­

tate que, ' quelle que soit la valeur que l'on reconnaisse 

du point de vue de l'hâstoire des sciences, aux idées de 

Goethe sur la genèse des formes organiques, sur l'origine 

des couleurs ou la formation du globe terrestre, ces idées 

sont un élément essentiel de la conception générale de l'U­

nivers, telle qu'elle s'est dessinée peu à peu, dans l'ima­

gination de Goethe (p.84). 

Après les idées scientifiques de celui—.ciLich­

tenberger étudie ses conceptions sociales. Il souligne le 

rôle de la société dans ses oeuvres , en particulier dans 

le Wilhelm Meister. Il insiste sur la nécessité, pour l'in-u.e son 

dividu,de s'intégrer: fEn yue . utilité sociale, au monde 

qui l'e^î-toure, et cela spécialement, grâce au métier, dans 

lequel il sera devenu un expert par sa spécialisation et le 

sens de ses limites. La question sociale n"a pas échappé à 

Goethe, qui accepte l'évolution du monde et la naissance 

d'une nouvelle société. Il était évident qu'une conception 

scientifique , qui faisait de l'homme le centre et l'abou-
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tissement de toute la création, une conception sociale, qui 

obligeait l'individu à s'intégrer dans une nouvelle soci­

été, ne pouvaient pas rester sans incidence sur les idées 

de Goethe à propos _,. de lféducation. Malgré cela, Lich 

tenberger ne s'est pas intéressé à l'aspect pédagogique des 

^ oeuvres de Goethe* La Province Pédagogique est peu citée 

dans son livre et elle l'est, uniquement, poux son aspect 

social. Le lien entre science, métaphysique et formation 

de l'homme n'apparait pas et, si Steiner est cité,59a oeu­

vre pédagogique n'est pas mentionnée et ses deux livres 

sont considérés uniquement comme des ouvrages critiques 

sur Goethe. 

Le livre de TAZSRAUT, • Les Educateurs sociaux 

de 1'Allemagne moderne, est le seul ouvrage français, à 

notre connaissance à traiter spécialement des idées péda­

gogiques de Goethe. L'auteur constate, d'abord, quB toutes 

les oeuvres de celuiçiexpriment une "volonté pédagogique',' 

et qu'il est"difficile de rencontrer un de ses personnages, 

qui ne doive professer une pédagogie quelconque"(p.38). 

Pour • lui -, Goethe, depuis l'Université, n'a pas ces­

sé de rechercher les moyens de réaliser sa vocation prin­

cipalement éducative. Il affirme$ycurieusement, qu'il s'a­

git d'une éducation indépendante de toute politique, et 

qu'elle prend, chez Goethe,"le contrepied d'une révolution 

sociale quelconque"(p.40). Or, s'il est vrai, de toute évi­

dence, que Goethe ne songe pas à un bouleversement compa­

rable à la Révolution française, il est, cependant, parfai­

tement conscient de la nécessité de s'adapter à une pro­

fonde et imminente transformation de la société. 

Mais d'autre part Tazeraut limite étrangement l'ac­

tion pédagogique et sociale envisagée par Goethe, la rédui­

sant à 1"initiative du bourgeois allemand, pour acquérir 

dans la vie sociale, la liberté intérieure départie aux 

nobles de naissance"((p.48)• Il est étrange de voir cet au­

teur restreindre aussi étroitement la portée des idée péda-
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gogiques de Goethe et la pc^tée de ses vues sociales. 

Dans une conférence du deux juin 1949 , pu­

bliée par la Faculté des Lettres de Strasbourg, sous le 

titre Goethe et notre temps; AlbertFUC'lS note que, pour 

Goethe, l'être humain est en concordance avec la nature 

(p.23). Toutes "ses oeuvres traitent du heurt entre la li­

berté postulée et réclamée par notre personnalité d'une 

part, et le déterminisme de la marche du monde d'autre 

part, "Le problème posé est celui de notre insertion dans 

le monde, celui de notre éducation"(p.33)•Cette éducation 

devra agir sur "les forces immanentes de l'homme considé-

ré en lui-mêmefeur les forces de l'homme en face des hommes, 

sur les forces de l'homme dans sa confrontation avec l'U­

nivers" (p.33)•Albert Puchs yoit, chez Goethe, une notion 

dominante, celle du dévouement ("dévouement du chef, Gotz 

von Berlichingen,, dévouement de Prométhée envers les hom­

mes, dévouement de Pàla&e à Oreste, dévouement de l'éduca­

teur chez 1 s membres de la Société de la Tour, dévouement 

de Wilhelra à Mignon et au harpiste,dévouement de Faust à k 

province qu'il crée^p.S?). Quel but proposera Goethe dans 

les Années de Voyage ? Produire, non pas des fonctionnaires 

d'Etat, ou des guerriers, mais des citoyens pacifiques, 

conscients et responsables de leurs activités, mais éga­

lement nourris du plus pur héritage spirituel occidental. 

Goethe est un "conservateur évolutionniste comme la nature" 

(p-43). L'individu devra apprendre à s'insérer dans l'or­

dre du monde en le reconnaissant comme juste, bien que lui-

même y tînt une place infiniment petite. 

Albert .Puchs conclut ; que Goethe res­

te l'homme du dynamisme et de l'effort, qui doit être, en 

même temps amour, mais, ajoute-t-il, "plus sage que s<£ na­

tional a reconnu le grand danger allemand, ce laisser-aile* 

au culte aveugle de l'élan vital et il l'a maté"-p.58)• 

Selon ANGEItPZ (Boethe, Mercure de Prance-1949 ) , 

Goethe s'est réalisé par une série de métamorphoses (p»12). 
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Parmi les prédispositions innées de Goethe, Angeloz, comme 

Gundolf, place lfinstinct pédagogique, qui apparaît dans 

son complément avec sofa frère et sa soeur, et il cite 

Gide, pour qui l'oeuvre de Goethe était, de part en part, 

un enseignement. Du "Sturmer" de Francfort et Strasbourg, 

aun8agen de Weimar, Goethe a connu une longue évolution, 

et- si dans le Wilhelm Meister, il conte" 1févolution d'un 

être Étumain, il peut le faire, car il a lui-même accepté 

de se transformer. Il a appris à reconnaître la nécessité 

de la loi et de la soumission à la société. Il y était 

encouragé, pense Angeloz, par une tendance fondamentale 

à la franc-maçonnerie, le recueil êes oeuvres classiques 

de Goethe pourrait avoir pour titre Erziehung zur Huma-

nitat (p.209). 

A propos de la "Belle Ame", AngeTLoz voit, en 

Kakarie, comme en lf,0ncletf, les représentants d'une ancien­

ne génération, celle du XVTIIème siècle, qui bâtit la vie 

humaine sur un mysticisme prétiste, ou un "esthétisme édu­

catif", aspirant à l'absolu. Il pense que Goethe aurait re­

jeté cette position et voulu, au contraire, mettre Wilhelm 

Meister en présence de la jeune génération tournée vers 

la vie active.Il ne nous semble pas que cette interpréta-
car 

tion soit entièrement satisfaisante, il n'y a pas, pensons— 

nous,opposition mais plutôt synthèse possible et souhai­

table, des deux points de vue. 

Angeloz voit, dans Poésie et Vérité , après 

Wilhelm Meister et les Affinités Electi-pres» un troisième 

roman d'éducation. C'est, pou*lui, l'histoire d'un être 

d'exception, qui doit se réaliser selon sa propre loi,,et 

se chercher à travers les hasards de l'existence. Par la 

Province Pédagogique, en accordant une grande importance 

à la formation , Goethe représenta une époque "férue" de 

pédagogie L'influence de Pestalozzi, de Pellenberg et même 

de Pichte est apparente, selon Angeloz, dans la Province 

pédagogique et celle ci dispense, avant tout, une formation 

éthique. 
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Dans sa concluaion, An.Qcl.oz évoqie, mais pour 

la première foie,, et sans développer cet; aspect de la "pent 

oée de Goethe, le s oeuvres ocie ti, fi que s du poète. 11 écrit, 

en effet, que f dans le Wilholm 1-le i st er ? Goethe a représenté 

la vocation humaine et, pensant à l'extraordinaire Métha-

rnorp :io se de s liant e s , o n pourrai t d i r e 1 " ép ano ui s s eraent 

d r une forme humaine" (p.G57 )• 

Est-il possible de dégager quelques conclusion de" cette 
analyse des ouvrages critiques allemands et français, 

traitant spécifiquement^ ou .à 1'occasion,de certaines oeu­

vres (mais ; d'une manière suffisamment approfondie), 

des idées de Goethe en pédagogie? 

Rappelons ftout d'abord, qu'il ne nous parait 

pas admissible d'adopter le point de vue d'Auriac. S'il 

est exact que les critiques français se sont, dans l'en­

semble, fort peu souciés des idées pédagogiques de Goethe, 

il faut bien reconnaître que les auteurs allemands ont con­

sacré d'assez nombreux cuivrages à cet aspect , pour eux 

par conséquent non négligeable des oeuvres de Goethe. 

Tous ces critiques ont généralement recensé, 

d'une manière fort scrupuleuse, les plus petites remarques 

pédgogiques ou psycho.-pédagogiques dans les difféi-ents 

écrits de G o e t h e.L e s Anné es d'Apnr e nt i s s ag e, les"Années 

de Voyage, , les Affinités Electives dans une moindre 

mesure d'ailleurs), le Faust et 1o é s i e et V érit é t ont été 

particulièrement "disséqués". * * . Peu d'auteurs, en retran­

che, ont rapproché ces idées •• de la théorie de 

l'unité du monde et de son développement par métamorphoses. 

Ceux qui ont dépassé le stade de l'inventaire des passages 

pédagogiques (en indiquant sous quelles influence Goethe 

les a vraisemblablement écrits) se sont bornés à souligner 

l'aspect "social" de la pédagogie goethéenne. 

An.Qcl.oz
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Port rares demeurent les critiques, qui ont nettement re­

lié les oeuvres scientifiques et les conceptions métaphy­

siques de Goethe d'une part, et ses pensées sur l'éduca­

tion, d'autre part. 

Fait particulièrement curieux, aucun spéci­

aliste de Goethe, parmi ceux, évidemment, qui ont écr-it 

après 1920, ne fait mention de l'oeuvre pédagogique de 

Rudolf Steiner, bien que les "Waldorfschulen" soient une 

réalisation placée directement et officiellement sous le 

patronage de Goethe, et que, à travers elles, se concré­

tise lf"actualité" de certaines idées de Goethe» 

Sans doute, comme on l'a prétendu, l'ésoté-

rieme du créateur de 1'Anthroposophie a-t-il rebuté cer­

tains critiques. Il ri1 en reste pas moins étonnant que le 

"phénomène pédagogique"que constituent lf épanouissement, 

la multiplication des Ecoles-Steiner dnas le monde d'au­

jourd'hui ( leur nombre est actuellement voisin de trois 

cents), n'ait conduit aucun auteur, en dehors, bien enten­

du , du cercle des Anthroposophes, à voir là un aspect, 

peut être l'aspect le plus important, de l'actualité des 

idées de Goethe dans le domaine de 1*éducation , or là se 

situe le point sur lequel, pour notre part, nous voudrions 

insister. 
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C H A P I T R E I I 

LA EDRKATION PERSONNELLE DE GOETHE 

A) Goethe enfant et adolescent, 

B) Goethe étudiant. 

G) L'Autoéducation de Goethe. 



52 

A. GOETiflS EIMFÂÎMT ET ADOLESCENT 

Tout homme restant marqué par l'éducation quf 

il a reçue dans son enfance et son adolescence, il y a lie 

d'examiner quelle a été l'éducation donnée au jeune Goethe 

et de recherchez* si celle-ci reflétait les courants péda­

gogiques de l'époque. Or, Poésie et "Vérité (Di chtung 

und Wahrheit) fournit, sur cette période, d'utiles rensei­

gnements . 

Remarquons d'abord que Goethe n'a pas été le 

produit du système éducatif existant; jusqu'à son entrée 

à l'Université, il a échappé aux institutions scolaires en 

place. Aucun plan de formation systématique ne lui a ft-t^ 

appliqué. Au contraire, il fut soumis à un véritable dilet­

tantisme pédagogique éloigné de toute éducation méthodique* 

Sauf pendant une brève période, il ne fréquentq aucune éco­

le. Peut-on parler d'une éducation familiale organisée ? 

Nullement. Le père de Goethe avait une nature "didactique" 

(lehrhafte Natur), il était soucieux de transmettre aux 

autres, ses connaissances et son goût artistique, et il 

donnait libre cours à sa passion pédagogique. Ayaryt acquis 

une charge honorifique suffisamment élevée pour lui inter­

dire d'accepter, sans déroger, une fonction dans les affai­

res publiques, le "Conseiller impérial" consacrait son tempe 

à ses collections d'art, et à l'éducation de son entoutage 

familial. Il s'était efforcé d'instruire sa femme, la mère 

de Goethe, en lui donnant, lui-même, des cours d'écriture, 

d'italien, de chant et de piano. Aussi* n'envisageait il pas 

de laisser ses enfants fréquenter les écoles publiques, et 

ce fut contraint par les travaux de réfection, exécutés à 

la demeure familiale, qu'il envoya le jeune Goethe et sa 

soeur, à 1'"offentliche ScHû&e", pour fort peu de temps d'ail 

eurs . 

Une telle éducation aurait été, en effet ,con-

traireà l'esprit de caste d'une famille qui se voulait patri 
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cienne et ne pouvait se résoudre à abandonner ses enfants, 

ju9que là protégés par 1 ' isolement, à une "masse de jeunes 

êtres grossiers. Le père de Goethe appliquait, avec quel­

ques décennies d'avance, le principe de Rousseau, isoler " 

1'enfant sinon de la société pourrie, du moins de cer­

tains de ses membres. Goethe a toujours conservé une sor­

te de hantise, de son bref passage à 1* école publiqueprour-

lui, c'était livrer, à des créatures grossiees, des enfante 

jusqu'alors isolés à la maison, élevés avec pureté ex no­

blesse, bien que sévèrement; op. les obligeait à supporter, 

sans préparation, des contacts vulgaires, communs, mauvais 

et bas, car ils manquaient d'armes et de moyens pour se dé­

fendre (p.etV. Livre I, p.17). 

Aussi Goethe et se soaur revinrent-ils, rapi­

dement à la maison, pour y poursuivre leur instruction. 

Malgré son peu de durée, son passage à l'école publique a 

foitement impressionné le jeune Goethe,=et c'est à plusieu-

r s reprises que, dans Poésie et Vérité, Goethe insiste 

sur les inconvénients de l'enseignement officiel. Pour lui, 

l'enfant bien élevé , mis au contact d'enfants rustres, 

s'y trouvait dans une situation pénible. Il était écrasé, 

entre l'état de nature (^aturzustand) et la civilisation, 

ce qui ne pouvait conduire quà un comportement d'hypocrite 

ou de révolté,fentweder tuckisch oder gewaltsam aufbrau-

send-1,2). 

Certes, Goethe enfant retrouvait, chez lui, une 

toute autre atmosphère qu'à l'école. Dans la maison de fa­

mille, rien de vulgaire ne frappait ses yeux. Son père, 

amateur éclairé, s'était constitué un intérieur orné d'ob­

jets d'art, de gravures italiennes, qu'il collectionnait 

avec amour et commentait avec compétence. C'est cet envi­

ronnement favorable qui développa, de bonne heure, chez; 

Goethe, un vif penchant pour tout ce qui venait de l'Anti­

quité, voire simplement pour tout ce qui était ancien(eine 

gewisse Neigugg zum Altertumlichen). Milieu cultivé, peut 

être un peu replié sur lui-même, pour ce qui concerne le 
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conseiller Goethe, plus ouvert au monde pour son fils, 

qui, espiègle comme tout enfant de son âge, fut un jour 

capable de jeter par la fenêtre, toute une série dfassi~ 

ettes, à la seule fin de susciter If admiration des pe­

tits voyous du quartier. 

11 est donc possible d'affirmer que Goethe, 

enfant, nfa pratique ent pas connu le système scolaire 

de lfépoque et a ignoré le courant pédagogique, qui, alori 

commençait à s'intéresser à l'instruction du peuple. 

Cultivé dans le domaine de la littérature, 

en particulier it&liénisant distingué, le père de Goethe 

voulait s'intéresser également aux sciences. A sa galerie 

d'objets d'art, il avait ajouté une collection de sciences 

naturellesconformément, d'ailleurs, à la mode de l'époque, 

où tout château se devait d'avoir un cabinet de sciences 

physiques et naturelles, 

Goethe trouvait donc, chez lui, taute la "docu 

mentation" nécessaire, pour employer un terme moderne, 

toute 1'"infrastructure" utile à une éducation soignée, 

aussi littéraire que scientifique, mais qui aurait pu le 

couper de la vie réelle, en le maintenant dans un cercle 

assez fermé.Heureusement,le jeune Goethe, intéressé pro­

fondément par tous les aspects de la société de son temps, 

a toujours participé activement à la vie de la cité, il 

axmaxt tout particulièrement les foires/ fort importantes 

à Francfort, e^- qui Ç pour lupi , représent aieihlTà la fois tout 

ce que les habitants des différentes parties du monde pro­

duisaient et ce dont ils avaient besoin. Goethe, adulte, 

se penchant sur ses impressions de jeunesse, remarquera 

le caractère éducatif de la foire et introduira cette ma­

nifestation de l'activité humaine, dans la Province Péda­

gogique . 

Méprisant les écoles officielles, le père de 

Goethe se chargea, personnellement, de l'éducation de son 

fils, comme l'avait fait le père de Montaigne. Malheureu-
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sèment, il ne réussit ;;uèro à rendre son enseignement a-

gréable, et Goethe en garce un médiocre souvenir. Conscien 

de son insuffisance dans certaines disciplines, le Conseil­

ler fit donner des leçons particulières à ses enfants par 

quelques professeurs. Mais, même dans les domaines, où 

ses connaissances étaient largement suffisantes, le père 

- de "-Goethe manquait de méthode , n' était pas, ce toute évi­

dence un professionnel de l'enseignement, Aussi Goethe 

affirmera-t-il plus tard, avoir été soumis à un véritable 

"dilettantisme pédagogique" (ein padagogischer Bilettantis-

mus), source de nombreux inconvénients. A la suite de cette 

expérience personnelle, Goethe demeurera persuadé qu'on 

ne s'impose pas éducateur, même si l'on croit avoir 1!amour 

de la pédagogie. A plusieures reprises, dans le Wilhelm 

Meister, il reviendra sur ce point, et le héros du roman 

placera son fils dans un établissement spécialisé, géré pas 

des pédagogues de profession. 

C'est en se rappelant son enfance, que Goethe 

fera dire à Jarno, que les pères , contrairement à ce qu'ils 

pensent souvent, sont inaptes à instruire leurs enfants. Ils 

doivent s'effacer devant les gens de métier, les technici­

ens de la pédagogie pratique.. 11 ne suffit pas, en effet, d 

de posséder des connaissances, pow&tre apte à les tranmet-

tre. La solution, consistante, avoir recours à des professeur? 

extérieurs sfétant avérée par trop onéreuse, quelques fa­

milles patriciennes s'unirent pour faire -face à la dépense, 

et organisèrent une sorte d'école privée, sous la direction 

d'un enseignant. Malheureusement, les.résultats ne furent 

guère encourageants.^indiscipline ëes élèves vinir rapide­

ment à bout de l'incompétence du jemne précepteur recruté. 

Anarchie et improvisation caractérisent l'enseignement que 

recul" le jeune Goethe, comme ses camarades. 

Une dernière tentative fut faite pour conduire 

les élèves à un niveau convenable, au moins en français, par 

la pratique de la langue. Le Conseiller fit mettre, à la tê­

te de cette "Pe sion", son propre secrétaire, qui parlait 



56 

notre langue avec aisance. Â l'enseignement du français, 

le pèr-e de Goethe envisagea d'adjoindre un cours de latin, 

pmis un cours de grec. Inventant déjà "notre -système d'é­

changes linguistiques, il fit venir de jeunes Anglais et 

de jeunes Françaisqui pouvaient se perfectionner en alle­

mand en enseignant leur propre langue. Le "secrétaire-

professeur de français" , entrain-: par cet enthousiasme 

pédagogique, se mit consciencieusement à apprendre le pia^-

H O , pour pouvoir, à son toux*, l'enseigner &. ses élèves, 

donnant ainsi"1'exemple aux jeunes générations".Par là, 

il faisait sienne la maxime du père de Goethe, selon la- : 

quelle, "on ne pouvait encourager et stimuler la jeunesse, 

que lorsque, à un certain âge, on se déclarant, à nouveau, 

élève, et que, compensant l'affaiblissement des possibili­

tés d'acquisition dû à l'âge, par le zèle et l'application 

on parvenait à dépasser les jeunes:^ plus favorisés perr la 

nature" (P.etV. I,4,p.l20). 

11 semble, qu'en l'absence d'un système cohé­

rent d'éducation, et parce qu'il ressentait, inconsciem­

ment , les lacunes de la solution bâtarde adoptée, là. père 

de Goethe ait été à l'affût de toute iinovation dams le 

domaine pédagogique, et ait été toujours disposé à l'adop­

ter, qu'elle fût sérieuse ou relevât du pur charlatanisme* 

Un professeur original se fait-il fort d'enseigner la lan­

gue anglaise en quatre semaines, à un élève "non absolu­

ment dénué de don pour les langues" et de le conduire à 

un niveau lui permettant de poursuivre seul, et voici, ause 

sitôt, Goethe et sa soeur, inscrits à ce cours. Ils furent, 

d'ailleurs, chose curieuse, satisfaits des résultats obte-

us par cette étrange méthode. 

Plongé dans ce bain pédagogique, le jeune Goe­

the invente lui-même une méthode d'enseignement des langues 

vivantesll lui vint à l'idée de régler le problème de l'ap­

prentissage simultané de différentes langues, par la ré­

daction d'un romariians lequel six ou sept frères et soeurs, 
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éloignés le surir* des autres, et répartis à la surface du 

globe s'écriraient, pour se donner leurs impressions, 1f G.1 

né en allemand, un autre en latin avec quelques phrases 

de grec, un en anglais, un en français., et selon leurs 

études ou leurs professions.Ils se donneraient, en même 

temps, des reseignement sur leur pays de résid_ence_, ins­

tituant, par là, un cours indirect, de géographie. Un des 

frères devant écrire en yiddisch, Goethe se trouve conduit 

à entreprendre l'étude de l'Hébreu, en prenant des leçons 

chez le recteur Albrecht. Ce recteur est le seul personna­

ge de l'enseignement, disons secondaire, cité par Goethe, 

et dont il fasse l'éloge , soulignant sa bonne réputation, 

et sa compétence, malgré son grand âge. 

Le secrétaire-professeur de langues et de pia­

no ne pouvant, malgré son zèle pédagogique, tout enseigner 

Goethe nous présente les professeurs qui venaient complé­

ter l'enseignement ce cet étrange institution.Goethe se lei 

rappelle sous un jour défavorable, soit qu'ils ne sachent 

pas imposer un minimum de discipline, soit qu'ils soient 

franchement paresseux."Les leçons particulières étaient 

de plus en plus nombreuses et je les partageais avec des 

enfants voisins. Cet enseignement commun ne me profitait 

pas: des maîtres suivaient leur paresseuse routine et les 

grossièretés,voire parfois la méchanceté de mes camarades, 

créaient le désordre, la contrariété dans ces heures mi­

sérables" (p.etV.1,1,p.33 et 34). Notons que, même à l'in­

térieur de ce cercle d'élèves choisis, Goethe, comme à 

l'école publique, a une réelle répulsion devant des cama­

rades grossiers ou brutaux. 

Une place à part est à faire aux langues vi­

vantes, dans l'éducation du jeune Goethe. Celui ci a tou­

jours porté un vi# intérêt aux langues mortes ou vivantes. 

Il fit, en français, de remarquables prègrès, non par l'é­

tude de la grammaire, mais par la pratique de la langue, 

les enseignements du professeur étant doublés . par les 
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rapports de Goethe avec l'occupation militaire française 

à Francfort. Certes, cette pratique du français n'aurait 

pas suffi, si Goethe n'avait été doué, de naissance, pour 

les langues.flLà me servit mon don inné des langues , qui m 

faisait saisir avec facilité le rythme et la sonorité 

d'une langue, son mouvement, son accent,sa tonalité et tou­

tes ses particularités *" (F.etV.l,3»P•90). Mettant à pro­

fit ses possibilités, Goethe apprend "à la fois la langue 

vulgaire (avec les valets e± sentinelles du comte de ïou-

renc) et la langue classique au théâtre français. Il en ré­

sultera une connaissance un peu "habit d'arlequin" qui lui 

causera quelques déboires , lorsqu'il découvrira, à Stras­

bourg, les insuffisances de sa maîtrise du français» 

l'étude des langues mortes parait, à Goethe, 

être d'un intérêt capital. L'importance des langues ancien­

nes a toujours été, pour lui, dit-il, une .certitude tou­

jours renouvelée. S'il n'est pas allé très loin dans l'é­

tude de l'hébreu et du grec, la connaissance du latin lui 

parait, par contre, capitale, et il lisait cette langue 

couramment: le latin permet, en effet, d'apprécier les oeu­

vres originales, composées dans cette langue, au cours de 

l'Antiquité, mais également, de connaître les acquisitions 

de tous les te^ps et l'oeuvre des plus grands savants. Il 

ri1 y a pas, pour Goethe, de réelle culture, de savoir en­

cyclopédique, sans une connaissance poussée du latin. 

En dehors de l'enseignement paternel et des 

leçons particulières, Goethe se cultive lui même, en lisant 

les ouvrages de la riche bibliothèque paternelle. 11 en ti­

re ses premières iiotions de science et de poésie? Lorsque, 

beaucoup plus tard, en 1793, à la mort de son père, il ren­

dit visite à sa mère, il décida, sans regret semble-t-il, 

et en accord avec celle-ci, de vendre les vingt mille li­

vres de la bibliot èqy:e aux enchères. Etrange comportement. 

Il reprochera, par contre, à sa mère, de s'être débarrassée 

des tableaux que son père avait rassemblés, en particulier, 

des oeuvres de contemporains, sans lui avoir demandé son 

avis. 
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Goethe, enfant, lisait des ouvrages poP<" 

adultes, car il n'existait, pour ainsi dire, pas de 

livres écrits spécifiquement pour les enfants, à cette 

époque. Deux ouvrages, toutefois, lui ont laissé un sou­

venir agréable, le Téléniaque de Fénelon et le Robinson 

Crusoé, dont Rousseau recommands.it, lui-aussi, la lec­

ture, Goethe déclare que le Télémaque, eut, sur lui, ~-

une action douce et bienfaisante* 

il aurait semblé normal que l'étude de .^Al­

lemand, langue maternelle, passât avant celle du Fran­

çais. Or, chose curieuse, nous ne trouvons pas trace 

d'une étude systérnatiquede la langue allemande. Goethe 

se borne à indiquer le dégoût que lui inspirait la gram­

maire; elle lui déplaisait foncièrement, car il ne voyait 

en elle, qu'un code arbitraire; les règles lui semblaiEnl 

ridicules, puisque contredites par tant d'exceptions, 

qu'il f al., ait apprendre . e-:\ plus. Sans doute estimait-il 

que l'acquisition de la langue maternelle se fait auto­

matiquement par le fait que l'enfant baigne dans le mi­

lieu linguistique et que "le pays natal est le meilleur 

enseignant" \die Heimat ist die beste Lehrerin)« Goethe 

montrait le même dédain de la grammaire pour l'étude de 

l'Àllemend, de l'Anglais, du Français et du Latin, reje­

tant règles et concepts, pour s'en tenir à l'usage (so 

hatte ich demi das Lateinische gelernt, wie da Deutsche, 

das Franzosische, nur aus dera Gebrauch, ohne Regelung, 

ohne Begriff-P.etV.I,6,2^9). Il ajoute que quiconque con­

naît l'état de l'enseignement à l'époque, ne trouvera pas 

étrange qu'il passe par-dessus la grammaire. 

Tout en poursuivant sa formation littéraire et 

artistique (il prenait des leçons de dessin,de musique, 

de piano en particulier) , le jeune Goethe s'est toujours 

intéressé-tout spécialement aux sciences de la nature • Il 

note , que depuis sa plus tendre erlance, il ressentait 

un élan de curiosité en face des choses de la nature. Si 

parfois les eniants, après avoir, un certain temps, joué 

recommands.it
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avec des objets, les avoir manipulée, finissent par les 

mettre en pièces, les disloquent, les mettent en lam­

beaux, il ne s'omit pas d'une disposition innée à la cru­

auté, comme certains le pensent. En réalité, c'est par 

là que de développent , la curiosité, le désir d'appren­

dre ce qui compose le objets, de mettre à jour ce qu'ils 

renferment. Aussi Goethe, comme beaucoup de jeunes gar­

çons arroche les pétales des fleurs et les plumes'des 

oiseaux. Mais un intérêt scientifique se fait jour rapi­

dement chez lui: il s'intéresse à la pierre d'aimant, 

observe une machine électrique primitive, participe, sans 

enthousiasme d'ailleurs, à l'élevage des vers à soie, 

nouvelle lubie de son père. 

Si la formation intellectuelle et artistique 

de Goethe fut conduite sans plan réel d'études, sans res­

pect d'un programme ni d'une progression systématique, 

avec la seule consolation, pour l'élove, qu'il était, 

malgré tout mieux chez lui qu'à l'école, la formation 

morale et religieuse de l'enfant fut, par contre, condui­

te plus systématiquement et de manière plus orthodoxe, 

sinon plus profitable, hais l'enseignement religieux, 

dispensé alors, était l'enseignement officiel du catéchis 

me , débouchant sufune morale aride que n'enrichissait 

pas l'esprit. Il ne êatisfaisait ni l'âme, ni le coeur* 

Aussi ̂  apparaissent,à cette époque, de nombreuses dévia-

tions du protestantisme officiel. Le piétieme en est un 

exemple des plus frappantsyet d'une importance capitale • 

pour la formation de Goetne^ car* il entra, enfant en 

contact a,wec cette formation religieuse. On sait qu'il 

reviendra sur cette influence du piétisme^, en consacrant 

à Mlle de Klettenberg, le personnage de la "Belle Ame" , 

dans le Wilhelm Meister. 

Troublé par des formes divergeantes du protes 

tantisme, le jeune Goethe en arrive à concevoir Dieu, corn 

me un Dieu de la Nature; et à se rapprocher de lui,résu­

mant le dogme au premier article de foi; Le vrai Dieu est 
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pour lui, celui qui est en liaison immédiate avec la 

Nature (in unrnittelbarer Verbindung mit der î-ïatur) , qui 

reconnaît, e-, elle, uon oeuvre et l'aime. Les productions 

de la Naitniire ne sont que la représentation du monde en 

symboles ( I\aturprodukte sollten die Welt ±m G-leichnis 

vorstellen_P.etV. I,1,44). 

Si les cours d'instruction religieuse n'ont 

pas apporté d'enrichissement à Goethe, la. lecture et 

l'étude de la Bible ont eu, par contre, une importance 

de premier "planpour sa formation. Il y trouvait un refu­

ge, un point fixe dans son éducation décousue et sa vie 

agitée. Lorsque son esprit et son imagination risquaient 

de sombrer dans le confus des contes, des fables, del'his­

toire, de la mythologie, de la religion, Goethe trouvait, 

dit-il, un refuge calme dans ces régions du Proche-Orient 

Il se plongeait dans les premiers livres de Koïse, et 

trouvait, au milieu de ces peuples dispersés de pasteurs, 

et la plus grande solitude et la plus grande société. Il 

va jusqu'à composer un poème épique sur la Biblefein bibli 

sches, prosaisch-episches Gedichi?) . Le rôle formateur de 

l'Ancien Testament sera considéré comme capital, dans 

1'éducation donnée par la Province Pédagogique. 

A côté de l'éducation intellectuelle, morale 

et religieuse, l'éducation physique n'est pas négligée. 

Goethe pratique le sport. Il apprend l'escrime (il y avait, 

alors, deux éccleto rivrAes l J?.ra i:>f ort) sans résultat/* 

remarquables, l'équitation qui ne lui plut pas particuli­

èrement, car il se voyait toujours attribué le plus mau­

vais cheval du manège. C'est à propos de l'apprentissage 

de 1'équitation, que Goethe formule, dans Poésie et Vérité, 

une remarque pédagogique sur l'enseignement sans peine: 

"Il arrive souvent que le déêut d'un art nous soit enseigné 

d'une manière pénible et décourageante. Goethe rejette 

cet enseignement rébarbatif et édicté en principe pédago­

gique, que tout doit ê±te présenté à la jeunesse d'une ma-
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ière légère, agréable, confortable, même si, de là, dé­

coulent, à nouveau, difficultés et désavantages. 

On peut se demander si cette éducation, au 

sein de la maison, même compensée, en partie, par de fré­

quents contact avec la vie active (fréquentation d'arti­

sans, visites des foires, assiduité au théâtre), a été 

" favorable à Goethe; on ne peut l'affirmer. Le zèle dé­

ployé par le Conseiller, qui allait jusqu'à doubler le 

nombres des leçons particulières, pour faire rattraper 

à son fils, qui avait été malade, le temps perdu^ne pou­

vait compenser l'absence d'un enseignement régulier don­

né par des professionnels.Nous avons vu que Goethe avait 

souligné, par la bouche de JaTno l'erreur commise par 

les pères persuadés de leurs aptitudes pédagogiques. 

Goethe a donc connu deux systèmes pédagogi­

ques opposés; l'école publique, pendant usn temps relati­

vement court, et un enseignement privé, donné à domicile, 

sans plan d'ensemble/et un peu "au petit bonheur". Sans 

doute est-ce ce manque de formation planifiée qui a con­

duit G-oethe adulte à réclamer une éducation systématique 

de la jeunesse, dont in donnera une esquisse dans sa PCQ -

vince Pédanogiaue. S'il rejetait les écoles publiques, 

telles qu'il les avait connues, c'est parce qu"elles mê­

laient des enfants de milieux sociaux très différents, 

mais,également, parcequ'elle rejetaient ce qui, pour Goe­

the, est un des principes de base de toute saine pédagogie, 

l'enseignement dans la joie, la. joie étant la mère de tou­

tes les vertus (Prohlicbkeit ist die Mutter aller Tugen-

den). Pour lui, l'éducation doit être sereine (heitere 

Bildung). Goethe a, toutefois, eu tort de généraliser le 

modèle d ' écàle publique qu'il avait fréquenté, et d'igno­

rer les efforts de rénovation qui se développaient, en 

Allemagne et en Suisse, à son époque. 

On ne peut, nous l'avons vu, affirmer que l'é­

ducation donnée $. - Goethe enfant, lui ait été réellement fa-
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vorable . GottBtilf Loschin écrit dans son Histoire de 

la formation de Goethe et de Schiller (Kitteilungen 

aus der Bildungsgeschichte Goethes une Schillers-Banzig, 

1859) qu'il n'aurait peut être pas été sans profit, pour 

le jeune garçon d'être, pendant un certain temps, sou­

mis au processus éducatif rigide d'une école publique(es 

ware vielleicht nicht unheiloam fur àen Knaben gewesen, 

wenn er eine ' Zeit lan£; an der, strengen und f est en 3ild-

un^scang einer offer;tliche.n Schule gehunden worden ware-

p.12). Goethe n'a pas connu, à la différence de Schiller, 

l'habitude d'un long travail méthodique et suivi. 11 

conservera toujours un mépris d'aristocrate, pour les 

écoles officielles• 

Si, malgré ses intentions pédagogiques et 

ses louables efforts, le père de Goethe n'eut guère d'in­

fluence sur son fils, le rôle de sa mère fut nettement 

plu s i mp c r t an t, e t, de ce fait, il est vr aise nbl ab 1 e qu e 

Goethe a manqué d'une réelle influence virile, qui au­

rait pu contrebalancer celle de sa mère, de sa soeur, de 

Mlle de Kletteuberg. Si, plus tard, il deviendra un défen­

seur de l'ordre, de la domination de soi-même, un parti­

san de l'autorité dans l'éducation, s'il soulignera, dans 

la Province Pédagogique, lé nécessité d'une méthode péda­

gogique éprouvée, , peut-être faut-il voir, dans cette 

attitude, une réaction naturelle contre le laisser-aller, 

qu'il avait connu, dans sa propre éducation, étant enfant 

et adolescent. 

Si l'on examine de plus près, l'attitude de 

Goethe, en face des systèmes scolaires de son temps, on 

constate qu'il ne se borne pas à reprocher aux écoles 

publiques leui? clientèle d'élèves grossiers, leurs maîtres 

trop brutaux, il trouve l'enseignement qui y est donné, 

non seulement dépourvu de joie, mais trop verbal, trop 

porté à négliger la chose au profit du mot. Aussi Cotz von 

Berlichingen est-il le porte parole de Goethe, lorsqu'il 

reprend cette même critique, après avoir entendu son fils 

Karl, réciter, par coeur, sa leçon de géographie"Ce- n'est 
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pas là, ce que je te demande, moi, je connaissais déjà 

tous les chemins, les sentiers, les gués de la rivière, 

que je ne èavais pas seulement le né ni du château ni du 

village ("Gotz von Berlichingen-Àcta I ) . 

Cette opposition au verbalisme de l'enseigne­

ment de l'époque, n'est pas propre à Goethe Elle se re­

trouve chez de, nornbrouB pédagogues réformateurs, chez 

Salzmann en particulier, désireux de mener de front 1'étuc 

des choses et des mots, chez Pestalozzi, pour qui toute 

connaissance vient des sens et, bi&n entendu, chez Rous­

seau, exigeant de ne jamais substituer le signe à la cho-
j>ç>CKf\r 

se signifiée. Les paroles de Gotz à son fils, Vd' ailleurs, 

directement de 1f Emile : "3n quelque étude que ce piaisse 

êtresans l'idée des choses représentées, les signes repré-

sentant ne sont rien. On borne toujours l'enfant à ces 

signes, sans jamais pouvoir lui faire comprendre aucune 

des choses qu'ils représentant, ou, pensant lui appren­

dre la description de la terre, on ne lui apprend qu'à 

connaître des cartes.. On lui apprend des noms de villes, 

de pays, de rivières qu'il ne carr;oit pas exister ailleurs 

que sur le papier où on les lui montre,. .. Je pose en fait, 

qu'après deux ans de sphère et de cosmographie, il n^ y a 

a pas un seml enfant de dix ans qui, sur les règles qu'on 

lui a données, sût se conduire de Paris à Saint Denis* Je 

pose en fait qu'il n*y en a pas un seul qui, sur un plan 

du jardin de son père, fût en état d'en suivre les détours 

sans s'égarer."(Emile II,p,106). Rousseau revient sur cet­

te notion , au Livre III, en parlant d'Emile: "ses d*ii,-x 

points de géographie seront la ville où il demeure, la mai­

son ie campagne de son père, ensuite les lieux intermédi­

aires, ensuite les rivières du voisinage, enfin l'aspect 

du soleil et la manière de s'orienter'.' (p .190) . 

Ce contact avec le réel, que réclamait Rousseau, 

Goethe n'en a, certes, pas été privé. Mon soumis aux horai­

res stricts d'une école, il sàscait s'échapper hors de la 

maisàn paternelle. A dix ans, il errait dans les coulisses 



65 

du théâtre français, organisé par les troupes dfoccupa­

tions pendant la guerre de Sept Ans. Ces visites déve­

loppaient, en lui, ce goût du théâtre qu'il nourrissait 

depuis qu'il avait reçu de sa grandfmère, en cadeau de 

Noël, un théâtre de marionnettes. Ce jouet a fortement 

marqué son enfance et il consacrera, aux marionnettes, 

de longs passages des' Années à ' ATvoren trxssaqre. A la Noël 

de 1880, il offrit, a son tour, an tel théâtre, à son 

f cb 1 s A u cru s t e • 

En parcourant la ville de Francfort, Goethe 

développe son goût pour la diversité et le naturel de 

tout ce qui est humain. 11 se sent, dit-il, renvoyé d'un 

spectacle à l'autre, allant dfun objet d'intérêt, à une 

source d'émerveillement(P.etV. I,4;p•150/151). Il assis­

te à des incendies, est au courant d'affaires de meurtres 

d'exécutions capitales, de destruction, par voie de jus-

ticjede livres condamnés au feu (ce qui, remarque Goethe, 

fait de la réclame à leurs auteurs). 11 visite le quar­

tier juif de Francfort, fréquente l'école juive, assiste 

à des circoncisions, à des mariages, partout il est bien 

accueilli, car il est, il ne faut pas l'oublier, le petit-

fils du maire de la ville. 11 visite des ateliers, s"en­

tretient avec les artisans, apprend des recettes de mé­

tiers , connaît les conditions d'existence du peuple, ses 

joies, ses peines, ce qui lui arrive de pénible ou d'a­

gréable (l.etV.I,4,p.151)• Il fréquente les orfèvres, vi­

site une usine de toile ciÉée, s'intéresse aux soins à 

donner à la vigne. 

A la suite de toutes ces expériences sur le 

terrain, se développe, peu à peu, en Goethe, un sens so­

cial au contactée cette classe intermédiaire, entre le bas 

peuple et l'aristocratie. Il prend conscience d'une cer­

taine égalité de valeur, sinon des hommes, du moins des 

conditions humaines. 11 ri1 en demeure pas moins, cepen^311^ 

le petit-fils du maire, et, si cet<£& situation lui dévoile 
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les dessous de l'administration municilaie et lui sert 

de sauf-conduit pour pénétrer où il veut, , elle le con­

firme aussi dans le sentiment d'appartenir à une caste, 

il est curieux du mode de vie des autres classes de la 

société, mais il ne les fréquente que pour les observer, 

en -naturaliste pour ainsi dire, sans se mêler réellement 

à elles : sa propre nature, son éducation olitiste, son 

milieu assers ferm?, ses habitudes patriciennes, le tien­

nent éloigné de toute vulgarité, et, s'il entre, assez 

fréquemment et volontiers en contact avec les classes 

populaires inférieures à la sienne, en particulier avec 

les artiéans, il ne se laisse jamais aller à une réelle 

intimité. 

il nien demeure pas moins que de telles re­

lation* furent enrichissantes pour le jeune adolescent, 

elles Oit élargi le cercle de ses connaissances au-delà 

â.n milieu assez étroit dans lequel se confinait volon­

tairement son -paire, i&rmi ces expériences sociologiques, 

Goethe fut conduit à faire la connaissance de personna­

lités enseignantes ; les entretiens qu ' iï ejut avec ellesv 

ne furent pas sans importance, et chacune d'elles eut uiiô-" 

influence sur lui, pendant ses années universitaires à 

Leipzig et à Strasbourg, 

Par ses contacts variés avec la vie, Goethe 

finit par acquérir le sens profond de l'unité du monde. 

S'il y a une hiérarchie sociale, et il apprécie de faire 

partie de l'élite et de la classe dirigeante, il prend 

conscience du fait que les hommes participent, chacun à 

sa place, à une même oeuvre collective. Sans doute n'a­

vait" il pas conscience, enfant, de cette conception uni­

taire de la société, mais il la soulignera dans "Poésie 

et Vérité!,il en tirera une application , au plan de l'or­

ganisation politique, ce sera la société des Migrants, 

dans les Années de Voyage de Wilhelm Meister , type de < 

communauté idéale selon Goethe. 
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De ces diverses expériences, le jeune Goe­

the reseentait un certain dégoût de la chose publique. 

"Comme petit-fils du maire, les ciéfaurs secrets ce cette 

République ne m'étaient pas demeurés inconnus, et d'au­

tant moins que les enfants ressentent un étonnement tout 

spécialet sont initiés à faire des enquêtes soigneuses, 

aussitôt qu'ils commencent à juger suspect, ce qu'ils 

ont, jusque là honoré sans réserve". 11 suivait, déjà, . 

spontanément les principes énonces à la ::;ême époque par 

Rousseau, dans 1 ' Emile (paru en 1752, quand Goethe avait* 

treize ans) "Votre plus -:rand soin doit être d'écarter 

de l'esprit de votre élève, toutes les notions de rela­

tions sociales qui ne sont pas à sa portée, mais quand 

1'enchaîne, ent des circonstances vous force à lui mon­

trer la mutuelle àé-penàance des hommes, au lieu de les 

lui montrer car le côté moral, tournez d'abord toute 

son attention vers l'industrie et les arts mécaniques 

qui les rendent utiles lesuris aux autres. En le prome­

nant d'ateliers en ateliers, ne souffrez jamais qu'il 

voie aucun travail, sans mettre lui-même la main § l'oeu­

vre (Emile III,p.212). 

Goethe ne va pas si loin et garde ses dis-

tancesll fut un temps, à l'université, où, repoussant 

l'idée divine carrière juridique et administrative, il 

avait sofigé à se tourner vers l'étude des langues et 

la c.lture classique, l'étude de l'Antiquité et de l'his­

toire (p.etV.II,â,p,240). Mais, à travers ses études , 

Goethe montre déjà un goût marqué pour la pédagogie, 

penchant qui ne le quittera jamais, il envisage même, 

alors, de faire carrière dans l'enseignement, et de deve­

nir Professeur de Faculté, profession qui lui permettrait 

à la fois de se cultiver lui-même, et de contribuer à 

la culture des autres, le besoin de former autrui, de 

lui transmettre son acquis propre, de le diriger dans la 

vie, de participer à son épanouissement, cette aspiration 

pédagogique fondamentale, héritée,peut être, de son père, 
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mais nettement plus élevée et élargie, Goethe en fera le 

fond même de sa pensée et lui consacrera son Wilhelm Heis-| 

ter et, eh partie, les Affinités Electives : Qu'allait 

devenir cette intention pédagogique, au contact de l'Uni- ( 

versité ? 

,'- " Avant d'examiner comment Goethe a ressenti ) 

l'enseignement supérieur donné dans le Universités, lors- I 

qu'il était étudiant, efforçons nous de dégager les grands! 

traits de son attitude., en face de l'enseignement, que, 

par commodité nous appellerons primaire et secondaire, 

enseignement qu'il n'a pratiquement pas connu personnelle- ! 

ment, comme nous venons de le voir. 

En dehors de quelques lignes sur le Recteur 

Albrecht, qui lui enseignait, en leçons particulières, 

l'hébreu, et à%\me allusion à i:i.ne distribution de prix à 

laquelle il eut l'occasion d'assister (ïranslokation nach 

offentlichem Examen), Goethe ne dit rien de 1fenseignement 

secondaire à l'époque de sa jeunesse. Quant au primaire, il 

ri' en parle que pour en faire la caricature, présentant 

l'école publique comme un bagne pour les enfants de la 

bourgeoisie, et sa pédagogie comme sans valeur, par suite 

de la tristesse qu'elle impose, de son verbalisme et de 

son manque de sens concret. 

Or, de grandes transformation de l'enseigne­

ment étaient en cours à cette époque, et depuis 1763, date 

de son Règlement Scolaire, la Prusse donnait le ton, par 

une solide organisation de l'instruction publique. Il en 

était de même, dans les pays catholiques comme lfAutriche, 

et l'on peut dire qu'alors, presque tous les Etats faisaient 

un effort remarquable, pour doter leur enseignement de maî­

tres valables, ce qui se traduisait par l'ouverture de nom­

breux cours normaux d'instituteurs. A partir du milieu du 

XVllIème siècle, on assistait, dans tous le pays, et par­

ticulièrement dans les pays réformés, à un développement 
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général de l'enseignement, L>'?Àufklarung avait reconnu 

la nécessité d'une école qui donnât une instruction su­

périeure à celle de 1fancienne"Volksschule',T tout en se 

séparant de l'école latine'r On ressentait l'utilité d'u­

ne école qui satisfît aux besoins de la bourgeoisie,d'où 

la création, en 1747 $ de la première "Realschule" à Ber­

lin. Pappelons qu'aux "écoles latines" correspohdaicntç 

dans les pays catholiques", les "Collèges" des Jésuites. 

Goethe, lorsqu'il entreprit le récit de ses 

souvenirs d'enfance, ne semble pas avoir tenu compte des 

établissements existants , ni des réformes en cours à 

cette époque, et dont il ne pouvait pas , ne pas avoir 

eu connaissance, même s'il avait été éduqué dans sa fa­

mille. Certes, l'enseignement don .c alors n'était point 

parfait, et Kant pouvait écrire: "Il ne manque pas d'Eta­

blissements d'Education, mais la plupart so--t mauvais, 

parce qu'on y travaille contre la nature... et qu'on 

suit, servilement, la routine des siècles grossiers et 

ignorants...il faut que les écoles soient entièrement 

reconstituées." (Konigsber^er Gelehrte une Politische 

Zei;ur,-;-n° 25-1777). 

Aucune allusion n'est faite pai* Goethe à 

cette fermentation pédagogique de l'époque, en dehoEs 

d'une critique superficielle de la spécialisation, don­

née trop tôt dans les collèges. Pour Goethe on a eu tort 

de pousser trop loin l'étude de certaines matières et 

de privilégier, dans les horaires, aux dépens des exer­

cices de langues et des "vraies études", des spécialités 

qui distraient plus qu'elles ne forment, lorsqu'elles ne 

sont pas exposées d'une manière complète et méthodique. 

Il est donc possible d'affirmer que Goethe est resté 

étranger au grand mouvement pédagogique, qui, à son épo­

que, renouvelait le système d'enseignement appliqué dans 

les différentes principautés allemandes. 
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<,.rl./J_J J.'_ :,ilt ,ii. Xi / i J i - i 'L i* ' . ! *"•" J~ :'Ji» iJ . j j . ' J i , î-.*-,.d_ 1 ; J v ^ J . l l . - . . d d d 

1.1 c n n v ' o - ' t , ro.^-i - . i .n>iprr i ; d ' ~:-:a-,-* r.-'nr l ' e l t i -

" d'* ' ' o c ! '•/.' ou l a c e »; *:' . .d «/arri toc:, rt r-o»** onsn io , : 

1er: é t u d e c c ". ' 'Tiouv-j . , eu Loir.pc. uc ue ^ 

•"•^îo c : r ' l a i a d i r d ;oet n:ieu::. cOiii.u ou-, c e l ^ i 

,r> earu u c o û t a i ' d é c V i r n ^ n i , eue 

dpero -'e I ran r " de e t po'u- 1,0 •>*.-";dro a l'j.'pr/'. - ; . 

^ei*t( .-•, . 1 oc t heurcu: : d^ q e i d u e r c-r, vie l e n a t r l n q u ' i l 

c r o i t u v o i r p r i é e eue dée<.ret, -;-jp.-: n s.-- 'ii/novont^i-c avec 

: i rolcho2i . 11 a n p i r e ù v i v r e une v i e d ' é t u d i a n t , dans une 

v i l l e U n i v e r s i t a i r e . I-.aie i l ee e o ^ l , me/Lcrd t o u t , l e cran . 

" na;, :. om^ ~ f _i 1 s-; —on'" co: .ntc de l r n ' e e G;; i '" r.r-tirr'llf"' ^ 

d ' :. " l e l l o e d e - e a t i o e . . l u - p a r e , i l r o t e , d-aie "J: J ' s : e 

e - / - ' r i 4 c1' , q u r : a —~ c e r t a i a o ' rec- io l e e c - l " ' : r . ' : - 3 - . v c - : 

In 1 . ; .v r ce rc r /pove? : de l o ; r : : p e r o u t r j , comme d ' a i l r u r~ 

1er; r c n e ; t G u . r s ov leur:- a d i r é e ; ; , e t IOG i d v o r i y ee l e u r s 

;d e-j -"n ' 1 e è re . de c '-nir vol auufornie d une l o i :1e l a n a t u r e , 

", ' o r-; - ~ e u 1 o- t se t o n i "r ri 3 e 1 e ; r * e tj a : n b e e , d e G:' r e n t se r e n -

" r e -ï a -r^ "O e *_ d - ^ t .e , v e" ̂  n- r * ou?- e ' \ >: - n e m e r r> o n e t u t e l l e , r < e m e 

e. * — . ^ . r--e:eu:; „:.r rm-quo - ' u - ' d u r poF^rLr._e U . e v; V . .:. , e , ^ , ^ 

-d-? r ' ' :"-"' ' ; ' ' . 'R d lnpc : l e i e r e i . ; • 

l'o". t eu -v-f retta:- Jv l r ue p o u v o i r e u i v r e , à 

S o t t e : . ~ori, l e e co^re. «. ec c o l brer . p r o f e n s e r m loyne, l e 

•rend l.?'d _.oloque c l a c c ? CIÏC no con tempe , e t l d i c h a e l i e , t1- :! 

t °eo io ; : i e n / e t o r i e a t a l i c - t c , Uoeed-ee ve r e n c o n t r e r , à l e i p -

s i,"", d o r - p r O -f orne'!}1 r. d e a r r»; : r~ ^•enon . D a ' "' o l e s i x i. 1 ni e 1 i v r e 

e •"• i-'o^-s: o e t V é r i t é , i l cnumlre l e s m a î t r e s q u ' i l \ con rue, 

en pari;-' c u l i e r , l e p ro iossouz- J e l l o r t (1713-17^V ) V q u i , 

depu in l '7>2, e n s e i n a i 'r l e p o é s i e à 1T U n i v e r s i t é ^ e t don-

a a i t ^ d alêne rit e e e ^ e e i j e e r e u i d» A/ m o r a l e . Lo rcquc , e 

1 ' f\ u t o /:.»!•• 1 ' ,r n „> , .. o » • S, ]} *'- / i L e e coir .a .i c e ? -. c ̂  , i l a v.- i t u: i e 

c i n c i ^ t a i ie rl ! r»ri;:dee, oi; é t - . i t c^lèb.ve dane t o u t l ' A i l e -

•"n.-c;. J^ rpr ,pp ' i t el, 1 ! .•_ no" .-• que le jeunesse portt'nit a 

d eJ !•- r t ù tivl t , écrit ..oe !.be , PJ: t. rnaov '~ nairee . 
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Pour r-ovorir -\ la théologie, Goethe avait lf im-' 

pression d'en savoir sensiblement autant que le professeur, 

lui-même, quant à la nature du monde et à celle de Dieu(von 

de m Dirige, von Ô.BT Welt und von Gott, glauhte ich ungefâhr Î 

so viel zu wissen, als der Lehrer selbst"-II,6,248). Goe­

the l'ait preuve de la même absence de modestie, en ce qui 

concerne ses connaissances juridiques, pourtant limitées: 

"quant aux cours de droit, cela alla rapidement aussi mal, 

car j'en savais autant que le professeur jugeait bon de nom 
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Le bilan dressa pai' Joetbc de l'enseignement 

supérieur, tel qu'il prétend l'avoir connu, est donc pre;:-

qu'entièrement ncfatif, en c'ebors de l'hommage rendu à 

quelqnps célébrités, laut-: .. prendre, à la lettre, ces 

af;*ir:.:ati DUS critiques ? Gootbo évait-il réellement de 

bonn ) foi, lorsqu'il ovoqivtit ses souvenirs df étudââht ? 

Il n'est pas impossible qu'il ait voulu, après coup, et 

de nombreuses années plus tard, justifier le peu de résul­

tats obtenus, par le manque d'intérêt des cours. Quoi qu'il 
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, jn peut nfiL i r::n;r que \o^:, • e ''s 

d, , à pi1.T. fort*- rd.r ' jn . à-1 pro:.;! 

en;-* -.-n 

1 1 n " • o . - { 
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V^e , .-•/•"? '.:*•:• pir-ee .a l i tée de ro:,... 1." - ; . '.••r.fr:1, .-»c* : : ' -

t i id.nues, ar"c: s ni ..p -G , rcsidnnt O'; de pasee c 1 leJnsir , , 

v i l l e ;:; i ve r^ i t a i r r ' , :nais é/'^leirient u 'o ôc : capitale:: do 

j . '^c i l".io- à cet to époque.le s ep t iLn l i v r e le l e é s i e 

et V^ri t / d ' en . - l ' i iflae-eo o.ee T"v..'or créetioies "v-

en eant o ^ ' ^ r d r l o , e fc. - • -

pe u- I-• .,:>!?• ne Tait que 

:." l,"',v(?ô poPièce sur e l l e , 

appv '-ci ai-1 -. lr« 

'::V.l';, ver •? f '" e t , p e>--.-*q.u ' K Z G I U G : ver io- 1 ;; e l l e , q<- ;: f 1-

air; rcceve"ele ee ma formation noralc" (" oh, fer :"ci::c 

\y--eo • ee i te nie l i é e u- r. ve r t , demi ."est i i r a l l l e i n , 

t r 

" V . ~i i "̂  "'̂  

-: t ,., • v o ^ 

e - r ne- ,uc.i/-i . e *- T. . _ i. f t h 

Co:.e 
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t r e tour les aspects humains ùe i ^anc io t t , Goethe s'efco: 

ce, niai:: tenant , ee rencontrer quiconque a un nom , dans 

l e domaine des l e t t r e s ou des a r t s , dn ceei.nl i sa. e l l .ee 

revue avec ,ot • son-' j., a qui voiUCvi t prf£ eut er , j c a e o f 

G s er'i G o e r h e s e p j. a i t à. r* an pe le r , q13 ! à l a s Ï .I i t c d ' un e 

fau.fjsr na^.îV-v^c, l e s ceux c'tud'f ae t s furent i ' t r o d u i t u , 

a v a n i G u e 1..- m a î t r e e ' a : t e e l e 't e \ip s c. e m c 11 r e s p p e r ru -

a u ? (i . et ' / . l i , 8,p . 2oo) 

uoetae ne se limite pas à 21e fréquenter que 

des pens de lettres, ils !intéresse, é élément, à tout ce 

qui peut *'lare;ir ses connaissances, en particulier dams 

le ao)na.i;ic scientifique. À le pension, où i'.l prend sas 

nenas, il • pour commoesnl le Cor.oeillor iu-wi n an méde-
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»r.ir- ^ e d ô s s î r ( Z e i ch : . ej s al- ' ; ^ ' .-h. o /* , -;v "'2 n o * * q u e n o n 

p -•" 3 ' ' <--* 3 s c- u r :;: a • i q u e d e d o • s p ' •"• '. >. " o j i q si e s . ^ 1 \\ : • o x a c i è m e r : t , 

-, e u ro-vV/-.-- ,-;•,- é l ; T*-'.-r* (a j j - ; 

o u '"•• f: ^ j r* é >- r* r - r t i n t n r , ) , apt fcS 

, ! — •"• T - , "'H a v a i t a eu l f rn ru - : b 

i - - ) ^ ; 5 c-t 1 - v . s e n s i b i l i t é , 

J o ^ o r -
f - V - ' r, ,± 

T)ror i ^ q f i 

' Vf:. 1 » • .- 4 - 0 

*• ^ r o J u : r1''1 c «:.r C I P " ' 

, . } - • • <•-• •' G '^ ' ' V" " " 1". '.v "1 ^ Cl"** r^~^ 

c--*-:.o:-., e t i l •-'-r^ < o o n t " 1 ~ * ->-*••• "I ,-=> r* ^ G ' - ' " ' * * " """ '" * " ""î *"1~P "^ "̂  -* /•» - •{" -" f') .', 

c> (C. l * e n é 2'Tl " l § ; * 0 à l i r O C ' i r • ''OV.T v i s i t e r 1* O '^ 1 ' r b r f-"1 'h*"1"1 GJ"~1 < '-

oer A ^ t i c v . ^ r . . . l e o t h e c o : n p a r o <~-e u\u-'u:- ;i u n r r n c t u a i r e , 

c* t o u t H''" oi\ ! ': H. ' "^u^i t •V-» < - J - * 

eu "'"'* , T , : . . " . r : ; ^ n , C I L T - : : , o p s u c 

pu "i r:o rir^r. ]1 se centit, là, chez lui , pretdère étu-

ps q--i lo cor:didra, on pacr:̂ -2vt J;MI- l'Italie, au classi­

cisme de sa maturité• 

À cette époque f Goethe s !intéreonc, également, 

aux estampes, et développe, par là, ses dons poétiques, 

en composant des poésies sur les sujets qu'elles traitent. 

Il rend visite aux graveurs et se fait même inititer à 

leur art. 

le séjour ce doethe î.ei^zi^; a donc été f'ruc^ 

tu eux, pour se formation, :.oinc p^x- les cours qu'il a sui­

vis à la Faculté, et dont il n f a tir^., sernble-t-il que 

peir.- de profit, qnc par .les coi\l"ctn qu f j 1 a eus avec le 

r-nonde des écrivains et des ^rtif^es. Aussi Goethe senhle 
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, , - i l " t - o <>:-;;:0fi i r ,\ u ri-n , o r r e r s s e s ROiirof?r . < f enrichi sr *e -

t . t , " 'o r sq^ 'U. > 'c r i t : "cnns no-, é t a t l i m i t a , devant 

'i ' ; ; ; a i f r^'f-'.'CC d' nos eorhn^.^uor?s , l a rf'porv''1 de Mnr> mn^-
f. :•• r, 1 ' \ s M.^^ent v o l o u t a : re '"or hahi t a u t r cu l t i ve r -* , . . . 

j e -v: t r o v i o:); trc::<1 -..". e en- t o u i s é r on no i -^o^o M . 

etV. I l , 7 ,p . 2K.>J. ) . ^;clc, :-pt^on d i c t é e pa r l ' o r t e i l e t 

!•* cy-ll' a;' moi, -<ia? :; qui Me r(-:flV!-- que p î i t l i e l l e ^ c n t 

In r"''-i].:!^' .Ue t to a t t i t do l e condui t à r e p o u s s e r t o u t e 

*.»/-: 13 ~" i " - ' , è doueor t.; • s •7,
(?'i'.'is hommes, e t à rec!:erc ] ' .o; ' 

c c r -. e :-: p e i * i e n c e c t") o r* s o n r: e l l e ( 3.. e b e n s c r f a nr * i n g £ n ) . 

i 'oothe s'épênJÈT aGcaz peu sur l a v i e , e l l e -

.ême oen é t u d i a n t s a L e i p z i g . Cont ra i rement auz é t u d i ­

an t e p r é s e n t os dans l e début du p remie r j 'auGt, ceux de 

l o i p z i ; sont; bien é l e v é s et p l e i n s o ! égaxxls enve r s l a 

p o p u l a t i o n ; ,.:air i l -l 'en est; pas de même aans l e s a u t r e s 

. .n ivevsl téc-, i l s ' a g i t y-crue p l u t ô t d 'une e x c e p t i o n : nA 

; ena et : : a l l c , 1^ ::ro:T:i ! ve to é t a i t perve ue h son po in t 

e :. t r '.. nie, 1 a t o r c c p :.,y s i ou • e , 1 ! ha b i 1 e t é à l 'eterime, la 

,;;.ébrouillardiro la plus sauvage étaient à l 'ordre du jour, 

h.l éi at d'esprit ne pouvant no naiite::ir et se dé-

v?lopper, qu'à traver in vuriirc et l'ivrognerie- la 

pi . s vul.rairo (l.etV". Je, i ,p . io2j . 

Aussi les étudia::ts de ces vi l les n 'ont- i ls 

eue mépris X)3\\T los"bour noisï rai* co- t re, à Leipzig, un 

étudia, t ne pouvait que se montrer .ondair, s ' i l voulait 

entrer e:. relation s.'ivic avec les habitants riches et 

de bonne tenue, Goet'ie se serait" senti profondément à 

son aise, si la coupe do ses vêtements , et son accent 

" o b oraeu t sch " n e lui avai t donné un co mpl ex e d ' i n i ér i o ri t é 

11 put remédier rapidement au problème de la mode vest i ­

mentaire, mais non à celui de la prononciation. 

Rentré malade à Francfort, en septembre 1763, 

Joethe s'aperçoit, avec étonnement, que les cours qu ' i l 

& suivis ù Leipzig, l 'ont , malgré tout, marqué, assez 

proi'ond^r.o-:!-.. L'inrv/e qu ' i l êonne, dons Poésie et Vérité*, 
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du corps professoral et de l'enseignement universitaire, 

est donc tendancieuse, et relève nettement d'un parti 

pris certain.Il constate, en e;ffet , en relisant les let­

tres écrites à sa soeurr qu'il lui redonnait, en profes­

seur, l'enseignement qu'il avait lui-même recueilli, com­

me étudiant. 

La convalescence de Goethe ne fut pas un tempi 

mort pour 1^ développement de sa culture, mais?- l'occasion 

de faire la connaissance d'un courant religieux, alors 

particulièrement à la mode* Sous l'influence de Mlle de 

Klettenberg*, il s'initia au piétisme, et approfondit ses 

connaissances de la psychologie féminine mystique, 11 idé­

alisera, plus tard, cette amie de sa mère, dans le person­

nage de -Kïakarie, et son autobiographie, les' Confessions 

de la Belle Ame * C'est également sous l'influence de Mlle 

de Klettenber,,; qu'il s'intéressera à l'alchimie, et à la 

chimie, observant avec intérêt les phénomènes de cristal­

lisation qu'il obtenait dans son laboratoire de fortune. 

Goethe n'adhérera pas au piétisme et, dans les Années de 

Voyage, il refusera de laisser confier 1'éducation d'en-

f-...--ts à Ma--:arie •i\réa:-:«.:i:ioins, l'influence de cette concep­

tion ^v^tique de l'Univers renforcera, chez lui, l'idée de 

l'unité fondamentale de la création. 

Lift gfQQiyJQ â±3MM- ; Strasbourg. 

Après Leipzig, Strasbourg., nouvelle étape-

dans la formation de Goethe, nouveaucontact avec l'ensei­

gnement universitaire. Goethe est venu en Alsace, pour 

terminer, enfin, ses études juridiques, après le naufrage 

de Leipzig„ Mais il ne peut absolument pas se résoudre à 

faire^du droit^ le centre de ses préoccupations. Il re­

connaît franchement que, s'il était venu à Strasbourg pour 

préparer sa thèse, ce fut "in des aspects;~.du-ôââP»S*4l,@ paradi 

doxal de sa vie , qu"il considérait cette tach® capitale, 

comme annexe, mettant allègrement de côabé tout souci con­

cernant l'examen*! 
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Malgré tout, il lui fallait soutenir une 

thèse, car, à son départ, il avait promis à son v>èref 

irrité par l'échec de Leipzig, de revenir "docteur" à 

Francfort-, Le Conseiller, juriste et pédagogue, exigeait 

un travail sérieux, une thèse réellement valable. Mal­

heureusement son fils recule devant une telle tâche , 

n'éprouvant, malgré une certaine bonne volonté, aucun 

intérêt pour le droit. Aussi rédige-t-il, en latin, un 

premier "mémoire", sur la nécessité 'pour le législateur, 

'de fixer un certain culte, dont ni! les clercs, ni les 

laïcs ne seront autorisés §. s'écarter. On comprend que 

Goethe n'ait pas approfondi, avec passion ,un tel thème. 

Aussi, le doyen de la Faculté loue-t-il, certes, cette 

dissertation, mais la refuse comme thèse-de doctorat. 

Goethe bâcle alors une autre thèse, ou HLus exactement, il 

rédigea cinquante six"propositions" qu'il "défendit" avec 

succès et il fut nommé licencié le 6 Août 1771(Promotion 

znm Licenciâten der Rechte) ce titre délivré par la Facul­

té de Strasbourg, avait, en Allemagne, l'équivalence du 

grade de docteur, Goethe ne poursuivra plus d'études juri­

diques, mais il deviendra, plus tard, Docteur Honoris cau-

ca de l'Université de Iéna , en 1823. 

Pas plus qu'à Leipzig, Goethe n'a trouvé à 

Strasbourg*, à l'Université, de réels éléments de formation 

Cependant, il reconnait, qu'en dehors des cours, la. vie 

universitaire est hautement enrichissants, par les contacts 

intellectuels qu'elle permet avec les penseurs de l'époque. 

Même si Goethe n'a bas été un étudiant modèle, il le re­

connait volontiers, il fut plongé, à Leipzig, dans une 

ambiance culturelle stimulante, et ce ne fut pas, pour 

sa formation des années perdues. 

On peut affirmer que, de l'école à l'Univer­

sité, ce ne fut pas réellement l'enseignement donné qui 

forma Goethe, mais le milieu ambiant, la vie de la cité, 

la fréquentation des hommes lui fournit les éléments de sa 

formation.Goethe a toujours recherché les contacts enri-



78 

chissants qui s'offraient à lui. 

Comme à Leipzig, Goethe, à Strasbourg, con­

tinue à 4.' intcresser à tout (sauf au droit;. Il retrouve 

der étudiants ci médecine, comme compagnons de table, et 

il note que ce sont les seuls étudiants à discuter de 

leure science et de leur furur métier, en dehors des 

heures ce cours. Au second." semestre, il suit des cours 

oe chi.ic, .i.voc le Irofesseur Spielmann, d'anatomie avec 

Lobstein, Son goût pour les sciences naturelles apparaît 

lors d'un voyage dans les Vosges et en Lorraine, où il 

s'intéresse également aux techniques industrielles et 

aux problèmes sociaux. 11 fait la connaissance de Salz-

Kiann, archiviste et pédagogue, mais surtout de Herder, 

avec qui il nouera une fructueuse et durble amitié; Goe­

the voit dans cette rencontre un événement capital, dont 

l'influence se fera sentir de longues années durant. 

Si Goethe avait déjà souffert, à son arrivée 

à Leipzig, de la coupe provinciale de ses vêtements et 

des sourirs que provoquait son accent du terroir, son 

amour propre fut encore plus piqué au vif à Strasbourg.. 

C'est là qu'il se rendit compte de lfimperfection de ses 

connaissances en français. Il s'aperçut que sa maîtrise 

de notre langue était Imparfaite, que son français était : 

recherché, non naturel, et cette constatation lui fut 

douloureuse, car il aimait la langue française. Il s'en 

était pénétré depuis son enfance, lorsqu'il assistait 

aux représentations données à Francfort, pour les troupes 

françaises d'occupation, et il n'avait, depuis, jamais 

cessé de s'intéresser à notre littérature. 

Malheureusement, il croyait avoir fait ait fran­

çais sa seconde langue maternelle , acquise par la pra­

tique et la lecture des oeuvres littéraires classiques. 

Mais il n'avait reçu aucun enseignement systématique ap­

puyé sur la grammaire. Son apprentissage de notre langue 
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avait été puisé à trop de langues disparates, par la 

fréquentation de domestiques^ de soldats, d'acteurs de 

de théâtre et les sources littéraires étaient, elles 

aussi des plus diverses. Goethe constate que son fran­

çais est un habit à'Arlequin, un idiome babylonien, 

(ein bab.ylonisches Idiom). Or, s'il avait choisi Stras 

bour^r-pour poursuivre ses études, c'était dans l'in­

tention de parfaire ses connaissances en français, 

il constate, avec amertume, dans Poésie 

et Vérité , que son séjour strasbourgeois ,én lui fai­

sant constater ses carences linguistiques, et en lui 

faisant prendre conscience, par contre, d'un art qu'il 

crut purement allemand, 1 ' éloig-.:,a à la fois de la lan­

gue et de la culture française (en apparence, du moins). 

Goethe -p^enà donc conscience du • fait qu'il 

ne parlera jamais français comme v.n français, et cette 

humiliation le rejette vers la culture purement alle­

mande (sich mit Gewalt und Brnst der Muttersprache zsu 

widmen (III, 11,p.281).Il cherche un héros allemand à 

admirer. Sonjchoix le porte naturellement sur PrédéricTI 
I 

en qui il voit l'étoile polaire, autout de laquelle 

l'Allemagne, l'Burops et même le monde semblent tourner. 

Il ne semble pas voir que Frédéric II était un passion­

né de culture française. 

En eéalité, Goethe ne parvient pas à èe dé­

tourner de notre culture. S'il ne peut tolérer qu'on 

accuse les Àllemanès de manquer de goût, il poursuit, 

malgré tout, l'étude de la langue française, ou, plus 

exactement, l'étude de la littérature française, lisant 

Voltaire qu'il critique, Les Encyclopédistes, qu'il trou-

ce trop "techniques", Diderot, pour lui plus proche des 

Allemands (war nahe genung mit uns verwandt (lll, 11,487) 

car il est un vrai Allemand dans ce que les Français lui 

trouvent comme défauts ("wie er denn in aile dem, weshalb 

ihn die Pranaosen tadein, ein Wahrer Deutscher ist (lll, 
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12, p. 467). Il connaît bien "Rousseau, don* il approuve 

la critique de la société, mais il ne mentionne pas son 

rôle pédagogique, qui,curieusement, ne semble pa l'a­

voir intéressé à cette époque. De même^il^jg ait mention 

de l'expulsion des Jésuites, sans parler de leur oeuvre 

éducative. 

Goethe, qui se-croit débarrassé de la tu­

telle française, incompatible, selon lui, aveccles exi­

gences à'une censée réellement allemande, se cherche, 

en littérature, un nouveau guide. Curieusement, celui<-

ci ne sera pas un Allemand, mais Shakespeare. Goethe 

croir découvrir en lui^ l'opposé de ce que lui offrent 

les écrivains français, dont la poésie lui semble fade, 

la critique uniquement destructive, la philosophie ab­

struse et insuffisante. Shakespeare le conduit à des 

conceptions poétiques et à des joies spirituelles plus 

élevée s(Il1,11,p.49 2 . ) -

Ce n'est pas le lieu de traiter ici, de l1 

influence de Shakespeare su le jeûna Goethe. Notons, 

toutefois que le dramaturge anglais tiendra, une grande 

place dans la première partie des Années d'Apprentis­

sage de Wilhelm Meister. 11 y incarne le théâtre, et, 

à travers lui, une certaine conception de la formation 

de l'homme. Mais Goethe ne s'attardera pas, sur cette 

époque de sa vie, et, dans la suite de son roman, il re­

jettera délibérément , le théâtre, en tant qufinstrumen-

ment pédagogique et moyen d'éducation. 

Comme il l'avait fait à Leipzig, Goethe con­

tinue, è Strasbourg, à siitéresser avec passion, non seu­

lement à la littérature, mais aux arts plastiques. Mais 

on s'aperçoit qu'il hésite encore entre le style classi­

que et le style gothique, il nfa pas fait de choix défi­

nitif. Si la vue de la cathédrale de Strasbourg lui cau-

se un cnoc^si, a travers elle, il comprend et défend 

l'art gothique, il se rend, néanmoins à Mannheim, pour 
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visiter la Salle des Antiques, et reconnaît que la con­

templation d'un chapiteau de la Rotonde le remplit d?ad 

miration et ébrrmle rrx foi,toute neuve, dans l'archi­

tecture gothique ( raein Glaube an die nordieche Baukunst 

etwas zu wanken anfing-P.et V.III,12 fp.502). 

^e passage à Strasbourg: a donc enrichi Goe­

the dans le domaine de l'art, en ajoutant à la culture 

classique, qui B:1 avait formé depuis son enfance, la 

connaissance de l'art gothique. 

A côté de son éducation esthétique, Goethe-

poursuit systématiquement le développement de ses qua­

lités de caractère; il porte un soin tsrat particulier 

à affirmer sa maîtrise de soi, et cette éducation de la 

volonté est une constante de sa. formation. Ils'efforce 

de supporter la vue du laid, de lfhorrible, ce dont il 

était ±n capable, étant enfant. Il lutte contre sa ten­

dance au vertige, en grimpant le plus haut possible, dans 

le clocher ajouré de la cathédrale de Strasbourg. 11 

poursuit des études d'anatomie, non seulement par désir 

d'augmenter ses connaissances, maie pour vainerfe sa 

répulsion instinctice devant les cadavres. C'est dans 

une intention semblable, qu'il visite la clinique du 

Dr. Bhrmami, et assiste aux cours d'obstétrique du fils 

de ce praticien.il parvient à ce point de maîtrise de 

lui-même que rien, affIrme-t-il, ne peut plus le trou­

bler (aus der Passung setzen-LL,9,P.375)* 

Affirmer sa volonté parait à Goethe d'autant 

plus nécessaire,qu'il décèle, en lui, une autre source 

de danger, pour l'équilibre de sa personnalité* Son ima­

gination lui fait redouter l'obscurité, les cimetières, 

les lieux déserts, les églises, les chapelles la nuit. 

Il parvient, ici encore, à s"endurcir au point de ne plus 

pouvoir, dit-il, ressentir en lui, le frisson d e la peur 

e t 
G o e t h e s ' é d u q u e l u i - m ê m e p o u r l ' e s s e n t i e l 

praticien.il
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de sa formation, par le contact des oeuvres littérai­

res, des artistes, des personnalités scientifiques, par 

- --e cction volontaire sur lui-même, pour vaincre ce qui 

lui paraît être un ds.oger pour le plein épanoi7.i sserncrt 

de Gon être. il est assez allergique aux cours des pro-

sé'esseurs qui ne lui apporteh'., pense-t-îl, que peu de 

choses. 11 s'aperçoit, en effet, rapidement que la lec­

ture des livres, et la conversation avec des 'interlocu­

teurs do valeur, lui rapportent infiniment plus que 

iTaudition de cours ex cathedra, il reconnaît uu livre 

l'avantage de permettre la relecture, le retour en arri­

ère, l'interrogation pour méditer, avantages que ne sau?? 

rait présenter 1!enseignement magistral* 

Quant à 1Tenrichissement pas la freqentation 

de personnes cuitivéer., il faut reconnaître, que les 

circonstances , le hasard , ont permis à Goethe de ren­

contrer ~ n nombre important de personnages, écrivains, 

philosophes en particulier, déje célèbres, ou appelés 

;1 le devenir. 3G souvenant de cette période, Goethe a pu 

faire du quatorzième livre Je loésie et Verit^e, une 

ver diable galerie de portraits réunissant les écrivains 

qu'il avait connus, au cours de ses "études" universi­

taires: Lenz, Eiinger, Lavâter, BaSedow, les frères 

Jacobi; et principalement Herder. BaSedow, mérite lui 

aussi une mention spéciale, compte tenu de l'importance 

de ses idées pédagogiques. 

Certes, Goethe ne fut pas un "disciple" de 

BaSedow, il était rebuté par le comportement excentrique 

et marginal du personnage qui manquait de tact et de cour­

toisie, même à l'égard de personnes dont il sollicitait 

l'aide financière» Mais Goethe approuvait certaines idées 

de Basedow, en particulier, le désir de rendre tout en­

seignement vivant et naturel. Cependant, sur le plan pé 

dagogique, il n'appréciait pas les dessins illustrant 

l'ouvrage de BaSedow, l"Elementarbuch" trouvant* qu'ils 

manquaient.de netteté. 



83 

On peut considérer que les études supéri­

eures de Goethe sont terminées lorsqu'il quitte. Stras- | 

"boMT̂ -~ L^ c^io:"^ à V/c ' rO ar ^'e/vtro oas dans le cadre 

des rapports de Goethe étudiant^ avec les Universités 

qu'il a fréquentées. 

Comme nous venons de le voir, le critique 

que Goethe a faite de 1!enseignement donné par les 

Facultés à lfépoque de sa jeunesse,est plus détaillée 

que celle qufil avait faite, des établissements et des 

méthodes d'enseignement de l'enseignement 'primaire" et 
11secondaire" f selon notre terminologie. Cette différence 

s'explique par le fait que G-oethe parle d'après sa pro­

pre expérience, lorsqu'il critique l'enseignement supé­

rieur, alors qu'il n'avait pratiquement pas connu les 

écoles publiques, et n'avait jamais fréquenté un éta­

blissement secondaire. 

Goethe, tout en rendant hommage à la person­

nalité de certains professeurs et à la valeur de leur 

enseignement, critique la lenteur- la monotonie, le man­

que de vie des cours f qui eurent vite raison de son en­

thousiasme du début, et de son intention première de 

devenir professeur de faculté. Il regrette le particu­

larisme forcené des Universités allemandes, qui tiennent 

à avoir:., chacune, sa personnalité propre. Pour lui, au­

cune généralité de culture ne peut s'établir en Allema­

gne, chaque localité persistant dans son caractère et 

poussant à bout ses singularités. 

G-oethe n'a jamais partagé l'optimisme de 

lwére des lumières" La science, telle que les Universités 

1'enseigne-lui parait une lamentable parodie de la vraie 

recherche. Dans le prenier Faust, Wagner est le type mê­

me, du "savant" de l'ère des lumières, pédant, stérile, 

naïvement orgueilleux, ayant le cmlte du détail. Goethe 

semble, curieusement passer sous silence les découvertes 

scientifiques de son temps. 
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IJOXLS sa. critique de la pédagogie de l'ensei 

gnement supérieur, G-oethe est voisin,sinon disciple de • 

Rousseau-, qui reprochait à l'enseignement de son torons 

de mépriser la. vie," de ne pas- préparer la jeunesse à 

jouer un rôle utile dans la société: "Quand je vois, 

écrit Rousseau au Livre iV de 1' "iJrhile" , que dans l'â~ 

£;e ôe la plus /rende activité, l'on borne les jeunes 

•vers à des études purement spéculatives, et qu'après, 

sans la moindre expérience, ils sont tout à coup jetés 

dans le monde et cans les affaires» je trouve qu'on ne 

choque pas moins la raison que la nature, et je ne suis 

plus surpris que si peu de gens sachent se conduire.Par 

quel bizarre tour d'esprit, nous apprend-on tant de 

choses inutilestandis que l'art d'agir est compté pour 

rien? On prétend nous former pour le société et on nous 

instruit comme si chacun de nous devait passer sa vie, 

seul dans sa cell_ile, ou r. t>-^it^^ oes sujets en l'air, 

avec des indifférents". 

Nous trouvons dans Peésie et Vérité» la 

critique de l'Université, dans le premier Faust y sa ca­

ricature. Le Professeur Faust est conscient du peu de 

valeur de son enseignement, il sait "qu'on ne peut rien 

savoir", et que ses cours n'amélioreront, ni ne conver­

tiront les hommes.Sans contact avec la vie, coupé de la 

nature vivifiante, il n'est entouré que d^ossements des­

séchés et de pourriture". Sa science n'est que livresque, 

et le parchemin ne saurait représenter la vie. Le peu 

que l'on sait est inutile, et ce qu'il faudrait savoir, 

on l'ignore. On retrouve la même critique désabusée, de 

l'enseignement universitaire, èans la pièce humoritique 

de Goethe Dieux, Héros ejh Wieland*» ,.~.,'....:.•.. . ... •!.'.' • 

Quant aux étudiants, Goethe les présente,dans 

Faust, sous deux aspects, soit paillards ei ivrognes, 

dans la cave d'Âuerbach, soit naïfs, confiants, comme le 

jeune homme qui arrive à l'Université, plein d'illusions 

eif qui rencontre Méphistophélès à la place du professeur» 
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Faust. Il se voit proposer un programme d'éc&udes dans 

lequel .oetbe reprerad, sous une forme ironique, ce 

q. T II avait expor-:-:! dons "loésie et 7éri1;é"à propos des 

conr G d o 1 o g I ql ••e t à. e t h o o 1 o g i e c t o e droit, cour s q u T11 

avait, lui-mène, suivie i 3,' Uni versit é . 

iluB tard, Joethe, devenu ministre, sera 

a m ené, p ar I' ex e r c I c e d e s e s f o net i o n s o s ! i n t é r e s s e r 

à l'Université d f I eno et--'aux recherches scientifiques, 

11 entreprendr- des travaux personnels en géologie, en 

botanique, en zoologie, en ostéologie,en optique, en 

météorologie; Sa célèbre "•héérie des Couleurs•est un 

trava.il de spécialiste, rn£mesl elle est des plus con-

t c st able sur 1a plan scoi en11fiqu e• 

Au cours de ses recherches sur les sciences 

de la nature, Goethe inve tera une nouvelle manière 

d'appréhender le fait scientificue qui est, pour lui, 

lie a. l'homme, et aux "3does" que celui ci porte en lui. 

L'examen de l'attitude- de Goethe, en face 

des systèmes d'éducation appliqués à l'époque de son 

enfance et de sa jeunesse, nous force de reconnaître 

qu'il a porté assez peu d'intérêt à la pédagogie qui 

se pratiquait dans les établissements officiels et dans 

les institutions privées. Sa critique de l'école pri­

maire est partiale/et II n'a pas vu, ou l'a négligé, l'ef­

fort, pourtant intéressant, accompli* alors, pour scola­

riser la masse du peuple et former des maîtres compé­

tents. Des écoles secondaires,protestantes ou catholi­

ques, 11 ne dit rien K et, de l'Université, il ne garde 

que le souvenir de cours généralement insipides? (£(6 il 

se borne à reconnaître l'influence heureuse des contacts 

humains qu'il y a noués avec certains grands esprits de 

l'époque, qu'ils appartiennent.d'ailleurs, ou n'appar­

tiennent pas à 1'Universi t é. 

trava.il
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La critique de 'joei/'-e est superficielle, 

11 ne propose aucune solution^ne fait pas mention des 

réformes capitales ô <r- l1 'y~>q\\e ^ pé&acogie. Aucune al­

lusion n'est" faite au formidable assort des Universités 

allemandes, au cours de cette période. 11 semble igno-
1 rer l'oeuvre de liurnboldt en rruss^ en 18o4; Or Goethe 

avait conru personnellement de nombreux pédagogues. Il 

avait eu. avec -c-aâedow, des échanges de vuer; et ,avait re 

recor:nunqu'i] mettait sur le tapis, la seule chose qu'il 

fût ;nécessaire, à savoir une meilleure éducation de la 

jeunesse"* 11 avait été l'ami de nerder, avait diait 

la connaissance de Pestalozzi, mais sans avoir, semble 

t-il réfléchi sérieusement fl leur doctrines pédagogiques 

sans le^r .avoir opposé des vues personnelles sur les 

problèmes d'éducation. 

de- • 
Si l'on peut conclure de 1 * attitude yGoetlie , 

qu'il ne s'est pas directement intéressé aux courants ré­

formateurs de son époque, qu'il ne les a pas étudiés dans 

le détail, il faut reconnaître, par contre, que le thè­

me de la formation de l'homme, du nécessaire dévelop­

pement de sa personnalité, dans son indépendance d'aborld, 

dans son insertion ensuite dans la vie sociale, revient 

comme un leitmotiv, dans la plupart de ses grandes oeu­

vres. Or, n'est-ce pas là, une préoccupation éminemment 

éducative, le signe d'un penchant pédagogique certain ? 

Cette notion de formation n'a cessé de le préoccuper. Il 

déclare dans Poésie et Vérité que travailler à êa pro­

pre formation morales'est ce que l'homme peut entrepren-

drejçle plus simple et de plus opportun, une impulsion in-
! 

née l'y porte, l'intelligence et l'amour des hommes l'y 

conduisent, l'y contraignent même dans le vie sociale. 

G. L4AUT0BDUCATI0N DE GOETHE. 

Si l'on est forcé d'admettre que ni l'école, • 

ni les cours privés, ni la fréquentation de l'Université 
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ne rendent compte de la formationrcelle de Goethe, 

du moin G pour- sa plus grande partie, on est conduit à. 

examiner le r$le principal, jou' chez lui, pur l'auto-

éducation. Goethe a été, en effet et dans une lerL:e 

mesure, son propre formateur, 

Jonc _pvdïip vuJquelle éducation scolaire 

et u.ei \--v/T..i taire •'joc-t'»e avait reçue au cours de son 

on:-"a;"îcc o '. de son an olo;-ce- -ce . . mais que cet apport 

, caas Sire, certes, négligeable, était, dans la for­

mation de :Joethe, a T un* moindre poids que 1 fenrichisse-

men dû'aux expériences personnelles et à l f effort cons­

tant d ' au to format ion que Goethe a ^ i t àU soutenir 

sa vie durant• L'école, les leçons des précepteurs, 

l'< n:: ver-c ' "zc n'ort que contribué à l'édification d' u— 

ne personnalité enrichie avar.t tout par la vie, et 

par .;ne volante consciente ce son action. 

L e s o e vr e ;.- G e J o c t: I : e z * e ::71 o ": e :• :. t cett e a s -

piration per::r::iente vers la réalisation de son être 

propre. "Entre l'oeuvre de Goethe et sa vie, il existe 

une harmonie unique, car il n'a jamais cessé de tra­

vailler à l'élaboration de sa personnalité? à sa pro-

pre"Bildun~" et il convient d'assigner à ce terme, que 

traduit très imparfaitement le français"formation',1 un 

sens presque religieux; c'est sa vocation d'élever 

toujours davantage, la pyramide de son existence"(An-

gelos- nGogthe"p.l2)• 

Le mot "autoéducation" est assez imprécis 

et sonne mal en français* Dans son livre Goethe et le 

problème de 1'Autoédication (Goethe und das Problem 

der Selbstersiehung-Harburg,l940), Théa itracke dis­

tingue "8elbsterziehung*et "Selbstbildung"• L 1autoédu­

cation (Selbsterziehung) serait la formation de soi par 

soi-même, c'est*à;^ire le combat en vue de la perfec­

tion morale, 1'autoformation visant plutôt 1 acquisition 

de biens culturels.(Selbsterziehung ist die Brziehung 
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semer selfost durch sxch selbst» .̂a-s heisst also, das 

Ringen um di&ethische Vollendung mit Selbstbildung, mehi 

die seelische Aufnahrae von Kulturgîitern gemeint ist"p7). 

L'autoformation est alors une forme de 1*autoéducation 

Selb£st^bildung ist.eine Art der Selbsteraiehung). Cette 

définition met en valeu| l'idée d*un combat (ein Ringen) 

dfune lutte incessants et Théa Stracke ajoute que toute 

la vie de G-oethe fuir un combat pour atteindre la pleine 

réalisation de son être, une aspiration à la beauté de 

la pure humanité, dont il voyait le modèle réalisé dans 

lfart antique. 

On retrouve la même conception chez Â.Puchs 

qui, parlant de la Yème Symphonie (2Fème et 4eme mouve­

ment de Beethoven, écrit : M0n le ren­

contre qui a pris forme dans ces sons, le choc de 1*in­

dividu et de la vie, cette donnée la plus substantielle 

et la plus intima de l'oeuvre de Beethoven est aussi le 

grand sujet de G-oethe qui a pu s'appeler véridiquement 

un'"combattant11 et il ajoute "j'ai parlé de la vistoire 

qui est inscrite sur le visage de G-oethe. Ce fut une 

victoire durement remportée sur un adversaire qui était 

pour une bonne part, la personnalité même de G-oethe... 

Il faut faire la première place ^u tempérament, qui est 

celui d'un instable, d'un violent et d'un extrémiste", 

(G-oethe et son Temps, Conférence du 2 Juin 1949 * publi­

cation de la Faculté des Lettres de Strasbourg). 

ci Combat aux multiples phases, qui laisse Goethe 

transformé, faisait de lui, progressivement, un homme 

nouveau, malgré tout fidèle à son "daimon", ce génie pro­

pre qui impose des limites infranchissables(umûbersteig-

bare Schranken) . Dans le premier livre de "Toésâe et ¥é-

rité , Goethe souligne, lui-même, l'importance des ca­

ractères immuables, imposés par la nature, à chacun de 

nous: "L*homme peut bien se tourner dans toutes lew direc­

tions, il peut entreprendre ce qu'il veut, il sera tou-
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jours ramené à la voie, que la nature lui a, une foie 

pour toutes, tracéa(der Mensch mag sich wend@nf wohin 

er wàll, er mag imternehmen, wa es auch sei, stets wàrd 

er ®.vC den Weg wiederkehren, den ihm die Natur ©inmal 

vorgezeichnet hat) • 

Mais, dans le cadres de la loi imposée 

par son"génieï fioethe a vécu une série de méi?Qmorpho-

sesnmourant à ce qu'il était pour devenir ce qu'il de­

vait être", sans que jamais l'être nouveau ne rejetât 

l'être ancien f considéré pourtant par lui, comme une 

erreur. Cette"pyramide de son existance est faite de 

strates également valables, même si compte seule à ses 

yeux, la pierre de faîte" (Angellass, Goethe fp.lO). 

Ce même critique distingue trois sortes 

de métamorphoses, la première étant le développement 

de ce qui était déjà en Goethe, notamment par lféduca­

tion qu'il re^ut de sa famille, et de ses années d'étu­

des à Leipzig-la seconde constitue l'évolution f provo­

quée par l'acquisition de ce qui n'était pas en lui, 

par la rencontre et l'apport de Herder par exemple. La 

troisième serait la véritable métamorphose dont les le­

çons de Weimar nous fournissent le type, une révolution 

contre lui-même, qui l'amène à ne plus suivre sa ligne 

antérieure, soit dans sa vie, soit dans sa création poé­

tique. Cette division nous parait un peu schématique, 

voire même, un peu arbitraire, car nous retrouvons, fa­

cilement dans chacune de ses trois phases, des caractè­

res propres aux deux autres. 

Il semble, en effet, qu'il y ait toujours eu 

en réalité, chez Goethe, lutte, mais aussi, interaction 

de son génie propre et du monde qui l'entourait. Le dé­

veloppement de sa personnalité fut le produit de cette 

interaction ("das gei^tige Wachstum ist ein Zueammen-

wirken mon Innen= und Âussenwelf—Oldenberg, Grund-linien 

der Padagogik Goethes,p »19) • Le thème reste conqtant , 
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c'est l'opposition entre la conduite arbitraire de lfin­

dividu et la soumission de ce dernier, volontairement 

à la loi générale. 

Il ne nous est pas possible de suivre, ici* 

pas à pas, les différentes étapes de la formation de 

Goethe, ce qui nous conduirait à reproduirë^bàographie 

dans le détail et ce n'est pas l'objet de ce travail. 

. Il nous faut, toutefois, en marquer les points princi­

paux, permettant de retracer une évolution qui, par 

un effort constant de soi, a conduit le jeune révolté 

de Leipzig et de Strasbourg, au "Sage" de Weimar* Goe­

the étant, à la fois, "un grand poète, un sage, un ex­

emplaire magnifique de belle et haute Humanité* (Lich-

tenberger, MGoethe"p.l), il est nécessaire de voir com 

ment il est parvenu à êe former, à s'éduquer lui-même, 

comment il a été son propre éducateur. 

Toute une bibliographie traite du jeune 

Goethe; il donne lui-même une peinture, à peu près fi­

dèle de sa jeunesse, dans Poésie et ¥érité * Jeunesse 

ardente d'un révolutionnaire fougueux, entrant en lutte 

contre ce qu'il considère comme les faux dieux de l'é­

poque: le rationalisme utilitaire, le pédantisme univer­

sitaire, l'hypocrisie de la morille: bourgeoise, célébrant, 

par contre*la nature féconde, l'aspiration vers le génie 

créateur, s1enthousiasmant pour Shakespeare, Erwin von 

Steinbach, Homère, Ossian, Hans Sachs, Dtirer. 

C'est l'époque, où Goethe crée des titans, 

proclamant, bien avant Nietzsche, la suprématie du Sur­

homme: G5tz, héros de l'action, Paast, héros de la pen­

sée, Werther, héros du coeur, Prométhéé, héros de l'oppo­

sition aux dieux. Goethe réclame la liberté contre la loi, 

prêche la révàlte contre Bseu avec Prométhéé, contre l'au­

torité avec G5tz, contre les conventions sociales avec 

Faust et Werther, contre le mariage avec Clavigo. 

La route allait être longue de cette période 
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de fougue, au calme, tout au moine apparent, de lfépo­

que weimarienne• Longue évolution, mais évolution sans heurt, 

naturelle, comme les métaporphoses observées dans les Scien­

ces naturelles. Le titan s'élève progressivement par paliers 

à la maîtrise e soi. "Cet épanouissement se produit par 

éfcapes.L'autoeducation doit tenir compte des seils naturels, 

elle est autodéveloppement par métamorphoses"(Dièse Entfal— 

tung geht stufenweise.Die Selbsterziehung hat die naturlichen 

Stufen zu berucksichtigen, sie ist Selbsterziehungdurch Mé­

tamorphose .-Goethe und das Problem der Selbet erziehung-

théa Stracke p.18). 

Cette évolution est conditionnée par les quali-

tés innées de l1homme, elle est la réalisation progressive 

des forces propres à l'individu, réalisation conforme à sa 

loi interne, aucune formation à contre-courant ne/saurait ré­

ussir. Il s'agit donc d'un épanouissement comparable à la 

poussée d'une plante en partant de la graine. Ce parallélisme 

entre la réalisation d'un homme et celle d'un végétal, est 

une notion capitale, sur laquelle il y aura lieu de revenir, 

car elle rattache l'être humain à l'ensemble de la Création. 

Tout en s* élevant à la maîtrise de soi, Goethe 

apprend à s'adapter à son milieu, à s'intégrer à la société, 

en se résignant à sa condition de créature finie, sous l'in­

fluence, sans doute, de Mme de Stein, mais aussi par le con­

tact direct avec les problèmes concrets posés par ses fonc­

tions politiques et administratives. Le débui: de cette péri­

ode de maturité classique, que l'on peut, assez arbitraire­

ment fixer de 1775à 18o5> avant le vogage en Italie, corres­

pond à l'istallation à Weimer. Goethe, après une phase encore 

tumultueuse, de vie assez déréglée avec le jeune duc de Weimar 

ressent un besoin grandissant d1équilibre, d*une recherche en 

toutes choses de la juste mesure. 

Le soin des affaires de l'Etat n'a pas étéi pour 

Goethe un violon dlngres, un passe temps» Il s'y est consacré 

avec beaucoup de conscience professionnelle, sentant que le 
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Stûrmer qu'il avait été, et qui sommeillait encore en 

lui, avait besoin d'une activité pratique, devait jouer 

un rôle utile dans le monde de l'Ordre et de la Loi. 

L'amour des hommes le pousse au besoin d'être utile et, 

par là, en même temps^de purifier et d'élargir sa per­

sonnalité • 

Soucieux également de charité sociale, Goe­

the, administrateur, est ému par la misère des tisserands 

la détresse des mineurs d'Ilmenap:, le sort lamentable 

des paysans écrasés de charges et d1 impots. Il s'aper­

çoit que l'Idée doit ©ontenir un appel à l'action,n La 

jouissance est vulgaire, l'action est Tout"(geniessen isi 

gemein, die Tat ist alles-Méphistophélès à Faust). L'ac­

tion n'est pas bassement matérielle, elle apparait lour­

de d'un sens spirituel. "Rapport établi entre^moi et le 

monde, elle préserve l'individu de l'isolement, de l'in­

troversion qui risque de le fausser, lui et ses jugements 

Comme l'action est, chez G-oethe, largement désintéressée, 

elle représente aussi une victoire sur 1'égocentrisme, 

victoire morale... elèe est le triomphe de l^esprit sur 

la matière" Â.Fuchs op. cit.p.24). 

C'es'f* aussi par l'action qu'on apprend à 

se connaître soi-même et non par la contemplation, la 

connaissance n'est vraie que quand elle est féconde et 

se prolonge par l'activité pratique. Faust, vieillissant, 

s'adonne à une activité limitée en vue d'une fin utile 

à la collectivité. Il eh sera de même de Wilhelm Meister 

qui renoncera au développement complet de son moi, pour 

s'intégrer comme citoyen efficace, dans une société or­

donnée. C'est donc sur l'action sociale, sur l'insertion 

dans la société, que doit déboucher toute formation va­

lable . 

G-oethe ne s'est pas borné à faire accomplir 

une tache sociale à ses héros, il s'est efforcé lui-même 
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de faire oeuvre utile comme ministre, directeur de 

théâtre, administrateur, se passionnant pour les ques­

tions sociales de son époque, ayant une vue quasi pro­

phétique de© grands problèmes qui allaient agiter le 

XIXème siècle. Il a ressenti la nécessité dfinsérer 

l'homme dans la société, un homme obligatoirement nèu-

veau dans une société devenue nouvelle; 1*éducation de 

l1individu devait devenir celle de l'homme social.(ir-

gsiehung des Individuums ssum G-emeinschaftsmenchen-Eorff 

G-eist der G-oetheseit p.64l). 

Cet homme social se réalisera par sa sou­

mission à la Loi, mais par une soumission active, qui 

deviendra la véritafele réalisation de son moi: "l'essen­

tiel de l'insertion de l'individu dans la société ne ré­

side pas dans sa passivité... mais dans ses réalisations 

positives* (das Wesentliche der Einordnung in die G-emein 

schaft, besteht nicht in der Passivitat, sondern in der 

Activitat-THéar Stracke op.cit.p.32). Si le renoncement 

peut être douloureux, la collectivité qui nous l'impose 

nous en dédommage en nous faisant participer à sa totalit 

C'est elle qui devient la mesure de l'homme, donne à cha­

cun sa place , son sens. 

Cette soumission aux lois de la société, 

ce sens du service social à accomplir* pour se réaliser 

soi-même donne à la notion de profession un relief par­

ticulier; la profession devient le centre des rapports 

de l'individu et de la soéiéte. C'est dans le cadre de 

©a profession que l'homme se cultivera, se réalisera lui-

même, dans une limitation volontaire r mais une limita­

tion source d'approfondissement. Se cultivant dans tin 

domaine précis, l'homme n'aura-t-il pas l'impression de 

s'enfermer dans une spécialisation, d'y étouffer ? Toute 

eulture est une prison dot les grilles irritent ceux qui 

les longent, contre les murs de laquelle ils peuvent âe 

heurter, mais celui qui, à l'intérieur de cette enceinte, 

se cultive, celui-là se crée lui-mÊe ses limites, mais 
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le résultat est lfacquisition d'une vraie liberté: (je-

de BilÔung ist ein Oefangnis, an dessen Eisengitter Vox 

îibergehende Aergernis mehmen, an dessen Mauer sie sich 

stossen konnen; der sicb Bildende, darin Eingesperte, 

tost sicb selbst, aber das Résultat ist eine wirklich 

gewonnene Freiheit-G-esprach und Unterhaltung -II), 

Cette position de G-oethe est elle contrai­

re à la culture générale ? Il serait étrange qu'un hom­

me comme lui, curieux de toute activité humaine, sou­

cieux de connaître toutes les réalisations scientifi­

ques ou artistiques de son temps, ait été hostile à 

la culture générale. Ne déclarait-il pas lui-même à 

Riemer (18o7), qufune culture spécialisée n' était pas 

une culture( eineige Bildung ist keine Bildung). Les 

connaissances scientifiques de G-oethe n'étaient; elles 

pas celles d'un dilettante éclairé plutôt qu d'tm spé­

cialiste ? et sa culture n'était elle solide que dans 

le domaine artistiqpe ? G-oethe est un dilettente en 

science, en histoire ou en philosophie, remarque Lich-

tenberger (G-oethe,p .25) f en ce sens qu'il est resté 

en dehors de la cas:j"e des spécialistes* mais sa puis­

sance de pensée était exceptionnelle."Dans le domaine 

scientifique, G-oethe a choisi des questions bien déli­

mitées qu'il a oeuvrera l'exclusion de tout le reste 

et qu'il a pu, dès lors, étudier à fond, imn point eig. 

simple amateur, mais véritablement à la façon d'un spé­

cialiste" (Lich-benberger p.36). 

Peut-être cette opinion sur G-oethe ̂ scien­

tifique^ est--elle un peu trop favorable au poète f même 

sur des questions précises, il ne peut être considéré 

comme un véritable homme de sciencesf à plus fo^te rai­

son pour un savant. Il n'a su voir, en particulier le 

rôle déterminant qu'allaient prendre les mathématiques 

dans la science moderne, mais, si ses travaux en opti­

que sont plus que discutables, ses recherches an scien-
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ces naturelles sont» dans l'ensemble, fort estimables» 

et certaines furent célébrées par l'Académie des Sci-en-

v ces de Paris. 

Ce sens de la limitation, du renoncement, 

de l'oeuvre utile à la société pouvait conduire Goethe, 

loin des aspirations idéalistes et révolutionnaires 

du Sturm und Drang, vers un- utilitarisme petit bour­

geois. Est-il parvenu à sauver cet idéal de l'homme 

complet, épanoui selon ses propres normes ? Il semble 

que ce soit en célébrant, à la fois la spécialisation 

dans le domaine des connaissances et l1action sociale­

ment utile , que Goethe réalise l'homme complet, au de­

là de son égoisme mesquin, de son égocentrisme naturel, 

par une victoire morale qui est celle de l'esprit sur 

la matière. 

Cette harmonie entre l'homme et l'Univers 

est le bufc que doii? s'efforcer d'atteindre toute édu-

cation, Albert Puchs note ("Goethe et notre temps, p»32) 

que tputes les oeuvres de Goethe"cherchent le point de 

rencontre évoqué déjà dans le Shakesnegre-Rede de 1771# 

*Le jeune homme de vingt deux ans Y parle du heurt entre 

la liberté postulée et réclamée par notre personnalité, 

et le déterminisme de la marche du monde, autrement dit 

du heurt de notre moi qui se veut autonome et d'une loi 

qu'il ressent comme hétéronome . Or, pour la conduite 

de la vie, il s'agit de savoir jusqu'à quel point, cette 

bétéronomie devra et pourra être acceptée comme vala­

ble aussi pour l'indididu, er être changée en autonomie., 

le problème posé est celui de noire insertion dans le 

monde, celui de notre éducation• 

Cette insertion dans le monde, tel qu*il 

est, conduit-il à un renoncement débouchant sur tin nivel­

lement social, conservateur et égalitaire. La forte per­

sonnalité, chère au jeune Goethe, devra-t-elle se plier 
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au joug des nécessité© de la vie pratique. ,f*Centrer 

dans le rang11 d'une société qu'elle ne saurait ni bri­

ser, ni modifier ? Lfordre social &oit-ilf bon gré 

mal gré, trpmpher ? La question peut se poser, n'est— 

on pas, en effet, allé jusqu'à prétendre que Goethe 

préférait uneinjustice au désordre, mot célèbre, qui, 

pris en dehors de son contexte, a fait parfois passer 

Goethe pour un réactionnaire farouche, hié*m> conforta­

blement à l'aise dans le système p0J»itique de la "Sain­

te Alliance . \ La pensée profonde de Goethe semble être 

bien différente, en réalité, de cette demie caricature• 

L'élan vital* propre à une forte personnalité, loin 

d'être étouffé, sera récupéré, utilisé, dirigé dans 

un sens social, en vue du bien du prochain. Une telle 

personnalité sera appelée à occuper une place de pre­

mier plan, on lui confiera un rôle de chef dans la nou­

velle société. C'est par l'action de chefs que les autres 

hommes seront appelés à s1élever, mais cette action s1ex­

ercera dans un sens désintéressé, elle tendra vers un 

b.ut altruiste, faire que les hommes n'aient justement 

plus besoin de chefs. Du moins tel est l'idéal à re­

chercher, mais il n'est évidemment pas prés d'être at­

teint. 

L'éducation, telle que la conçoit Goethe, 

débouchera donc sur la politique, mais sur une politique 

d'éducation générale- . 

C'est donc par un processus d1autoéduca­

tion consciente, par une vision claire des possibilités 

et des défauts de sa personnalité, que Goethe est par­

venu à développer celle-ci, à la foi© conformément à ses 

lois propres et en harmonie avec les lois qui régissent 

la société et le monde. Homme de génie, il a été son 

propre éducateur, par une remarquable maîtrise de soi, 

par un véritable dressage de sa volonté. Sa vie entière 
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il n'a cessé de construire, ce que les critiques ont 

appelé la "pyramide" de son existence. Poésie et Véri­

té donne le reflet, dans l'ensemble assez objectif, de 

cette formation, les Années dfApprentissage et les An­

nées de Voyage de Wilhelm Meister sont la transposition 

sous la forme de romans pédagogiques, de cette formation 

une conception de l'éducation, telle que Goethe la con­

cevait au soir de sa vie. 

Avant d'étudier ces différentes oeuvres, 

il convient d'examiner dans quelle mesure Goethe a pra­

tiqué, lui-même, l'art dfinstruire et d'éduquer. Tel est 

l'objet du Illème Chapitre. 

-*•++++ 
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GOETHE ET LA PRATIQUE.DE LA .PEDAGOGIE 

La p l u p a r t des pédagogues ont uni l a t h é o r i e e t 

l a p r a t i que e t p u i s a i e n t dans l e u r s expér iences pe r sonne l l e s 

d ' e n s e i g n a n t s les- t h é o r i e s q u ' i l s é l a b o r a i e n t . A l a d i f f é ­

rence de Fénelon, de Didero t , de Rousseau* de Basedow, de 

P e s t a l o z z i , de F i c h t e , Herder ou R i c h t e r , Goethe, l u i , n ' a 

jamais eu à exe rce r des-- fonc t ions e n s e i g n a n t e s , i l n ' a jamais 

é t é p r é c e p t e u r , n i p r o f e s s e u r . I l n ' a pas connu l ' a c t i o n pé-* 

dagpgique d i r e c t e , systématique» N ' é t a n t p a s , par ses o r i ­

g i n e s , dans l a pén ib le s i t u a t i o n de devoir gagner sa v i e , 

à l a d i f f é rence de l a p l u p a r t des é t u d i a n t s , i l n ' a pas eu 

à consacrer quelques années au p r é c e p t o r a t d ' en f an t s nobles 

ou de r i c h e b o u r g e o i s i e . La manière dont i l p r é s e n t e dans 

Poésie e t Vér i t é l e s p r é c e p t e u r s , marchands de leçons p a r ­

t i c u l i è r e s , t r a h i t d ' a i l l e u r s un c e r t a i n mépris pour l e s 

pauvres d i a b l e s r é d u i t s à gagner l e u r v i e en se f a i s a n t 

chahute r . 

Si Goethe n ' a pas enseigné comme p r o f e s s e u r , 

s ' i l n ' a pas é t é p r é c e p t e u r , i l a pa r cont re t o u t e s a v i e 

a ine i n s t r u i r e , e t l e besoin d ' ense igne r a é t é un des t r a i t s 

fondamentaux de son c a r a c t è r e . I l s ' e s t tou jours e f fo rcé 

de t r a n s m e t t r e sa pensée» ses conceptions à ceux qui l ' e n ­

t o u r a i e n t a f in d ' a g i r s u r l e u r é v o l u t i o n , de l e s former. 

Ses r e l a t i o n s avec l e s hommes, comme l e remarque Gundolf, 

sont d i c t é e s p a r l e d é s i r v a r i a b l e au gré des c i r c o n s t a n c e s , 

d ' e n s e i g n e r , d ' é c l a i r e r , d ' éduquer . On peut a f f i rmer q u 1 i l 

é t a i t foncièrement éduca teu r , ce qui e s t p l u s qu ' ense ignan t 

e t pa r l à i l d é p a s s a i t l e besoin d ' a c t i v i t é pédagogique 

assez é t r o i t e e t b r o u i l l o n n e de son p è r e , t o u t en ayant en 

p a r t i e h é r i t é de c e t t e tendancot i idac t ique . Dans Poésie e t 

Vér i t é i l é c r i t que l a n a t u r e de son père é t a i t s u r t o u t 

d idac t ique e t que dans son éloignement des a f f a i r e s , i l 

a imai t à t r a n s m e t t r e à d ' a u t r e s ce q u ' i l s a v a i t e t ce q u ' i l 

pouvai t (M€in Vater war ïïberhaupt l e h r h a f t e r Natur und 

b e i s e i n e r Entfernung von ffeschâften woirte e r gern d a s j e n i g e , 
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was er wusste und vermochtet auf andere ubertragen (P.V. 1; 

1 ) . Goethe l u i aussi é t a i t "une nature foncièrement péda*-

gogique e t possédait les meilleures disposi t ions pour ê t re 

éducateur" (In der Tat war Goethe eine durch und durch 

padagogische Natur, e r besass die besten Anlagen zum 

Erzieher". "Wie denkt Goethe uber Erziehung" Wolff p . 2) 

Goethe a - t - i l un moment envisagé dfembrasser 

une profession enseignante ? Hous avons déjà d i t q u ' i l 

avait quelque temps été tenté par l a car r iè re un ive r s i t a i r e , 

avant de p a r t i r à Leipzig. I l dés i r a i t devenir capable 

d'occuper une chaire d 'un ivers i t é , ce qui l u i semblait le 

sor t le plus ehsttable du monde pour un jeune homme qui veut 

à l a fois se cul t iver lui-même et contribuer à la culture 

d 'au t ru i (P. e t V. I I ; 6 ) . . . 
i l À1 s s 

Bien que le double souci apprendre et enseigner a i t ete 

conforme à sa nature profonde, i l ne donna pas su i te à ce 

p ro je t , car fut rapidement dégoûté de l'enseignement uni­

ve r s i t a i r e donné ex cathedra par des professeurs qui sauf 

certaines exceptions ne surent pas r e t en i r son at tent ion 

ou éve i l l e r son i n t é r ê t pour les matières q u ' i l s enseignaient 

Goethe aimait donc éduquer, mais posséda i t - i l 

les qual i tés indispensables à un bon éducateur ? 

Si le premier devoir du pédagogue es t d'aimer 

les enfants , Goethe les a toujours aimés% et ceux-ci, à leur 

tour , l 'a imaient car i l savait les i n s t ru i r e en les amusant. 

"Son amour des enfants es t ca rac té r i s t ique , les miens t i en ­

nent à lu i avec passion, é c r i t Frédéric Brun en j u i l l e t 1795. 

I l connaissait l ' a r t de jouer avec eux, de pa r t i c ipe r à leurs 

j o i e s , à leurs peines, savait les défendre lorsqu'on venait 

inutilement t roubler leur j o i e . A chaque naissance, dans la 

famille p r inc i è re , chez ses amis, dans sa propre famille, 

Goethe éc r iva i t une poésie. 

I l aimait les comédies pour enfants, q u ' i l 

f a i s a i t jouer pour son propre p l a i s i r . E von Matthison 

é c r i t en a v r i l 1783 : "je f i s l a connaissance de Goethe 

personnellement un jour où son humanité se manifestait 

d'une manière pure e t sainte : i l donnait une fête enfantine 
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dans un jardin non loin de Weimar. I l s ' ag i s sa i t de décou­

v r i r des oeufs de Pâques : un homme qui prend p l a i s i r à 

l 'enfance e t à la musique es t un homme noble et Goethe 

éc r iva i t le 22 septembre 1781 à Stern. Le Christ a raison de 

nous donner les enfants pour modèle, i l s peuvent nous ap­

prendre l a pr iè re et la s a i n t e t é / (Christus hat reeht , uns 

auf die Kinder zu wteisen, von ihnen kann man beten lernen Mna 

se l i g werden.) Heussner dans son l iv re -sur Goethe "Goethe 

Educateur" indique que Goethe à Darmstàdt dans la famille 

Merck, à Weimar chez les Ste in , et chez Herder se montra 

comme un "ami convaincu des enfants" (der ausgesprochene 

Kinderfreund ) . Langguth souligne ("Goethe et la pratique 

de la Pédagogie) que l'amour de Goethe pour les enfants est 

un des t r a i t s les plus marquants de son caractère (Die Liebe 

zu den Kindern est einer der ausgepragen Zûge in Goethes 

Wesen und Charakter p . 5) 

Dfoù Goethe t e n a i t - i l cet amour des enfants; 

Peut-être comme l e pense Langguth de son sens inné de la 

famille. (Goethe hat von Natur einen ausgepragten Familiensinr. 

Seine Liebe zu den Kindern erwuchs auf diesem Boden p.13/14) 

C'est cet amour des enfants que nous retrouvons chez Werther: 

" j ' eus soudain devant les yeux le plus charmant spectacle 

que j ' a i e vu de ma v ie . Dans l 'antichambre, s ix enfants, de 

onze à deux ans, s ' ag i t a i en t autour d'une jeune f i l l e bien 

f a i t e . . . les p e t i t s , à quelque dis tance, me regardaient 

comme cela , de coté, : j ' a l l a i direc/ au ]!$TUs jeune, un 

enfant de l a plus heureuse physionomie... je ne pus, malgré 

son p e t i t nez morveux, me r e t en i r de l 'embrasser de bon coeur. 

(Lettre du 16 j u i n ) . Et Werther revient sur son penchant pour 

les enfants, "Oui.cher Wilhelm, r ien sur t e r r e n ' e s t plus 

près de mon coeur que les enfants. Lorsque j e regarde e t que, 

dans un t e l p e t i t ê t r e , je vois les germes de toutes les 

ver tus , de toutes les énergies dont l 'usage leur sera , un 

jour , s i nécessaire : quand j ' a p e r ç o i s , dans leur entêtement 

une future constance, e t fermeté de caractère , dans leur 

esp ièg ler ie , la bonne humeur et la légèreté qui les feront 

g l i s se r par dessus les dangers de ce monde, et tout cela, 

s i pur , s i in tac t ! - toujours , toujours je redis alors l e s 

paroles de notre maître à tous : "Si vous ne devenez comme 
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l'un de ces petits...Et bien, mon cher ami, eux qui sont nos 

égaux, eux que nous devrions considérer* comme nos mo-dêlesbous 

les traitons en sujets (lettre du 29 Juin). Goethe aimait ba­

varder avec les enfants, jouer avec eux, leur donner des fri­

andises . Dans Werther, il revient, à plusieurs reprises, sur 

les relations amicales et confiantes que le héros entretient 

avec les frères et soeurs de Charlotte. 11 dessine leurs atti­

tudes, leur donne du sucre en prenant son café, leur distri­

bue des kreutzerj. le dimanche, à l'heure de la prière, et c'es 

le saisissant tableau de Charlotte au milieu de "ses" enfants. 

C'est ainsi que Goethe, au retour d'un bal, avait lui-même vu 

Lotte chez elle, et l'émotion de Werther est rendue avec trop 

de sincérité pour qu'elle n'ait pas été ressentie effective­

ment par Goethe. La lettre du 15 août est une véritable page 

de pédagogie sur l'art de conter, art que G-oethe possédait lui-

même: "Je leur contai, ensuite leure histoire favorite, celle 

de la princesse servie par des mains enchantées. J'apprends 

beaucoup à cela et je suis étonné de l'impression que ces ré­

cits produisent sur les enfants. S'il m'arrive d'inventer un 

incident ou de l'oublier quand je répète le conte, ils s'é-

crient aussitôt: c'était autrement la première fois, si bien 

que je m'exerce, maintenant, à leur réciter chaque histoire 

comme un chapelet, avec les mêmes inflexions de voix, les mê­

mes cadences e± sans y rien changer"• 

Cet amour des enfants, des jeunes en général, poms-

sa Goethe toute sa vie à recueillir des adolescents plus ou 

moins a la dérive. Il ramena chez lui, étant étudiant, un jeu­

ne harpiste et il reconnaît, dans Poésie et Vérité^les inconvé­

nients de ce penchant :"En cette occasion, se manifesta encore 

une fois la singularité qui m'a beaucoup coûté durant toute ma 

vie et qui consiste §i rassembler autour* de moi de jeunes êtres, 

et à me les attacher si bien qu'à la fin je suis chargé de leur 

sort" 

C'est ce qui arriva à Wilhelm, lorsqu'il devint le 

père adoptif de Mignon. Lors des premières années de son séjour 

à Weimar, Goethe a recueilli, chez lui, un jeune pâtre suisse, 

qui avait été adopté par reconnaissance par un ami de Goethe, 

disparu en Amérique. Goethe se fit no mer tuteur de cet enfant, 
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s ' ingéniant pendant plusieurs années à éduquer une nature 

plutôt r ebe l l e . ï l le confiai t à Mme de Stein pendant ses 

absences. Cet amour des enfants et des adolescents é t a i t 

intimement l i é chez Goethe à une vér i table passion pédago­

gique. Dans l 'Evolution morale du jeune Goethe, Loiseau 

remarque : "Cet i n s t inc t pédagogique de son père , dont i l 

voudrait fa i re croire q u ' i l eut tan t à souffr i r apparaît 

chez lu i de t r è s bonne heure. I l se montre naïf et pédan-

tesque dans les l e t t r e s du jeune étudiant de Leipzig à sa 

soeur Cornélie, nous le retrouvons dans plus d'une des 

l e t t r e s voire même des b i l l e t s d'amour du Ministre d 'Etat 

à Mme de Stein e t le Conseiller aurai t pu signer l a plupart 

des l e t t r e s que Goethe adresse à son f i l s August, étudiant à 

Heidelberg. 

Ce besoin d'enseigner s ' é t a i t manifesté t r è s 

tô t . Fn e f fe t , encore enfant , Goethe avait rédigé des "Cours 

d ' h i s to i r e " pour son jeune frère Jacob, t r è s t ô t disparu. 

Plus t a rd , é tudiant , i l ne saura s'empêcher d ' éc r i r e en 

pédagogue à sa soeur, lu i prodiguant des conseils pour d i r i ­

ger ses l ec tu re s , pour former son in te l l igence et sa volonté, 

e t , à peine échappé à la d isc ipl ine pa te rne l l e , i l rêve d'en 

appliquer une semblable à sa soeur, l 'accablant de direc-

t i v e s a s s e z p é d a n t e s , " f pour former son in te l l igence 

et sa volonté. Sa l e t t r e du 6 décembre 1765 à Cornélie es t 

une "correction de devoir", i l y reprend les termes employés 

par sa soeur dans une précédente l e t t r e e t lu i conseil le des 

tournures ou plus allemandes ou plus élégantes. De même dans 

la l e t t r e du 23 décembre. Le 28 mai 1766, i l l^ iconsei l le 

la lecture' de Boileau ( sur-to'-ut le:<Lut±in)cHtI forme/ 

pense - t r i l j l e goût. En octobre 1765, c ' e s t Télémaque qui a 

ses faveurs. 

Ce souci pédagogique se retrouve dans presque 

toutes les l e t t r e s de 1766 à 1767 ( i l d ispara î t après 1768). 

Heussner (Goethe als Erzieher p . 8) note : Cela pa ra î t presque 

comique et Goethe a du en r i r e lui-même plus ta rd , lorsque 

l 'on voit l a solennelle digni té avec laquelle ce f rè re , 

d'une seule année plus âgé, s 'adresse à sa soeur e t lu i prêche 

comme une sagesse personnelle, l ' après-midi , ce q u ' i l a 

entendu au cours de Gellert le matin même. 
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Ce© tentatives pédagogiques n'allèrent pas 

plue loin, mais la préoccupation enseignante ne quitta 

jamais Goethe. On peut considérer qu'à 1 * égard du fils 

de Madame de Stein, Félix von Stein, Goethe agit en véri­

table précepteur, dans l'esprit de Rousseau. Certes, il 

neàiSpensa pas à Fritz un enseignement scolaire, systéma­

tique, mais il assura son éducation par des conversations, 

par le commentaire'des contacts avec la réalité. Fritz von 

Stein (1772-1844) .vécutplus de CLBUX années chez Goethe de 

1783 à 1»hiver de 1786. En 1809, Humbold écrivait que le 

jeune homme portait encore, voire dans ses imperfections-

même, les traces de l'influence de Goethe. Fritz était-il 

réellement deveiru, comme on lla dit, un "modèle de réussi­

te pédagogique"ein pâdagogisches Kunstwerk"-KSrner, 6/11/95 

on ne peufcl'affirmer» mais Eisele note que d'après la cor­

respondance de Schiller et de Jidrner, Goethe avait voulu 

élever Fritz de manière purement objective, ou, comme le 

traduit KSrner, de manière purement humaine. A l'âge de 

vingt cinq ans Fritz apparaissait sans aucune trace, cer­

tes, de génie, sans enthousiasme propre, mais pourvu d'une 

nature sans complexe, gaie et intellig:£flte, sensible, avec 

une certaine chaleur à tout ce qui était bon, un être bien­

veillant. Goethe nf en demandera pas plus à son héros, Wil-

helm Meister. 

Les lettres de Goethe à Madame de Stein mon­

trent l'intérêt constant, manifesté par Goethe à l'enfant 

dont il assurait l'éducation, Fritz est très heureux, dit-

il e± se développe visiblement; il cause #- Goethe beaucoup 

de joie. Il est aimable et bon ("Fritz ist gar lieb und 

gut und macht mir grosse Freude"-lettre du 20 septembre 83$ 

Goethe emmème Fritz au cours de ses voyages à Gotha, à 

Eisenach et il écrit à Madame de Stein que Fritz est joy­

eux, qu'il l'a envoyé seil en différents endroits, pour 

qu'il apprenne à se comporter, et que d'après ce qu'on lui 

a dit et ce qu'il a lui-même remarqué, il s'entire i?rèŝ iêr* 

aussi est il heureux de le ramener toujours meilleur (FRitz 

ist sehr munter, ich habe ihn an aile Orte ailein hingeschi 
ckt 
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damit e r sich betragen leriie und wie ich hôre und mercke 

maeht er es recht gut, es freut mich d i r ihn immer besser 

wieder zu bringen. 5.6. 1784). Goethe l ' i n i t i e aux sciences 

e t le conduit dans son laboratoire où i l l u i expose les 

symboles chimiques. 

I l faut toutefois noter que; dans ces l e t t r e s de Goethe 

à Mme de Ste in , les al lusions à F r i t z , s i e l l e s sont assez 

fréquentes, demeurent toujours"brèves* (quelques lignes au 

maximum). Nous ne trouvons nulle par t une étude vér i table 

de la psychologie de F r i t z . Jamais Goethe nfexpose ses 

idées sur la pédagogie à employer pour éduquer son élève. 

I l ne propose à l a mère de l 'enfant aucun plan d 'étude. 

I l s ' ag i t beaucoup plus de remarques banales que de 

réflexions sérieuses sur son rôle d*éducateur. Si Goethe 

a p r i s son rôle de précepteur aussi $tfitw$etntr\t qne le voulait 

Rousseau, i l n'en a pas l a i s sé de t races é c r i t e s . Quant au 

disciple lui-meme; i l a été conscient des t a l en t s pédagogiques 

déployés à son égard e t n ' a cessé de manifester à Goethe 

une profonde reconnaissance : Fr i tz é c r i t à ce sujet : je 

tenais de tout mon coeur à ma mère mais presque plus encore 

à Goethe qui venait presque chaque jour chez mes parents e t 

me t r a i t a i t avec amour, sérieux et avec p l a i s an t e r i e , selon 

la nécess i té , s i bien que je considérais son a t t i tude envers 

les enfants comme un modèle du genre . . . j ' a v a i s près de 9 ans 

lorsque Goethe me p r i t chez lu i dans sa maison, e t ce fut l a 

période que je pus considérer comme la plus heureuse de ma 

v ie . Ce bonheur n ' a duré que deux ans jusqu'à ce que Goethe 

p a r t i t en voyage à Carlsbad pour gagner, de l à , l ' I t a l i e . 

Je r e s t a i encore, car on escomptait toujours son re tour , 

presque une demie année chez l u i . 

au jeune Fr i t z 
L ' in té rê t pédagogique porté par Goethe/survécut à son 

amour pour Mme de Stem et Goethe continua à s'occuper de la 

carr ière de Fr i tz après que ce lu i -c i fut devenu un homme 

( l e t t r e de Goethe à Fr i tz du 16-2-1778). 

Si Goethe es t parvenu à fa i re d'un enfant qui lu i é t a i t 

malgré tout étranger un modèle de réuss i te <téùcd hVy. (ein , 

padagogisches Musterwerk) on pouvait attendre un r é su l t a t 

semblable l o r s q u ' i l s ' e s t occupé de l 'éducation de son propre 
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f i l s August (1789-1830). Malheureusement i l n 'en fut r ien . 

Fr i tz von Stein n ' é t a i t pas un génie, i l semble avoir 

é té doué dfune inte l l igence moyenne et f i t une carr ière 

normale5 conforme à son rang. Augustet par contre, écrasé 

sans doute par le complexe de " f i l s de génie" n ' a guère 

donné de sa t i s fac t ion à son père. Goethe pourtant ne manqua 

pas de s ' i n t é r e s se r aux progrès de son enfant, comme ses 

l e t t r e s en font fo i . I l se ré joui t de sa naissance. Dans 

une l e t t r e à Herder du 12-3-1790, i l signale q u ' i l jo in t 

un_message à son f i l s . On peut se demander pourquoi car. 

August n ' ava i t alors que 4 mois î Mais Goethe regre t te de 

n 'avoir pu le prendre avec l u i . I l déclare s'ennuyer 

(Lettre à Herder) du p e t i t ê t re dans ses langes (das Kleine 

Geschopf in den Windelu). De Breslau, le 11-9-1790, Goethe 

se déclare heureux : sa femme lu i es t f i d è l e , son enfant v i t , 

le poêle chauffe bien" que p o u r r a i t - i l espérer de plus 

. .'mein Mâdchen t reu i s t , me in Kind l eb t , mein grosses Ofen 

gut he iz t , so habe ich vorest nichts weiter zu wûnschen"). 

Dans ses l e t t r e s à Christiane (9 août 1772 et 12 août 1772) 

i l l u i recommande d'embrasser le p e t i t (Kûsse den Kleinen). 

mais ne pose aucune question à son su je t . Une simple al lusion 

à son f i l s dans sa l e t t r e du 1-2-93 à Jacobi (mon garçon 

es t gai e t grandit (mein Knabe i s t munter und wâchst"). 

De son f i l s âgé alors de *+ ans, Goethe é c r i t le 7 j u i l l e t 

1793 du camp près de Marienborn "Mon garçon es t un ê t re 

heureux, je souhaite q u ' i l puisse voi r , de ses beaux yeux, 

beaucoup de be l les et bonnes choses dans le monde. (Mein 

Knabe i s t ein glûckliches Wesen, ich wûnsche dass er mit 

seinen schonen Augen v ie l schones und gutes in der Welt 

sehen moge). L'enfant se développe normalement et le 

28-6-1794- Goethe le déclare "froh und jOLar". 

Lorsque l ' enfant a t t e i n t l 'âge de 6 ans, Goethe croi t 

le temps venu de mettre en pratique les préceptes de Rousseau.^ 

I l s 'efforce de fa i re voir à son f i l s le plus de choses 

possible . I l é c r i t à Christiane le 29-8-1795 : "je garde le 

p e t i t avec moi, i l e s t aussi gen t i l que je puisse le sou­

h a i t e r . I l a déjà vu beaucoup de choses : la mine, ' , 

l a fabrique de procelaines, la ve r re r i e , le tour , où sont 

fabriquées les b i l l e s de marbre pour les jeux d 'enfants, 
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i l a partout acquis quelque chose et parle fort, bien de 

tout cela? 

En agissant a i n s i , Goethe ne s ' i n s p i r a i t pas seulement 

de Rousseau mais mettait également en pratique les idées 

exposées par BaSedow dans son Methodenbuch de 1770. 

La formation d'Auguste es t "confiée à un jeune précepteur 

nommé Eiser t sous l a surveil lance d'un professeur du nom de 

Kasterns. (Lettre de Mme de Stein du 28-3-1797). Goethe con­

serve les l e t t r e s que l u i adresse son f i l s pendant son voyage 

en Suisse et note les progrès en écr i tu re dfAuguste qui a alors 

près de 8 ans. I l demande à Christiane Vulpius de dire à 

Augusteque son père s ' i n t é re s se à son t r a v a i l e t garde ses 

l e t t r e s (Lettre du 9-8-97). Huit jours plus t a rd , Goethe 

dans une l e t t r e à Christiane également (15-8-97) regre t te de 

n ' ê t r e pas assez fortuné pour amener avec l u i dans son voyage 

sa femme et son f i l s . A sa l e t t r e du 2^-8-97 à Christ iane, 

i l jo in t une l e t t r e personnelle à Auguste; s ' inquiè te de sa 

santé , l 'enfant ayant été malade (Lettre du 12-9-97). I l 

consei l le de consulter un médecin, Auguste ayant des maux de 

t ê t e ( l e t t r e à Christiane du 27 nov. 98). Toutefois, s i 

Goethe fa i t souvent mention de son f i l s c ' e s t toujours 

brièvement, l a plupart du temps, i l se contente de demander 

à Christiane de l 'embrasser pour l u i . I l faut at tendre l a 

l e t t r e du 17-9-99 à Karl von Knebel, pour que Goethe par le 

enfin de l 'éducation de son f i l s (âgé de 10 ans alors) et 

précise sa doctrine à cet égard : "Mon f i l s Auguste grandit 

e t f a i t preuve de beaucoup de t a l en t dans cer tains domaines : 

l ' é c r i t u r e , les langues, pour tout ce qui es t observation, 

i l a également une excellente mémoire. Mon unique souci 

es t de ne cu l t iver que ce qui es t réellement en l u i et de l u i 

fa i re apprendre à fond tout ce q u ' i l apprend. Notre système 

habi tuel d'éducation pousse sans nécessi té les enfants dans 

tan t de directions q u ' i l es t responsable de toutes les mau­

vaises or ientat ions que nous remarquons chez les adul tes . 

Le programme d'étude témoigne déjà des deux soucis 

pédagogiques de Goethe : respecter la nature en ne faisant 

apprendre que ce qui es t conforme au t a l en t propre de l ' é l è v e 

lu i enseigner à fond ce q u ' i l doit connaître, ne pas se borner 

à quelques aperçus superficiels» Goethe développera dans Xe 
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Wilhelm Meister ces deux points de vue fondamentaux. 

Goethe décide enfin de ne plus se séparer de son f i l s 

e t de lfemmener avec lu i dans ses voyages» Les l e t t r e s des 

années suivantes qui auraient du ê t re riches d'observations 

sur le développement de l fenfant et ses proje ts sont à nouveau 

assez banales* Nous apprenons (26-6-1801 à Ch. VuLpius) 

qu'August, qui e s t près de son père es t heureux. I l dort 

•longtemps, se promène, boi t de l ' e au , mange des cerises e t 

des f r a i ses , se baigne. Aucune allusion à ses études, bien 

q u ' i l a i t a t t e i n t 12 ans, l ' âge auquel un enfant de notre 

époque a terminé le cycle primaire et aborde ^-enseignement 

secondaire. Une allusion à l a formation re l ig ieuse d'August 

dans l a l e t t r e du 26-4-1802 à Herder : Tu as l ' amab i l i t é , 

noble e t v i e i l ami, d ' in t roduire mon f i l s dans la société 

chrétienne, d'une manière plus l ibé ra le que l a t r ad i t ion le 

p r e s c r i t . Je t ' e n remercie de tout coeur et je me réjouis 

que dans tes mains i l franchisse ce pas toujours redouté des 

enfants, d'une manière conforme à sa formation actuel le : 

(Ci t . ) Le 25 janvier 1804 Goethe mentionne la présence 

d'un précepteur nouveau auprès de son f i l s , Riemer (1774-1845) 

qui sera jusqu'en 1802 précepteur d'August pour devenir 

ensuite Professeur au Lycée de Weimar puis b ib l io théca i re . 

Après une v i s i t e d'August à la mère de Goethe, ce lu i - c i 

é c r i t à Elisabeth Goethe le 6 mai 1805. "le premier essa i 

d'August de j e t e r un regard sur le monde a s i bien réuss i que 

je suis plein d 'espoir pour son avenir. Son enfance a été 

heureuse et je souhaite q u ' i l conserve sa séréni té e t sa jo ie 

dans un âge plus sérieux. En mars 1806, Goethe/envoyer son 

f i l s à Berlin e t le recommande à son ami Ze l te r , l u i deman­

dant de chercher une chambre pour Auguste qui séjournera efe15" 

jours à 3 semaines à Berl in. Goethe présente son f i l s comme 

un garçon sol ide et résolu (ein gesetzter und ge--faster Knabe). 

Le voyage n 'aura pas l i e u . 

Lorsque Auguste a 18 ans, i l réclame un sabre e t des 

p i s t o l e t s à son père alors à Karlsbad . ne parvient pas à 

trouver le modèle de sabre que désire son f i l s (Lettre du 

1-7-1807). L'année d'après,Goethe fqui ne s ' e s t pas réellement 

préoccupé de donner à son f i l s une solide formation,continue 
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à se faire des i l lus ions sur 1Tavenir de son enfant : je me 

réjouis à la pensée que l ' en t rée d'Auguste dans le monde s ' e s t 

s i heureusement s i favorablement déroulée qu!on doit r é e l l e ­

ment espérer, que cela continuera de même (Mich freut an 

August zu denken sein e r s t e r E i n t r i t t in die Welt i s t so 

glûcklich und so gunstig.dass man wohl hoffen kann.es werde 

so auch vorwârts gehen" à Christiane 26-4-1808). I l est 

d i f f i c i l e d ' ê t re plus naïf et de se contenter d !aussi peu. 

Malgré tout Auguste, commencera ses études univers i ta i res à 

Heidelberg, et les débuts semblent encourageants, Goethe 

é c r i t à Bettina Brentano le 22 juin 1808 que tout va bien* 

i l n 'ajoute pourtant aucun d é t a i l sur l a vie dfAugust étudiant 

(Meinem August geht es bis j e t z t in Heidelbert ganz wohl). 

August mène semble~t-il une vie assez r e t i r é e mais Goethe 

é c r i t à Christiane (2-7-1808) on ne saura i t l ' en blâmer 

(Er macht seine Sachen ganz a r t i g und se lbs t dass er nicht 

v ie l unter Leute mag» in einem kleinen Zirkel l eb t , kann man 

nicht t ade ln) . I l adresse à son f i l s une longue l e t t r e mais 

i l y parle avant tout de lui-même» se bornant, dans les deux 

premiers paragraphes à consei l ler à son f i l s de v i s i t e r la 

région d'Heidelberg, "région particulièrement r iche en curio­

s i t é s nature l les et a r t i s t i q u e s " (die an Natur und Kunstmerk-

wûrdigkeiten re ich t i s t . Lettre du 17-8-1808). Qu'Auguste 

observe la population des différentes provinces, l ' a spec t , 

les coutumes de ces peuples pour é l a rg i r son expérience. 

Une seule phrase es t consacrée aux études un ive r s i t a i r e s , 

Goethe, qui dans ce domaine peut difficilement se c i t e r en 

exemple, lu i demande ce q u ' i l envisage de fa i re au prochain 

semestre. Un an plus tard ( le 10-7-1809) i l renouvelle à 

son f i l s qui se propose de fa i re un voyage sur le Rhin, 

ses conseils d'observation minutieuse des populations. 

Qu ' i l prenne des notes , rédige un journal de voyage car de 

t e l l e s notes sont pour nous e t les autres r iches d fenseigne­

ment, et d'une inestimable valeur lorsqu'on revient plus ta rd 

sur les l ieux (Dergleichen Aufsâtze sind fîir uns und andre 

sehr belehrend, und in der Folge, wenn wir wieder an solchen 

Ort kommen, unschatzbar. ) Mettant à prof i t les conseils pa te r ­

n e l s , le jeune Augusteexcursionne, ilfca même jusqu'à ren t re r 

à pied de Heidelberg à Weimar, ce que son père approuve. 

(Das i s t denn fur dièse Jugend ganz a r t i g . Lettre du 26-9-

1909). Goethe s ' in ter roge sur les avantages et les inconvê-

kann.es
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nients pour un f i l s de ne pas encrasser la carr ière du père : j 

cela pose certes un problème, mais cela a du bon, car s i dfun | 

coté i l semble y avoir séparation, i l y a d fautre part une 

réunion car finalement tout ce qui est i n t e l l i gen t et r a i ­

sonnable se r é jo in t , (wenn e inerse i tz eine Trennung zu 

entstehen seheint , so ents teht von der andern eine 

Vereinigung, weil denn doch zule tz t a i l e s Vernûnftige und 

Verstandige zusammentreffen muss. an Voigt le 26-9-1909). 

Suivant la coutume propre aux étudiants allemands 

de fréquenter successivement plusieurs Universi tés , et comme 

1 !avai t f a i t son père, Auguste, après Heidelberg, va étudier 

à Ie'na. Son père se déclare peu s a t i s f a i t de ce séjour et 

envisage de l ' abréger pour envoyer Augusteà Gottingen* 

(Lettre à Christiane du 30 mars 1810) sans donner exactement 

les raisons de son mécontentement, i l se borne à déclarer 

"es kommt schon etwas Kïïmmeltïïrkisches in ihn. Mais le 

8-10-1810 dans une longue l e t t r e au duc Charles Auguste 

i l explique les d i f f icu l tés rencontrées par son f i l s à Iena. 

Goethe s o l l i c i t e pour l u i un poste de "Kammerassessor ff et 

rédige pour cela sommairement le curriculum studiorum dfAugust 

depuis son enfance; Jj.1 a acquis de nombreuses connaissances. 

ZÉ a étudié un an et demi le droit (Jurisprudenz) à Heidel­

berg, puis un an à Iéna se spécia l isant dans les questions 

économiques e t de chancellerie (Cameral und okonomische-

Wissenschften). Si Goethe ne la i sse pas son f i l s terminer 

ses études et suivre une carr ière normale pour s 1 i n i t i e r aux 

a f fa i res , c ' e s t que Auguste es t à Iena dans une s i tua t ion 

pénible (eine peinliche Lage) Alors qu'à Heidelberg i l avait 

adhéré aux organisations d ' é tud ian ts , à Iéna, i l demeure 

rep l ié sur lui-même,isolé, suspect à ces associations et 

attaqué par e l l e s , i l s e r a i t même en danger ? (in Jena 

enthal t er s i ch , rï ïcksichtlich auf seine Verhâltnisse, 

von allem und s teh t dadurch f re i l i ch ganz i s o l i e r t und muss 

gegen a i l e Parteien face machen, welches denn, so Klug zr* 

sich auch benimmt, ein unbequemer und gefahrlicher Stand 

b l e i b t ) . On ne peut qu f et re a t tendr i en entendant Goethe 

énumérer un peu naïvement les qual i tés de son f i l s : c ! es t 

une nature p ra t ique , qui voit la vie avec plus de pénétration 

et se montre plus habile qu'on ne l f e s t normalement à son 

âge (Er i s t e igent l ich t praktischer Natur auch uber seine 

Jahre im Leben e ins ich t ig und gewendt.) I l s a i t conduire 
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l ' a f f a i r e qu'on lu i confie avec calme et sûreté (weiss, 

wie ich schon in hauslichen Dingen sehe, ein ihm aufgetragnes 

Geschâft mit Ruhe und Sicherheit durchzufïïhren). Puis Goethe 

en courtisan f l a t t e u r assure que Auguste éprouve no sentiment 

inné de f i d é l i t é à l 'égard du duc (eine t reue angeborne Anhân-

gl ichkei t an Euer Durchlaucht hochste Person). I l semble 

que cet te démarche paternel le so i t res tée sans s u i t e . 

I l n ' e s t plus f a i t mention d'Augustedans l a corres­

pondance de Goethe.-jusqu'à une l e t t r e du 16 j u i l l e t 1813 où 

Goethe donne à Christians des conseils pour l a convalescence 

de son f i l s qui vient d ' ê t re malade. Quelques l ignes seule­

ment qui re f lè ten t assez peu i l faut l ' avouer , une inquiétude 

paternel le normale, mais r ien de p lus . (Ich habe dièse Tage 

v ie l an ihn gedacht und ihn zu mir gewûnscht). 

Nous apprenons par une l e t t r e de Goethe au Duc 

Charles August que le jeune Goethe s ' e s t porté volontaire 

pour la guerre de l'Indépendance considérant que c ' é t a i t son 

devoir e t une obligation d'honneur (der Pf l icht und Ehre es 

gemâss gehalten ha t te sich g le ichfa l l s zu melden). Goethe 

s o l l i c i t e du duc qu'Auguste s o i t autorisé à reprendre une 

car r iè re normale à Weimar, où i l pouvait également aider 

son père (30-12-1813). I l ne semble pas que Goethe a i t f a i t 

grand cas des exigences du patr iot isme. Quelques jours plus 

tard ( le 1M--1-1814-) Goethe donne à son f i l s quelques conseils 

de "franchise diplomatique" : Qu ' i l observe bien quels buts 

poursuivent les hommes, e t comment, pour y parvenir , i l s 

dissimulent leurs p ro j e t s . (Wo die Menschen hinaus wollen 

and zweitens wie s ie sich deshalb maskieren'y Ne nous montrons 

pas trop heureux pour év i t e r la ja lousie des autres (Zeige 

dich nicht a l lzu behaglich, damit s ie d i r dein Gluck nicht 

ûbel nehmen). 

Puis Auguste,se marie et devient père . Goethe ne f a i t 

que d'assez brèves al lusions à ses p e t i t s enfants. En j u i l l e t 

1802 de Marienborfï .-, i l é c r i t à plusieurs repr ises à 

Auguste, l ' e n t r e t i e n t de ses conceptions neptunis tes . En 1830, 

Augustcse rend par la Suisse en I t a l i e . I l t i e n t un journal -

de route , conformément aux conseils paternels ( l e t t r e du 
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25-6-1830) l u i demandant d'observer minutieusement tout 

autour de l u i . Conformément aux théories de Rousseau, Goethe 

centre son éducation autour de l 'observation personnelle 

(eigene Anschaùùng). Après un voyage c i rcu la i re à t ravers 

l ' I t a l i e » Auguste-revient à Rome pour y mourir brusquement 

de l a variole l e 27 octobre 1830. Dans aucune des l e t t r e s 

de Goethe à son f i l s i l n ' é t a i t f a i t mention de l ' é t a t 

physique et moral d'Auguste, avant son départ, à peine al lusion, 

après sa mort, dans la l e t t r e à Kestner du 27-12-1830) où 

Goethe éc r i t : "Mon f i l s voyageait pour recouvrer la santé , 

ses -premières l e t t r e s d ' I t a l i e apportaient pleine consolation 

et joie , f (Mein Sohn r e i s t e um zu genesen, seine ersten Briefe 

von jense i t s waren hochst t r o s t l i c h und e r f reu l ich) . Rien 

n'indique les gros soucis qu'August avait" causés à son 

père , le "ratage" de son éducation. 

Si les l e t t r e s de Goethe à son f i l s sont relativement 

assez nombreuses, fort peu d 'entre e l l e s , nous venons de le 

vo i r , ne traitent de son éducation, ne contiennent des conseils 

pédagogiques, pas même à l'époque où Augustifréquentait 

l 'Univers i t é . Etrangement, le comportement pédagogique de 

Goethe à l ' égard de son f i l s es t différent de son a t t i tude 

envers le f i l s de Mme de Stein . On ne peut cependant rendre 

Goethe responsable de l 'échec de son f i l s . Platon avai t déjà 

noté cet te inquiétante discont inui té dans l ' h é r éd i t é des 

qual i tés : "Comment se f a i t - i l donc que les pères qui sont 

gens de valeur aient maintes fois des f i l s qui se révèlent 

de pauvres s i r e s ? (Protagoras). Certes Goethe a attentivement 

suivi les progrès d'Auguste enfant : Dans les Conversations 

et Témoignages, Frédérike Brun déclare le 12 j u i l l e t 1795 : 

Goethe a éduqué un jeune homme de 5 à 20 ans, maintenant 

c ' e s t son f i l s âgé de 6 ans q u ' i l forme selon les mimes 

pr incipes . Qu'on la i s se l ' enfant se t e n i r sur ses jambes, 

regarder de ses propres yeux, voilà pour l u i l ' e s s e n t i e l . 

. Plus t a rd , i l discute avec Voss de l'enseignement 

à donner à son f i l s alors âgé de 13 ans, enseignement qui 

p a r a î t r a i t bien sommaire de nos jours pu i squ ' i l pe prévoit 

qu'une heure de cours par jour . Auguste d ' a i l l e u r s s 'endort 

parfois pendant ce t te leçon (Gesp. u. Zeug- Ernestine Voss 

1802-3). De toutes façons Augustin 'étai t pas doué pour deve­

n i r poète. "Mon f i l s , reconnaît Goethe, a l 'avantage de 

I 
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n 'avoir aucune disposit ion pour l a poésie" (Mein Sohn hat 

das gute, auch nicht die gerdngste Aulage zur Poésie zu 

haben 6esp. u. Zug. Reinhard. 30-5-1807). On peut se de­

mander s ' i l é t a i t réellement doué pour quelque chose. 

En dehors de ces deux essais de pédagogie pratique 

portant l 'un sur F r i t z , avec succès, 1Tautre sur August, 

son f i l s (mais peut-on réellement par ler dTune yràit en­

t r ep r i se pédagogique dans ce dernier cas ?) Goethe n ! a pas 

manqué de por ter un vif i n t é rê t CL 1Tenseignement supérieur, 

dans l f Eta t de Saxe Weimar, remplissant à lTUniversité 

d'Iéna des fonctions certes plus administratives que péda-
c o n c e r n a n t 

gogiques mais dans un but d'éducation c e r t a i n , / l a formation 

de l a jeunesse étudiante de l 'époque. A p a r t i r de 1809, 

en e f fe t , Goethe fut chargé de superviser l 'Univers i té 

d ' Iéna. I l avait en p a r t i c u l i e r l 'adminis t ra t ion des col­

lect ions d ' a r t s , des collect ions de sciences na tu re l l e s , 

de la bibl iothèque, de l 'observatoire et du jardin botanique. 

En un mot le domaine a r t i s t ique et sc ien t i f ique . Depuis 1803. 

i l contrôlai t déjà l ' I n s t i t u t de Sciences Naturel les . En 

1817, i l devenait responsable de toutes les bibliothèques 

de la v i l l e . Nous savons par sa correspondance e t par divers 

témoignages que Goethe ne prenait pas ses fonctions à la 

légère. I l apportai t un soin pa r t i cu l i e r au choix des nou­

veaux professeurs, s ' in té ressan t à leurs travaux» en par­

t i c u l i e r aux recherches du Professeur Dobereiner (1780-184-9) 

qui enseignait la chimie à Iéna depuis 1816. (V. l e t t r e de 

Goethe à Riemer du 25-5-1816). I l h é s i t e , après mûres r é ­

flexions à recommander la candidature de Schelling à une 

chaire à Iéna, fa i t par t de ses scrupules à Von Voigt 

( l e t t r e du 27-2-1816). I l appuie par contre chaudement la 

demande de Schi l le r qui , p e n s e - t - i l , sera particulièrement 

avantageuse pour l'Académie (um durch ihn, der Akademie neue 

Vorteile zu verschaffen. Lettre in das geheime Consilium). 

Rappelons que c ' e s t lors d'une cérémonie organisée par le 

Directeur de l ' I n s t i t u t de Botanique à Iéna, à l 'occasion 

du premier anniversaire de cet I n s t i t u t en 1794- que Goethe 

rencontra Schi l ler et s ' e n t r e t i n t avec l u i . C'est également 

sous la recommandation de Goethe que Fichte vint enseigner 

à Iéna. 



114 

Goethe por ta i t un in té rê t tout pa r t i cu l i e r aux b i ­

bliothèques dont i l avait l a charge. I l expliquait lui-même 

avec humour comment i l avait du ê t r e amené à s ' in t rodui re 

par effraction (en faisant percer un mur) dans l a b ib l io ­

thèque de l 'Univers i té pour procéder, contre le corps pro­

fessora l , à sa remise en ordre. Soutenu par le Directeur, 

Goethe s'occupe de tou t , réforme tout : Soret dans ses 

entret iens avec Goethe (Qesphact* 10-5-1884-) éc r i t : . . . 

*%Goethe m'a raconté .ce so i r tout ce q u ' i l a f a i t à Iéna en 

faveur des établissements succursaux de l 'Univers i t é , en 

pa r t i cu l i e r le Musée d 'Histoire Naturelle et la bibliothèque 

In té rê t durable de Goethe pour cet te Université puisque l e 

même Soret rapporte le 15-3-1830 : "Ensuite nous avons par lé 

de la bibliothèque d'Iéna qui es t sous sa d i r e c t i o n . . , I l 

m'a raconté de nouveau avec de grands dé ta i l s comme quoi 

i l est parvenu à mettre de l ' o rdre dans l a bibliothèque de 

l 'Univers i té . 

Celi nous a conduit à par le r des a t t r ibu t ions de 

Goethe comme chef de différentes i n s t i t u t i ons r e l a t ives à 

l ' i n s t ruc t i on publique. I l dir ige de nombreux établissements 

dont l a plupart sont de sa création. I l s 'en occupe avec 

su i te e t / a é t a i l , i l y consacre beaucoup de temps . Goethe 

t r a v a i l l a avec Renner (1779-1850) à la création d'un i n s t i ­

t u t vétérinaire» f a i t é t a b l i r un catalogue de plantes ra res 

du jardin botanique ( l e t t r e à Schlosser du 30-8-1799). 

Toutefois, i l semble que Goethe, par su i te de ses préoccu­

pations personnelles à l'époque a i t surtout oeuvré en vue 

du développement des études sc ien t i f iques , tout p a r t i c u l i è ­

rement des sciences na tu re l l e s . Le 18-M--1792, i l éc r iva i t 

à Karl August, se f é l i c i t a n t de l ' i n t en t i on du duc de 

financer le développement de l ' I n s t i t u t botanique, confor­

mément aux voeux presque unanimes des Univers i ta i res . I l se 

penche sur des dé ta i l s d 'administrat ion, donne son avis 

sur l ' achat d'un appareil d'optique (chromatischer Apparat 

Lettre à Zel ter du 14-4--1816). Mais Goethe ne négl igeai t 

pas ; cependant,les beaux a r t s : i l crée une école de chant, 

rat tachée au t h é â t r e , école qui se développa heureusement 

et dont Goethe se déclare s a t i s f a i t dans une l e t t r e du 

11-1-1811 à Bettina Brentano (uberhaupt, geht unsere kleine 
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musikalische Anstalt diesen Winter recht ruhig und 

ardentlich f o r t ) . I l manifestait le même in t é r ê t pour le 

dessin. I l avai t trouvé à Weimar une école de dessin 

(Zeichnen schule) . £ p a r t i r de 1807, i l s'occupa de son 

développement avec Heinrich Meyer son directeur . I l est 

particulièrement intéressant de noter que Goethe voyait 

dans cet établissement un moyen de serv i r l ' a r t . s a n s doute 

mais également l ' i n d u s t r i e , e t i l en t ena i t compte dans sa 

rédaction des programmes créant a ins i 

indirectement un établissement d'enseignement technique 

"Nach dem von Goethe aufgeste l l ten Programm s o l l t e s ie 

(die Zeichnenschule) nicht nur der allgemeinen Geschmaksbil-

dung dienen sondern auch der Forderung der Indust r ie . 

Damit wurde in Weimar der Anfang der gewerblichen Bildung 

gemacht"). L'enseignement s ' ad ressa i t avant tout aux a r t i ­

sans du bâtiment. Mais i l s ' é t end i t rapidement à de nombreux 

corps de métiers (fabricants d'orgues J* horloges, tourneurs , 

voire j a r d i n i e r s ) . En octobre 1829, cet établissement, à 

l ' o r ig ine l ' éco le de dessin devenait une vér i table Ecole 

Technique (grossherzogliche freie (Gewerksschule) Car Goethe 

por t a i t à lfenseignement professionnel un in té rê t égal à 

celui q u ' i l po r t a i t à l'Enseignement Supérieur. I l oeuvra 

pour la création d'écoles du dimanche que nous rat tacherions 

aujourd'hui à l a promotion sociale "Sonntage = Nachhelfs = 

Vorbereitungsschule fur Handwerkslehrlinge Etablissement 

en é t ro i t e l ia i son avec le marché du t r a v a i l (Muthesius op. 

Cit . p . 157 à 162). Confornement à l ' i d é a l grec d'un espr i t 

sain dans un corps sa in , Goethe es t par t isan de l 'éducation 

physique, du sport pour les é tudiants . Aussi p r o t e s t e - t - i l 

lorsque pour des raisons po l i t iques , cer ta ins gymnases sont 

fermés. Lorsque des "Tyrans" trop inquiets décidèrent l a 

fermeture des gymnases, Goethe in te rv in t avec vigueur en 

faveur de leur réouverture pour assurer à l a jeunesse é tu­

diante un équi l ibre entre l e s exigences corporelles et l e 

poids écrasant accordé aux ac t iv i t é s (Ci t . ) Mais ce t te 
i n t e l l e c t u e l l e s . 

protes ta t ion é t a i t causée uniquement par un souci d'éduca­

t ion complète e t non par une sympathie quelconque à l 'égard 

des aspirat ions pol i t iques de la jeunesse étudiante. Au 

cont ra i re , dans ce domaine, Goethe est nettement réact ion­

n a i r e . S ' i l a manifesté au début une certaine indulgence, 

voire un rée l i n t é r ê t pour les associations d 'é tudiants e t 
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l a Burschenschaft, les excès de ce l le -c i le r e j e t t en t 

rapidement du coté des représentants de l ' o r d r e . Dès 1792, 

i l réclamait déjà enquête et sanctions contre un p e t i t 

"chahut" pourtant assez classique. I l qua l i f i a i t de "nids 

de rus t re s" (Brut^ftester der Rohheit) les associations 

d 'étudiants e t prônait 1*anéantissement de ces sociétés 

plus ou moins secrè tes . Certes , l 'Univers i té à léna é t a i t 

importante e t le nombre des étudiants (916 en 1792) élevé 

pour l 'époque. En 92, Goethe va observer une "marche" des 

étudiants et f a i t un rapport sur ceux-ci que la population 

sout ient . Ce qui mécontente Charles Auguste qui c ra in t que 

les étudiants n ' a i l l e n t à Erfur t . En 1797, à la su i te d'une 

manifestation d 'étudiants au t héâ t r e , Goethe é c r i t àU 

Hofmarschallamt ( le 9-6-1797) exigeant des mesures de police 

(deux hussards, suppression de la première rangée de sièges 

pour f a c i l i t e r l 'accès des forces de l ' o rd re en cas d'éva­

cuation forcée du public ! ) . Cette a t t i tude de base es t 

renforcée par les troubles causés par la Burschenschaft. 

C'est à léna en effet que cet te association d 'étudiants 

avait été fondée en 1815. Elle s ' é t a i t particulièrement 

i l l u s t r é e lors de la Fête de la Wartbourg en 1817, e t fut 

i n t e rd i t e en 1819 à la su i te du meurtre de Rotzebuc. 

Parlant de la manifestation an t imi l i t a r i s t e de la Wartbourg 

Goethe la qual i f ie der "gars t iger Wartburger Feuerstank"). 

Goethe ne semble pas avoir essayé de comprendre les problè­

mes propres aux é tudiants . En 1795 i l conse i l l a i t de donner 

au Commandant de la Place le soin d 'assurer l ' o rdre e t l a 

sécur i t é . Goethe a même la naïveté de croire que l ' o rdre 

q u f i l a maintenu lu i survivra ( l e t t r e à Fr. Mûller 20-9-1823) 

Malheureusement,constate Goethe, ce ne sont pas 

les étudiants seuls qui sont à s u r v e i l l e r , le corps profes­

sora l ne vaut pas mieux, sa pédagogie e t son é t a t d ' e sp r i t 

l a i ssant à dés i re r . Si Goethe admet que l a fréquentation du 

monde de l 'Univers i té l ' a maintenu a l e r t e et en progrès 

(Grafins von Egloffstein 6-3-1818 : . . . . das ihn ewig 

frisch und in s t e t e r Fortbildung e r h a l t e ) , i l lu i reproche 

son espr i t de caste (der Kastengeist der âkademiker Fr. 

Miller 13-10-1817), son endettement en sectes r iva les 

" j ' ignore s i vous connaissez le milieu univers i ta i re a l l e ­

mand. I l n ' e s t pas des plus agréables e t à Heidelberg en 
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pa r t i cu l i e r i l semble régner une rage entité différents 

part isans et la science sépare au l i eu d funif ier (ich weiss 

n ich t , ob s ie mit dem deutschen Universitôtswesen bekannt 

sind ? Es i s t nicht eben das angenehmst und in Heldelberg 

besonders scheint v ie l Partelwurt zu herrschen urid die 

Wissenschajft trennen S ta t t zu vereinigen G von Reinbeck 

9-5-1807). 

Mais c ' e s t avant tout à la pédagogie de l f Ensei­

gnement Supérieur que Goethe s 'en prend. I l l a trouve inaw 

daptée au monde ac tue l , incapable de donner un enseignement 

réellement u t i l e . !,0n peut à peine pa r le r d'un savoir 

autonome. On rassemble les jeunes gens» t e l un troupeau 

dans des sa l l e s de classe e t des amphiUéatres e t on les 

nour r i t , en l fabsence de toute nourr i ture r é e l l e , avec des 

c i ta t ions e t des mots. I l n ' e s t pas d i f f i c i l e de comprendre 

que c ' es t l à une erreur de chemin". . I l arr ive que 

le professeur possède bien sa s p é c i a l i t é , mais ce n f es t 

alors pas mieux car i l devient suffisant e t plein de morgue 

(JD.es Dunkels i s t nun gar kein Ende). Goethe es t par t i cu­

lièrement dur pour l a science enseignée officiellement qui 

es t so i t une philosophie populaire sans saveur (eine seichte 

Popularphilosophie) ou un Incompréhensible gallimatxlas t rans 

zendentaler Redensarten). Les cours magistraux ne sont que 

s o t t i s e (Blôdsïchtlgjkeit). En e f fe t , les différentes d i s c i ­

pl ines sont bon gré, mal gré , découpées en cours semest r ie ls . 

Le nombre des vér i tables découvertes es t r e s t r e i n t , surtout 

s i on embrasse du regard les derniers s ièc les écoulés. La 

plupart des choses enseignées ne sont que répé t i t ion de ce 

que t e l ou t e l i l l u s t r e prédécesseur a d i t . 

Goethe réclame un enseignement moderne, qui tienne compte 

des dernières inventions, qui so i t l i é au milieu, qui 

s'exprime dans des publications savantes. Un professeur 

valable doit enseigner ce qui s'impose dans le jour , dans 

l 'heure même..., e t ne pas se borner à transmettre les con­

naissances q u ' i l a lui-même reçues. I l doi t rendre compte 

des nouveautés,des toutes dernières nouveautés, produire 

un t r a v a i l académique, se montrer adroit e t ac t i f dans de 

nombreuses publ icat ions . 

JD.es
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Critique donc de la pédagogie mais aussi de la 

mentalité car malheureusement l f é t a t d f espr i t du corps 

professoral évolue mal et Goethe se p la in t de son espr i t 

démagogique. Autrefois, les professeurs é ta ient âgés, 

respectés , imposaient une disc ipl ine à la fois paternel le 

et ferme ("tyranmisch - vâter l ich") et dans les universi tés 

qu 'e l l es soient catholiques ou pro tes tan tes , cet te organi­

sation paternel le reposait sur le respect (das vater l iche 

Régiment war auf Ehrfurcht gegrundet) Goethe prétend q u ' i l 

en é t a i t encore ainsi au temps de sa jeunesse "mais depuis 

50 ans je vois a r r iver de jeunes professeurs qui s i n s t r u i ­

sent en enseignant (die -tehrend lernenï e t qui , ces derniers 

temps se mettent sur le même plan que leurs étudiants 

(sich gar der Tugend g le ichs te l l en ) . I l s n ive l lent tout 

dans un esp r i t révolutionnaire (mit revolutionârem Geist 

a i l es n ive l l ie r>en) . Goethe se demande où va a l l e r la d i s ­

c ip l ine . La s i tua t ion s'aggrave par su i te de l ' a c t ion des 

mouvements d 'étudiants e t les é t a t s se doivent d ' in te rveni r 

(Lettre de J u i l l e t 1819 à Welden). 

Mais la discipl ine n ' e s t pas seule menacée. C'est 

l a notion même de culture qui e s t ébranlée. Une c iv i l i s a t ion 

nouvelle est en t r a in de n a î t r e . "La jeunesse es t entraînée 

beaucoup trop t ô t e t je tée dans le tourbi l lon de l'époque ; 

r ichesse e t vi tesse voilà ce qu'admire le monde, voilà le 

but poursuivi par chacun ; les chemins de fe r , les postes 

rapides , les bateaux à vapeur et toutes les f a c i l i t é s ima­

ginables de communication, voilà sur quoi débouche le monde 
Ce ->> 

cu l t i vé , pour se dépasser, se s u r c i v i l i s e r , e t par l à se 

f ixer dans la médiocrité, car c f es t le r é s u l t a t de cet te 

un iversa l i t é , de général iser une culture médiocre» 

Ce n ' e s t plus une époque où dominent des génies, 

c ' e s t le temps des médiocres plus "débrouillards" : c ' e s t 

le s ièc le des Têtes capables, des hommes pra t iques , qui 

saisfesent rapidement les problèmes, e t qu i , pourvus d'une 

certaine hab i l e t é , sentent leur supér ior i té sur l a foule, 

mime s i personnellement i l s ne sont pas extrêmement doués. 

(Eigentlich i s t es das Jahrhundert filr die fahigen Kôpfe, 

fur leichtfassende praktisch Menschen, d i e , mit e iner 
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gewissen Gewandheit ausgesta t te t ihre Superiori ta t uber die 

Menge fuhlen, wenn s ie gleich s e l i s t nicht zum Hochsten 

begobt sind f l. An K. F. Zelten 6-6-1825)• I l semble que l a 

posit ion de Goethe so i t c la i re à l fégard de l 'Universi té .oun 

es reproches q u ' i l formule sont parfois contradic toi res . 

I l n'accepte pas le cours magistral* coupé de l a v i e , mais 

reproche aux jeunes professeurs d ' ê t re trop intéressés par 

l ' u t i l e , le pra t ique . Au fond Goethe sent la nécessi té d'un 

changement mais craint le désordre e t tout compte f a i t adopt* 

une a t t i tude de réactionnaire mécontent de l ' ê t r e . 

x 

X X 

A la fin de ce chapitre^nous e s t - i l permis de 

conclure en affirmant que Goethe a réellement pratiqué l a 

:péda*gpj2r±#xCertes, i l n ' a cessé de s ' i n t é r e s se r aux pro­

blèmes de l 'éducation» i l aimait les enfants, les observait 

avec soin, no ta i t leurs réac t ions , savait les in téresser 

et se fa i re aimer d'eux. I l s ' e s t comporté, dans une certain* 

mesure comme un précepteur vis à vis de Fr i tz von Stein , 

mais n ' a pas directement ent repr is l 'éducation de son f i l s 

Auguste. I l es t donc d i f f i c i l e de par le r d'une importante 

ac t iv i t é £(lu<a.f iv e. d i r ec t e . 

Cependant, Goethe s ' e s t vivement in téressé aux 

problèmes de la formation de la jeunesse, faisant preuve 

d'un sens aigu de la nécessi té de l ' évolut ion des systèmes 

scola i res alors en appl icat ion. I l a p r i s conscience des 

problèmes posés par l'enseignement supérieur sans les domine! 

I l fut un administrateur a c t i f des établissements d 'ensei ­

gnement. Nous avons vu q u ' i l n ' h é s i t a i t pas à s ac r i f i e r 

beaucoup de son temps au développement de l a Faculté d'Iéna * 

se penchant sur les questions de recrutement du corps pro­

fessora l , de disc ipl ine des é tudiants , d'équipement des 

labora to i res . I l a demandé qu'on tienne compte dans l ' e n s e i ­

gnement des progrès de l a science, qu'on ne se borne pas à 

rappeler les théories des anciens maîtres, que l 'on cesse 

d ' ê t r e inactuel et i n u t i l i s a b l e . Mais i l n ' a pas réellement 

élaboré de proje ts de réforme se l imitant à donner quelques 

% 
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avis isolés. On sait que Goethe n'était pas lfhom::ie 

d'un système, qu'il fût philosophique ou pédagogique 

Ses lettres et ses conversations, ne contiennent aucune 

vue détaillée sur une réforme de l'éducation. 

Mais Goethe n'est cependant pas resté to­

talement étranger aux réformes et aux innovations qui 

transformaient l'enseignement à sen époque. Bien que 

non t^héoricien, il a élaboré mie "utopie pédagogique, 

sous le nom de Province pédagogique, dans les Années 

de Voyage de Wilhelrn Meister. 

Il nous appartient maintenant d'étudier 

les oeuvres de Goethe qui peuvent être qualifiées de 

pédagogiques ou d'éducation. Trois de celles-ci sont 

paticuiièrement fondamentales pour l'étude de ses idées 

pédagogiques : Les Années d'Apprentissage " de Wilheln: 

Meister, ses Années de Voyage et les Affinités Elec­

tives . 
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C H A P I T R E I V 

LES ANNEES D'APPRENTISSAGE DE WILHELM MEISTER 

DE L'ENRICHISSEMENT ESTHETIQUE DE LA PERSONNALITE 

A LA FORMATION DE L'HOMME SOCIALEMENT UTILE, 
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LES ANNEES D'APPRENTISSAGE DE WILHELM MEISTER 

UN ROMAN D'EDUCATION 

LA MISSION THEATRALE DE WILHELM MEISTER 

I l n ' e s t pas p o s s i b l e de comprendre l e s Années d'Appren­

t i s s a g e sans se pencher au p r é a l a b l e s u r l e u r première r édac t i on : 

La Vocation t h é â t r a l e de Wilhelm Meister- « Le manusèri t de l a 

Thea t r a l i s che Sendung , copié en Suisse pa r l ' amie de Goethe e t de 

Lavater Barbara Schu l t ess ne fut r e t rouvé qu 'en "1910, i l c o r r e s ­

pond à l a première vers ion des cinq premiers l i v r e s , env i ron , des 

Années df Apprent issage f fut écr i t - - p a r Boethe e n t r e 1777 e t 1785, 

l a ve r s ion d é f i n i t i v e e n t r e 1793 e t 1796 s o i t quelques "années 

(c inq ans) après l e voyage en I t a l i e . Ce ne s e r a i t donc p a s , comme 

on s e r a i t t e n t é de l e c r o i r e , pendant l a pér iode du Sturm und Drang 

que c e t t e oeuvre fut r é d i g é e , mais en début de l a pér iode c l a s s ique 

p u i s q u ' e l l e e s t contemporaine de l a r édac t ion en prose d ' I p h i g é n i e 

en Taur ide . 

La vocat ion t h é â t r a l e é t a n t r e s t é e inachevée , l e s c r i t i q u e s 

pourront é t e rne l l emen t s ' i n t e r r o g e r s u r l a s o l u t i o n q u ' a u r a i t 

adoptée Goethe : Wilhelm d e v a i t - i l r e s t e r f i d è l e au t h é â t r e ou 

a u r a i t - i l f i n i pa r découvr i r que là n ' é t a i t pas sa v r a i e vocat ion ? 

Ce r t a in s ont pensé que l e t i t r e de voca t ion , "Sendung", 

é t a i t déjà i ron ique e t que c e t t e vocat ion de Wilhelm é t a i t , dès 

c e t t e époque, conçue p a r Goethe comme une e r r e u r de son héros 

(Creiznach Tome XVII de l a Jubi laùmsansgahe) . D ' a u t r e s , pa r cont re , 

e s t iment que Wilhelm é t a i t d e s t i n é à demeurer f i d è l e au t h é â t r e . 

Au fond r i e n n ' i n t e r d i t de penser que Goethe lui-même n ' a v a i t pas 

encore décidé du d e s t i n de Wilhelm, comme pour l e s o r t de Faust 

l o r s de l a r édac t i on du Urfaus t . 

S ' i l faut renoncer à dev iner que l é t a i t l e p r o j e t de Goethe 

l o r s q u ' i l composait l a Vocation Théâ t r a l e de Wilhelm Meis te r , i l 

n ' e n demeure pas moins i n t é r e s s a n t d 'examiner comment i l pouvai t 

à c e t t e époque v o i r dans l e t h é â t r e un élément de formation de 

1'homme• 
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Vraisemblablement, le développement p r i s par le théâtre 

allemand entre 1750 et 1780 a joué un rôle sur la pensée de Goethe 

I l faut souligner d'abord l ' inf luence de Gottsched, faisant régner 

l ' imi ta t ion des français , puis cel le de Lessing qui prend en 1767 

la direct ion du théât re de- Hambourg, rendant compte dans la Drama­

turgie de Hambourg des pièces jouées. Lessing combattait l ' i m i t a ­

tion des Français et recommandait cel le des Anglais et de Shakes­

peare, sans oser monter lui-même une pièce de Shakespeare. Un des 

principaux acteurs de ce théâ t re , Eckhof (mort en 1778) avait 

lf*année de sa mort raconté à Goethe sa vie e t i l es t possible que 

ce r é c i t a i t contribué à la "Vocation" de Wilhelm.Un autre acteur 

Schroder qui in t rodu i s i t Shakespeare à Hambourg en 1777 est le 

modèle du comédien Serlo dans l a Sendung . On joua Shakespeare 

à Vienne au Burgtheater puis au théât re de Mannheim. E. Staiger 

(Goethe Tome I) a souligné le parallélisme exis tant entre les 

débuts de l fadolescence de Wilhelm e t la cr ise de croissance du 

théât re allemand. On es t a l lé même jusqu'à comparer le rôle de 

Jarno orientant Wilhelm vers Shakespeare à celui de Lessing 

guidant les jeunes dramaturges allemands vers 1770. 

I l ne nous appartient pas d1étudier i c i les idées de 

Wilhelm sur le théâtre dans la Vocation théât ra le . Disons toute­

fois qu ! e l les sont plus proches de Lessing que du Sturm und Drang : 

Wilhelm est favorable à la règle de l ' un i t é d fact ion, comme Lessing 

i l défend l ! un i t é de l i eu dans Hamlet, comme Lessing appliquait ses 

principes à Shakespeare. I l admire par contre les grands classiques 

français : Cornei l le , Racine, ce qui s 'explique puisque Goethe, 

à la même époque, se rapprochait du théâtre classique français en 

écrivant Iphigénie. Déjà dans la vocation théât ra le apparaît ce 

sens de l a mesure dans l a beauté, qui sera l a dominante des idées 

de Goethe sur la formation. 

Pourquoi le théât re appa ra î t - i l comme un moyen d'éducation, 

une réa l i sa t ion de soi-même ? CTest q u ' i l es t proche de la chaire 

du prédicateur , i l enseigne la voix de la nature comme le prédica­

teur ce l le de Dieu, i l agi t immédiatement sur les sentiments, i l 

communique directement le sens de l ' I d é a l e t y f a i t communier les 

âmes. La passion de Wilhelm pour le Théâtre se confond avec son 

amour de l'Humanité. Mais pour ag i r , le théâtre a besoin d'un 

public formé, éduqué, un public de connaisseurs, i l faut qu'une ' 

nation soutienne son théâtre car ce lu i -c i e s t , dans une certaine 

mesure une oeuvre soc ia le . 
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Le rôle du théâ t re se j u s t i f i e en par t ie par l f é t a t déca­

dent de la société bourgeoise, Wilhelm y voit le moyen de fuir 

cet te soc ié té , mais également une poss ib i l i t é d 'agi r sur e l l e et de 

maintenir en e l l e le sens de l ' i d é a l . 

Mais le théâ t re n f e s t - i l pas plutôt e t plus simplement 

une fuite devant l a r é a l i t é , un dér ivat i f pour Wilhelm qui étouffe 

dans le cadre famil ial e t bourgeois où i l v i t ! Est-ce le vrai 

remède aux aspirat ions i n s a t i s f a i t e s , n ' e s t - i l pas, en r éa l i t é 

d'essence purement a r t i f i c i e l l e ! La mission de Wilhelm se ra i t dans 

ce cas égoïs te 3 or, i l veut, au cont ra i re , améliorer, convertir le 

public et à t ravers l u i ,1a société en t iè re . Ce but socia l qui 

apparaît dès le premier manuscrit ne cessera d ' ê t re évoqué dans 

les heures d'apprentissage pour devenir finalement le motif p r i n c i ­

pal des Années de Voyage. 

I l es t étrange que Goethe ne fasse pas al lusion à la théorie 

du théâtre "purif icateur des passions". La Vocation es t le demie: 

essai de Goethe pour assigner à la poésie son rôle dans la soc ié té . 

Ses oeuvres postérieures envisageront une forme de société idéale 

mais le poète et l ' a c t eu r en seront bannis comme le théâtre é t a i t 

banni de la République de Platon, e t de la Province Pédagogique des 

Années de Voyage. 

x 

X X 

LES ANNEES D'APPRENTISSAGE 

I l semble que l e s Années d 'Apprent i ssage reprennent au 

début l a conception du " t h é â t r e formateur" t e l l e que nous l ' avons 

t rouvé dans l a "Mission T h é â t r a l e " de Wilhelm Meis te r . Mais, comme 

nous l e v e r r o n s , l ' o p t i q u e dev ien t v i t e ent ièrement d i f f é r e n t e ca r 

l e t h é â t r e ne jouie p lus dans c e t t e nouvel le vers ion qu'un r ô l e 

n é g a t i f , l ' i n t é r ê t s ' e s t dép lacé ; Wilhelm cons t a t e q u ' i l se l e u r r e 

lui-même en croyant t r o u v e r dans l e t h é â t r e l a r é a l i s a t i o n de sa • 

p e r s o n n a l i t é profonde . 

* • # / • * . 
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Le t i t r e même du roman •Années d'Apprentissage souligne 

q u ! i l s Tagit d'un roman d'éducation d'un !IBildungsroman". La per­

sonnali té du héros se formera à t ravers diverses expériences, par 

de nombreuses aventures et au contact des milieux sociaux les plus 

d i f fé rents . Le héros acquerra lentement une certaine maîtrise de 

lui-même, une sagesse, assez curieusement sanctionnée par une 

"Lettre dTapprentissage", sorte de diplôme de maturité. 

Le théâtre sera dTabord une grande i l lus ion pédagogique. 

Le point de départ es t l T erreur dans laquelle v i t le héros qui voit 

dans le théâtre sa vraie vocation. I l croi t y découvrir une poss i ­

b i l i t é exaltante de formation. Depuis sa jeunesse, on pourrai t même 

dire son enfance, Wilhelm a nourri pour le théâtre une passion sans 

cesse grandissante. Si une bel le vie es t un rêve de l 'enfance réa­

l i s é dans l 'âge mur, Wilhelm ne saurai t ê t re autre chose que comé­

dien. Son père lu i reprochait déjà de se rendre chaque jour au 

théâ t r e , e t Wilhelm répondait à sa mère, messagère des reproches 

paternels : " s i longue que so i t l ' a t t e n t e devant le rideau, on 

s a i t q u ' i l va se lever et nous l a i s se ra voir cet te d ivers i té infinie 

qui nous recrée , nous i n s t r u i t e t nous élève". Le jeune Wilhelm 

s ' é t a i t déjà i n i t i é , enfant, au théâtre par les marionnettes, 

occupation que son père ne désapprouvait pas , bien q u ' i l affectât 

de faire des réserves; "pour des raisons pédagogiques fidèle à ses 

principes q u ' i l s ' ag i s s a i t de ne point l a i s se r voir aux enfants, 

combien on les aimait sans quoi i l s devenaient par trop envahis­

san t s , i l f a l l a i t de même garder son sérieux à l a vue de leur jo ie 

e t même la leur gâter parfois s i l 'on voulait que leur p l a i s i r 

n 'outrepassât point l a mesure et l a modestie". Tout en narrant 

l 'enfance e t l a jeunesse de Wilhelm, Goethe ne cesse de fa i re a l l u ­

sion aux idées pédagogiques de l 'époque, e t s ' i l est ému par le 

souvenir de sa propre enfance en décrivant les joies éprouvées par 

Wilhelm, i l agrémente le r é c i t de fines remarques sur la psychologie 

enfantine, sur la gourmandise e t la cur ios i té des enfants, ce qui 

confirme l ' i n t é r ê t que Goethe^comme nous l 'avons vu, leur a toujours 

por té . 

Goethe note que dans les maisons bourgeoises, dont les cui ­

sines sont bien garnies, les enfants , comme les r a t s et les souris 

sont doués d'un f l a i r naturel qui leur fa i t découvrir les f r iandi­

ses à dérober, i l s s 'en emparent donc et les savourent avec un 

délicieux mélange d ' inquiétude, pour le larc in commis, de s a t i s ^ 



faction gourmande. De t e l l e s remarques sont nombreuses chez Goethe 

(et non seulement dans les Années d'Apprentissage) au point qu'on 

pourrai t les réunir en un ouvrage sur Goethe et la psychologie 

enfant ine) . 

Goethe ne se l imite pas à découvrir les p e t i t s défauts des 

enfants, i l note également le caractère fohcièiremen-t i n d u s "tari eu, 

l f a r t remarquable avec lequel c e u x - c i • parviennent avec peu de 

choses à se confectionner des jouets grossiers qu'embellit leur 

imagination. I l i n s i s t e tout particulièrement sur cet te faculté 

d'imagination qui l e u r pe rmet de voir un fus i l dans un bâton,: 

une épée dans une baguette , une poupée dans un chiffon. Mais i l s 

manquent d ' e sp r i t de s u i t e , leur humeur est ve rsa t i l e et les empêche 

de mener à bien la tache en t rep r i se , aussi se détournent-i ls r ap i ­

dement vers d 'autres sources d ' i n t é r ê t . Wilhelm reconnaît qu'enfant 

i l concevait de vastes p lans , des projets ambitieux, e t a l l a i t même 

jusqu'à leur donner un début d'exécution, puis brusquement, et sans 

raison valable, mais parce que son i n t é r ê t se por t a i t a i l l e u r s , i l 

abandonnait tout brusquement. 

Suivant toujours sa passion pour le théâ t r e , Wilhelm monte 

lui-même une pièce avec des garçons de son âge e t court à l 'échec 

faute d'une suffisante préparation. I l veut por ter à la scène ce 

q u ' i l a appris en h i s t o i r e , mais particulièrement les scènes t r a g i ­

ques, conformément au goût qu'ont les enfants pour l a violence. 

Des leçons d ' h i s t o i r e , i l r e t i en t surtout les assass ina ts , 

les empoisonnements e t s i son imagination, t r ah ie par ses moyens 

l imi tés , ne lu i permet pas de construire une tragédie dans son 

e n t i e r , au moins s ' e f f o r c e - t - i l de b â t i r le Cinquième Acte, l ' a c t e 

"tragique" par excellence. , 

Au moment où commencent les Années d'Apprentissage, Wilhelm, 

bien qu'encore jeune, n ' e s t déjà plus un adolescent mais un adul te . 

Goethe t i e n t cependant à nous fa i re connaître son enfance, q u ' i l 

in t rodui t par un a r t i f i c e heureux, sans doute pour souligner combien 

profondément sa passion du théâtre plongeait ses racines mais éga­

lement parce q u ' i l t ena i t à reprendre certains aspects de sa propre 

enfance avec l'émotion de l'homme d'âge mûr qui se penche sur son 

passé. 
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La "Vocation théâtrale1 1 de Wilhelm s 'affermit en même 

temps q u ' i l grandit . Toutes ses facultés s ' o r i en ten t vers l ' a r t 

dramatique et . i l ne connaissait pas , d é c l a r e - t - i l , de p l a i s i r plus'! 

vif que de l i r e , de composer, de jouer des pièces de théâ t r e . 

Mais Wilhelm entre en l u t t e avec son entourage qui , plus r é a l i s t e , j 

l ' ob l ige à acquérir des notions de commerce alors q u ' i l veut fa i re § 

carr ière sur les planches. C'est à l a scène q u ' i l voulait se con- j 

sacrer , d ' e l l e q u ' i l voulait t e n i r son bonheur et son contente­

ment. Pour Wilhelm une vocation théâ t ra le conduit à ê t re à la fois J 

e t auteur dramatique e t comédien. Cette double fonction le sédui t . J 

Poussé par sa passion pour Marianne, i l se c ro i t apte d'une j 

par t à devenir un t r ès grand acteur , e t , d 'autre pa r t , à créer ce 

Théâtre Allemand dont tout le monde a t tendai t l a venue; a insi que 

nous l 'avons rappelé à propos de l a Mission théâ t ra le . Aussi, 

Wilhelm devait ê t r e , en même temps qu 'ac teur , auteur dramatique. 

I l entreprend hardiment la composition de nombreuses oeuvres l i t ­

t é r a i r e s sans en conduire malheureusement aucune à son terme. 

Mais Wilhelm se croi t à t o r t maître de son des t in . Au cours 

de sa formation, i l ne cessera de recevoir des "mises en garde", 

des avertissements dont i l ne t iendra pas compte au début mais qui 

infléchiront progressivement le cours de ses idées et le condui­

ront au por t , un port s i tué à l 'opposé de sa route première. 

I l accumule des projets de pièces théâ t ra les les abandonnant les 

uns après les au t res . A son ami e t futur beau frère Werner, e sp r i t 

posi t i f» pra t ique, commerçant né , mais assez prosaïque, qui lu i 

reproche le manque de su i te de ses idées , i l répond que "-terminer 

n ' e s t pas l ' a f f a i r e de ^ é c o l i e r , i l suf f i t q u ' i l s 'exerce" 

(zu vollenden i s t nicht die Sache des Schûlers, es i s t genug, 

wenn e r sich ub t ) . 

Ces ten ta t ives successives et vaines n 'on t r ien d'anormal, 

une formation ne saura i t progresser d'une manière r e c t i l i g n e , e l l e 

doit comporter des tâtonnements, des e r reurs . Nous rencontrons 

déjà i c i cet te conception pédagogique de l ' e r r e u r fructueuse, 

cet te méthode "des essa i s" chère à Goethe e t sur laquelle i l ne 

cessera de revenir au cours du roman, estimant tantôt q u ' i l nous 

faut essayer toutes nos p o s s i b i l i t é s , tan tô t pensant q u ' i l es t 

sage d ' év i t e r à l'homme trop d'expériences malheureuses, source,* 

d'une perte de temps précieux, e t q u ' i l y a l i eu de l e guider, 
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de l 1 ave r t i r dès q u ' i l se fourvoie ; nous retrouvons i c i la 

théorie de Rousseau* célébrant les mérites de l 'expérience en r i ­

chissante, mais dans une certaine mesure "préconditionnée11 pour 

év i t e r dangers et temps perdu. 

Cette curieuse conception dfune sorte de téléguidage 

pédagogique destiné à l imi ter la portée e t par là les dangers 

des erreurs commises par le d i sc ip le , apparaît à plusieurs 

repr ises dans le roman aussi bien dans les -Années d'Appren­

t issage que dans les Années de Voyage . Elle constitue un des 

fondements même de l a pensée pédagogique de Goethe qui soumet l a 

formation de l'homme aux direct ives plus ou moins secrètes d'une 

é l i t e responsable de l a société et" détentr ice de la vé r i t é . 

Mais i l devient rapidement évident que l a vocation de 

Wilhelm ne peut ê t r e qu'une fausse vocation, e t que le théâ t r e , 

monde l imité aux apparences, ne peut lu i apporter la solution 

q u ' i l cherche. Aussi, en face du théâ t r e , Goethe p r é s e n t e - t - i l 

à Wilhelm, le monde de l a r é a l i t é , d'une r é a l i t é peut-ê t re é t r o i t e , 

bourgeoisement mesquine, mais concrète et so l ide . Werner expose 

au héros la grandeur du commerce, les avantages q u ' i l procure à 

ceux qui s 'y adonnent, l ' i n t é r ê t non seulement pécuniaire mais 

mime i n t e l l e c t u e l que l 'on éprouve à suivre la c i rculat ion des 

marchandises, à vivre l ' a c t i v i t é d'une grande c i t é , d'un port 

important. Wilhelm qui n ' e s t encore qu'en début de son "appren­

t i s sage" respecte les idées de Werner, mais ne parvient pas à les 

par tager . I l est encore trop éloigné de toute recherche de l ' u t i l e , 

e t ne saura i t poser comme c r i t è r e de choix d'une profession, 

qu ' e l l e so i t socialement valable. Bien loin de penser q u ' i l f in i ra 

par adopter cet te conception (sans tomber jamais dans le matéria­

lisme dépourvu de r é e l idéal de son futur beau-frère) , i l souhaite 

uniquement le plein épanouissement de sa propre personnal i té , cé­

lébrant un idéale voisin de celui du Sturm und Drang, et c roi t 

encore découvrir l a clef de son avenir dans le t héâ t r e . I l n ' e s t 

pas mur pour répondre à cet te inv i ta t ion à s o r t i r du monde du 

Théâtre pour ent rer dans l a vie ac t ive . I l ne se sent pas encore 

membre d'une soc ié té , élément d'un tout au prof i t duquel i l doit 

oeuvrer. 
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Wilhelm se f a i t une image idéal isée du théâ t r e , chargé de 

former le goût du public (mais non p lus , comme c ' é t a i t le cas dans 

-̂ -a Sendung de lu i communiquer le sens de la vie idéa le ) . Le 

théâtre devra pa r t i c ipe r à l féducation de l a nation, comme toute 

éducation es thét ique , sans place réellement p r iv i l ég i ée , concep­

t ion qui représente déjà un changement, car dans l a première r é ­

daction l a scène é t a i t comparée à l a chaire où s'enseigne la 

parole divine. Or, i l n fy a pas de théâtre sans comédiens, e t i l 

es t nécessaire que Wilhelm fasse l a connaissance de ce milieu, 

parfois for t éloigné d ' asp i re r à l ' i d é a l qui pour Wilhelm doit 

animer tout acteur. 

Chargé par son père de s ï n i t i e r au commerce par un voyage 

d ' a f f a i r e s , Wilhelm rencontre un comédien professionnel du nom de 

Melina, qui lu i dépeint la r é a l i t é du métier d 'ac teur , profession 

misérable q u ' i l n f aspi re qu'à q u i t t e r . Mais là encore Wilhelm 

n ' e s t pas mur pour t i r e r de ce t te rencontre les conclusions 

voulues. De t e l l e s révélat ions ne le troublent pas , i l en conclut 

seulement que leur auteur n ' a pas la foi voulue pour exercer son 

a r t e t en comprendre la valeur mais le bon acteur n'échappe pas 

lu i non plus au danger de vivre constamment hors de l a r é a l i t é 

dans le monde de 1'apparence tde l ' i l l u s i o n . 

Après Melina, comédien sans rée l l e vocation, Wilhelm va 

connaître un personnage valable : Scherlo, directeur de troupe, 

autodidacte, comédien qui s ' e s t formé en grande par t i e lui-même, 

car i l a fui t r è s jeune le milieu famil ial où son père appliquait 

les principes r ig ides d'une pédagogie plus que rude. Goethe ne 

la i sse pas échapper cet te occasion de mentionner un aspect de l a 

pédagogie de l 'époque, tout au moins de montrer une conception de 

l 'éducation paterne l i e encore plus r i go r i s t e que cel le du père de 

Wilhelm qui déjà croyait devoir gâcher le p l a i s i r de ses enfants 

pour mieux les éduquer. Le père de Scherlo é t a i t convaincu qu'on 

ne pouvait éve i l l e r e t f ixer l ' a t t e n t i o n de son f i l s qu'à coups 

de t r ique . Aussi, le b a t t a i t - i l régulièrement, lors de l 'é tude 

de tout nouveau rôle afin que l 'enfant se montrât plus sur et 

plus habile dans sa manière de jouer. Méthode pédagogique bien 

éloignée du libéralisme conseil lé par Basedow mais qui avait 

parfois cours dans l'enseignement o f f ic ie l de l 'époque. Que l 'on 

se souvienne des gravures représentant , en Allemagne comme en 

France, les sa l l es de classes à la campagne : le maître a presque ~ 



toujours les verges à l a main. Scherlo, comme Werther, à qui le 

fouet n f é t a i t pas épargné par ses parents , mais qui ne leur en gar­

da pas rancune, (f!Sie meinten es doch herl ich gutn) fuit la maison 

paternel le e t acqui t , en parcourant le monde, les principes de 

son a r t , en développant ses dons innés d 'acteur . 

A la différence de Melina, Scherlo possède ces dons innés 

indispensables. En e s t - i l de même de Wilhelm, a - t - i l des dons 

r é e l s , es t -ce une vocation profonde, j u s t i f i é e , qui le pousse vers 

le théâtre ? Wilhelm continue, à t o r t , à en ê t re intimement 

persuadé. Pourtant, i l va une nouvelle fois ê t re invi té à r é f l é ­

chir sur les carr ières non a r t i s t iques mais "solides11 , e t socia le­

ment u t i l e s . 

Contraint d 'adresser un rapport sur les poss ib i l i t é s commer­

c ia les 

du pays q u ' i l t raverse , i l étudie là s i tua t ion et les poss ib i ­

l i t é s économiques de l a région. Certes , i l " t r i che" , remplaçant 

l 'observation personnelle par le p i l l age d ' a r t i c l e s de revues. 

Malgré ce la , i l sent na î t r e en lu i un certain in t é rê t pour ces 

questions. Pour la première fo i s , i l comprend qu' " i l doit ê t re 

agréable e t u t i l e de fa i re de sa personne le centre de tan t d ' in ­

dustr ies e t de besoin, de contribuer à reprendre la vie et l ' a c t i ­

v i té jusque dans les montagnes e t les forets les plus reculéesdu 

con t inen t . . . c ' é t a i t l a première fois que son espr i t se récréa i t 

véritablement au spectacle d'une ac t iv i t é de cet ordrelbJbWjMais 

Wilhelm e s t - i l réellement mur pour changer radicalement de cap, 

pour brûler ce q u ' i l a jusqu ' i c i adoré, pour renoncé définitivement 

à ce q u ' i l a cru ê t r e la raison de sa v ie . 

A la su i te de ce second appel du destin,,. Wilhelm es t certes 

ébranlé, i l hés i te un moment entre deux voies, œ l l ë de l ' a r t , 

sous la forme du théâ t r e , cel le de l ' a c t i v i t é u t i l e , par le com­

merce. I l ressent un appel in t é r i eu r vers ces deux directions 

opposées, e t , indécis de nature, i l souhai tera i t qu'un événement 

ex té r ieur , independant.de l u i , lu i dictatson choix, lu i permettant 

d'échapper à l a responsabi l i té d'une décision personnelle. Cette 

indécision es t le défaut capi ta l de Wilhelm, i l doit ê t re d i r igé , 

ne saura i t se conduire lui-même, Toujours prê t à s 'en remettre au 

dest in , au hasard, i l aura la chance d ' ê t re pr i s en main par une 

société philanthropique qui le conduira au but. Goethe pense t - i l 

q u ' i l en es t ainsi de la majorité des individus ? 

independant.de


Malgré la naissance de cet i n t é rê t pour l ' a c t i v i t é com­

merciale, Wilhelm retombe une nouvelle fois dans son erreur e t 

demeure persuadé que^malgré tout ce nouveau penchant pour l f ac t ion 

ne peut ê t re que superf ic ie l e t contraire à son désir profond de 

cul t iver en lu i le beau e t le bon. I l a pleinement conscience de 

l ' imposs ib i l i t é où i l se trouve de prendre un p a r t i . I l souhaite 

lâchement qu*une action extér ieure détermine son choix. Mais i l 

rejette^malgré t ou t > l a ten ta t ion q u ' i l ressent de s ' i n t é r e s se r à 

l ' i n d u s t r i e , à l a p ropr i é t é , au gain, i l continue à penser q u ' i l 

se doit à lui-même de développer ses disposi t ions propres e t que 

ce l l e s -c i le poussent vers le beau et le bon. I l lu i faut une 

motivation à la fois esthétique et morale e t i l ne conçoit pas 

encore qu'on puisse la trouver dans l ' a c t i o n , particulièrement 

dans uneaction sociale qui f e r a i t de nous un rouage du mécanisme 

de l a soc ié té , voire du monde e t même d'un ensemble cosmique. 
encore • 

I l r es te à Wilhelm/beaucoup de chemin à parcour i r , sa conversion 
es t encore lo in ta ine . Aussi, lorsque plus t a rd Werner lu i propose 
de s ' i n t é r e s se r à une vaste exploi tat ion agr icole , Wilhelm lu i 

répond que se développer lui-même, t e l q u ' i l es t de par sa nature , 

es t obscurément, et depuis sa jeunesse, son désir et son in ten t ion . 

Cette idée de développement harmonieux est l i ée chez 

Wilhelm à une idée de promotion soc ia le , d'ascension sur l ' é che l l e 

de la soc ié té , mais d'une Société de cas tes . "En fin de compte, 

d i t - i l , j 'éprouve un entraînement i r r é s i s t i b l e vers ce développe­

ment harmonique de ma nature , que ma naissance me refuse". 

Curieuse déclarat ion, expression d'un complexe certain d ' in fé­

r i o r i t é du. bourgeois devant le noble. Pour Wilhelm, en e f fe t , 

seul le noble peut acquérir une cul ture , une formation à la fois 

générale e t personnelle. Le bourgeois se forgera du mérite et 

tout au plus cul t ivera son esp r i t , - ^- r t iu moins en Allemagne, 

et l ' e r r e u r de Wilhelm es t de"croire que seul ie théât re so i t à 

mime de l e conduire à cet te cu l tu re , à ce rayonnement socia l : 

i l est persuadé que sur les planches l'homme cult ivé peut fa i re 

valoi r son rayonnement d'une façon tout aussi personnelle que dans 

les hautes c lasses . 



(j£̂  Jugement . ne peut que nous pa ra î t r e étrange, valable 

peut-ê t re en Allemagne à la fin du XVIIIè bien que l 'on comprenne 

mal en quoi le théâtre peut ê t re qual i f ié pour promouvoir un 

bourgeois au niveau du noble. I l e s t d i f f i c i l e de ne pas se de­

mander s i ce point de vue ne t radui t pas chez Goethe, non encore 

anobli , un complexe personnel d f i n f é r i o r i t é à l1égard de la 

noblesse. Wilhelm ne fréquente au cours de ses années d'appren­

t issage que deux milieux sociaux : le milieu du théâtre e t la 

noblesse. Le cercle s 1 é l a rg i r a au cours des Années de Voyage mais 

là encore les s i tua t ions de chefs seront réservées à des nobles, 

e t les mariages . entre les deux ordres sociaux res te ront , malgré 

la valeur des bourgeois éduqués, des mésalliances. 

Ju squ ' i c i , Wilhelm n ' a rencontré que des gens de théâ t r e , 

plus ou moins a r t i s t e s , plus ou moins in téressés e t , à t ravers 

Werner, un représentant de la bourgeoisie commerçante. I l e s t 

temps q u ' i l entre en contact avec unmowde où règne une pensée plus 

élevée, r e l ig ieuse , mystique. Cette nouvelle expérience, hautement 

formatrice aura l i e u , indirectement, par le truchement d'une con­

fession qui l u i es t confiée pour l ec tu re . Ces mémoires portent le 

t i t r e de "Confession d'une Belle Ame". Ce n ' e s t que beaucoup plus 

ta rd que Wilhelm aura l 'occasion de rencontrer personnellement 

l ' au teur de cet te confession biographique. Si Goethe soumet 

Wilhelm à ce t te expérience c ' e s t qu' i l ifevait connue lui-même à son 

retour de Leipzig , e t i l reproduit dans ces Confessions le jour­

nal de MMe de Klettenberg qui l u i avait alors ouvert le monde du 

mysticisme p i é t i s t e . La "Belle Ame" su i t son coeur et n ' a d 'autre 

règle car e l l e es t au-dessus des l o i s , au-dessus de l a Morale. 

Sa re l ig ion , elle-même, es t au-dessus"- des dogmes et se résume à 

l'Amour. Mais un amour qui es t le sentiment d'une appartenance au 

Cosmos. La lecture des expériences re l ig ieuses de la Belle Ame 

découvre à Wilhelm un monde qui lu i é t a i t totalement étranger. 

I l semble que ce monde ne le tente pas et ne marque pas d i rec te ­

ment son évolution. Nous verrons que ce premier réflexe de re je t 

n ' e s t qu fapparence. De même que le jeune Goethe s ' é t a i t enrichi 

au contact de l a pensée p i é t i s t e des Frères moraves au point que 

sa philosophie r e s t e r a , malgré ses différentes pos i t ions , marquée 

par le sentiment d'une imité divine de la Création. Wilhelm, sans 

en prendre nettement conscience, sera orienté vers une conception 

idéa l i s t e du monde qui ne sera pas en contradiction avec le besoin 
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d ' u t i l i t é sociale mais relèvera ce dernier en lu i donnant une 

autre dimension. Wilhelm déclarera d ' a i l l e u r s plus t a rd que la 

lecture des^Confessions de la Belle Ame^avait eu une influence 

profonde sur le cours de sa v ie . On pourrai t à ce moment de 

l 'évolut ion du héros en douter. Car la Belle Ame est prédécrite 

comme un exemplaire admirable d'humanité, mais représentant une 

conception du monde " i n u t i l i s a b l e " socialement parlant, aussi ne 

lu i confie-t-on pas l 'éducation de ses neveux et nièces. 

n1 

Nous verrons qu'on a décelé aucune influence p i é t i s t e dans 

la Province Pédagogique , par contre l a conception "cosmique" 

de l a vie qui se dégage de l a Confession de l a Belle Ame en 

rat tachant l ' ê t r e humain au Tout de l 'Univers es t conforme à l a 

"Weltanschauung " à l a conception du monde de Goethe. Nous aurons 

à revenir sur ce concept d 'uni té fondamental^ sur cet te conception 

d'une création obéissant dans tous les domaines à une même lo i 

de développement, q u ' i l s ' ag isse des minéraux, des végétaux, 

des animaux et au sommet de l a pyramide, de l'Homme lui-même. 

Cette conception métaphysique qui donne à l'Homme sa place dans 

l 'Univers et idéa l i se son action sera repr ise sur le plan péda-* 

gogique, soixante quinze ans plus tard par S te iner , le disciple ( a ) 

de Goethe, philosophe, pédagogue e t métaphysicien. 

Le Hasard-Edûcatéur 

Jusqu ' ic i l a formation de Wilhelm ne semble suivre aucun 

f i l conducteur. I l s ' en r i ch i t au hasard des rencontres et i l e s t 

permis de se demander, s i , comme Wilhelm semble un moment le 

souhaiter , i l y a l i eu de s 'en remettre au hasard, pour se déter­

miner et chois ir sa route . Son caractère assez mou, on peut même 

dire son absence de volonté, prédispose certes Wilhelm à s'en 

remettre au des t in , solution de f a c i l i t é qui a l 'avantage de 

vous décharger~de toute responsabi l i té . C'est alors qu'apparaît 

pour la première fois un personnage : Jarno, qui va tuattre en 

garde le héros contre ce l a i s s e r a l l e r . Nous n'apprendrons que 

plus ta rd qui es t réellement Jarno, et que son intervention n ' e s t 

pas, e l l e , l e f a i t du hasard, mais le r é su l t a t d'une vér i table 

machination, destinée à conduire Wilhelm au por t . 

( a ) n o u s v e r r o n s u l t é r i e u r e m e n t que l e t e rme de "d i sc ip l e 1 1 , 
p e u t ê t r e c o n t e s t é * 
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A Wilhelm qui célèbre les mérites du hasard formateur, 

Jarno réplique qu'avec de t e l s pr inc ipes , i l n 'y aurai t pas une 

jeune f i l l e qui garderai t sa ver tu , pas un homme qui conserverait 

son argent en poche car i l y a assez d'occasions de perdre l 'un 

e t l ' a u t r e . Jarno veut l u t t e r contre un individualisme égoïsteMi>t 

seul valable . lfhomme qui s a i t ce qui e s t prof i table aux autres 

e t à lui-même e t qui t r a v a i l l e à borner ses caprices. Nous som­

mes tous responsables de nous-mêmes e t de nos rapports avec 

au t ru i . A nous d ' ag i r car chacun a son propre bonheur entre les 

mains, comme l ' a r t i s t e l a matière brute à laquel le i l veut donner 

une forme. Mais i l en es t de cet a r t comme de tous les autres , 

nous n 'en avons par nature que l ' ap t i tude et i l nous appartient 

de fa i re 1'apprentissage de cet a r t e t de l ' exercer avec soin, .*. 

(Années d'Apprentissage - Tome I - chapitre 17). 

Les aptitudes innées 

Goethe f a i t une part égale à l ' i nné et à l ' a cqu i s . 

L'inné seul ne donnerait r ien sans un t r a v a i l personnel de mise 

en valeur; quant à l ' a cqu i s , i l n ' e s t possible qu'appuyé sur les 

qual i tés innées. I l ne saura i t se développer ex n ih i lo . 

I l ressor t des paroles de Jarno, que l ' a c t i on d'une édu­

cation ferme et orientée es t nécessaire mais l imitée car e l l e 

es t conditionnée par 1*existence d' "aptitudes na tu re l l e s" . Un 

don inné est indispensable, l 'éducation ne saura i t le c réer , 

mais e l l e le développera. "Ce qui n ' e s t pas dans l'homme, on ne 

peut l ' en t i r e r " (Was im Menschen nicht i s t , kommt auch nicht 

aus ihm. Hermann und Dorothea Thal ia") . Mais inversement les 

dons innés abandonnés à eux-mêmes, l iv rés à l ' anarch ie , ne 

produisent r ien de bon. L'homme est un représentant du monde 

_ animal, qui , comme le monde végétal dont i l e s t vois in , s 'efforce 

d 'a t te indre son épanouissement par les phases successives de sa 

croissance jusqu'à la pleine r éa l i sa t ion des pos s ib i l i t é s qui 

exis tent en l u i . 
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Comme son p rédécesseur Rousseau, Goethe se f a i s a i t une 

r e p r é s e n t a t i o n é levée de l'homme, c r o y a i t à son développement 

i n f i n i s e t , s ' i l d é c o n s e i l l a i t à l ' ê t r e humain de p r é t e n d r e 

s ' é g a l e r à Dieu, i l l e p o u s s a i t à s ' e f f o r c e r de se r é a l i s e r 

pleinement en t a n t qu'homme- Goethe, nous l e v e r r o n s , ne cesse 

de comparer l'homme à une p l a n t e , e t s i c e l l e - c i a beso in de 

s o i n s , l'homme a besoin d ' éduca t ion pour f r a n c h i r l e s é t apes 

de sa métamorphose, de son développement dans l e cadre du p lan 

généra l de développement de l a c r é a t i o n . 

x 

X X 

A chaque page du roman, Goethe formule des remarques 

pédagogiques ; a u s s i se d é g a g e - t - i l de c e t t e oeuvre sinoB un 

système cohérent d ' é d u c a t i o n , du moins un ensemble de t r a i t s 

suffisamment p r é c i s pour donner un aperçu de l a conception 

Boethéemne " * d 'une éducat ion i d é a l e . 

Avant t o u t , une éducat ion présuppose des d i s p o s i t i o n s 

innées e t ne s a u r a i t o b t e n i r de bons r é s u l t a t s s i e l l e c o n t r a r i e 

ces d i s p o s i t i o n s n a t u r e l l e s . Les hommes ne n a i s s e n t pas égaux. 

On ne pour ra donc o b t e n i r de tous l e s mêmes p o s s i b i l i t é s d ' a c t i o n . 

Mais l e s a p t i t u d e s n a t u r e l l e s ne peuvent se développer sans 

méthode, au gré du h a s a r d . Les "hasa rds" que rencon t re Wilhelm 

sont "a r rangés" d i s c r è t emen t , " t r u q u é s " comme Rousseau demandait 

à son p récep teu r de l e f a i r e pour é v i t e r à Emile e t dangers e t 

p e r t e s de temps. L ' a c t i v i t é des membres d i r e c t e u r s de l a Soc ié té 

de l a Tour s ' e f f o r c e de gu ider Wilhelm à son i n s u , e t pour son 

b i en . 



Certes cet te Association ne l imite pas son action 

à la formation de Wilhelm. Son oeuvre d'éducation s 'efforce de 

guider les hommes, de dégager des personnali tés aptes à d i r iger 

l a société de demain, société qui sera for t différente de 

l ' a c t u e l l e par su i te de l ' évolut ion économique e t soc ia le . 

Nous reviendrons sur cet object i f pédagogique à long terme, 

dont l a poursuite sous-tend l a t o t a l i t é du romanv 

L'Education de base 

S'appuyant sur les qual i tés innées, toute formation iSuppo-

, s e âe s o l i d e s c o n n a i s s a n c e s 'de ba^eLfAbbé, autre membre 

de l a Société de la Tour, fera remarquer à Wilhelm que .ces-.. 

c o n n a i s s a n c e s ^ottt indispensable&à l a formation du comédien, 

de l ' a r t i s t e , e t d ' a i l l e u r s de tout homme» I l manquerait bien 

des choses à l & r t i s t e , d i t - i l , s i une ifli h«3 Kon précoce ne 

f a i s a i t d'abord de lu i ce qu*il doit devenir par la s u i t e . 

Nous sommes bien éloignés du jeune Stùnier und Dranger confiant 

en son génie, ou de l 'éducation par la vie errante qui avait 

formé le comédien Scherlo. S ' i l y a nécessi té d'une f o r m a t i o n 

méthodique, une t e l l e éducation exige un milieu adéquat pour 

r éuss i r . 

Le Rolé dû Milieu 

Goethe i n s i s t e donc sur le rôle du milieu. Précurseur 

en cela des théoriciens pédagogiques modernes, i l é t a i t per­

suadé du rôle primordial de l 'ambiance, nous dirions aujourd'hui 

du milieu socio-éducatif , qui entoure un enfant^sur son déve­

loppement futur. 

Les impressions reçues dès la première enfance la issent 

des t races indélébi les qu'aucune éducation ne saura i t effacer 

complètement. Aussi, e s t - i l nécessaire que l'homme a i t grandi, 

dès sa naissance, dans une atmosphère de l i be r t é bien comprise, 

ciu'il vive dans un cadre chois i , entouré de beaux objets , de pro­

ductions a r t i s t iques (ce qui fu t , rappelons-le, le cas du jeune 
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Goethe). A cet entourage physique, s 'a joute nécessairement 

le milieu humain = l ' enfant sera entouré drhonnêtes gens et ses 

précepteurs ve i l le ront à ne lu i enseigner que ce qui l u i per­

mettra ultérieurement d 'acquerr i r d 'autres connaissances sans 

avoir à oublier ces premières not ions , ce l l e s -c i devront ê t re 

simples mais exactes. Un t e l enseignement débouchera,pour Goethe, 

naturellement sur un comportement moral, l ' enfant devenu adulte 

accomplira le bien avec plus de f a c i l i t é et d'agrément, 

p u i s q u ' i l n 'aura acquis aucune mauvaise habitude. L'Homme ains i 

formé connaîtra une existence plus pure, plus complète et plus 

heureuse (ein re ineres , wollkommeneres und glûcklicheres Leben) 

que celui qui aura connu enfant e t adolescent heurts et aberra­

t ions . (Widerstand und Irr tum). 

Aussi, l a formation d'un enfant ne s au ra i t - e l l e ê t re 

anarchique. A Wilhelm, qui reproche au précepteur de vouloir 

généralement former son élève à sa propre image et qui conseil le 

de s 'en remettre au destin (ce q u ' i l a personnellement f a i t , ou 

p lu tô t cru faire car i l ignore l ' a c t i on occulte de la Société 

de la Tour à son égard), l'Abbé réplique que le destin es t un 

précepteur fort distingué mais bien coûteux et q u ' i l s 'en t i e n ­

dra toujours de préférence à la raison d'un maître en chair e t 

en os. ffDas Schicksal i s t ein vornehmer, aber teurer Hofmeister. 

Ich wûrde mich immer l ieber an die Vernunft eines menschlichen 

Meisters haltenV ( I I ; 9 

Goethe s 'éloigne de Rousseau dans sa conception du rôle 

du milieu. I l veut év i te r le contact de son élève avec la 

la ideur . Celle-ci ne saurai t que déformer le goût de l ' enfan t . 

Un individu que le destin a marqué pour fa i re un grand acteur 

risque de s ' a t t ache r à un genre .de mauvais goût;s i le hasard 

le conduit dans-un théâtre de marionnettes, i l recevra par là 

"une de ces impressions d'enfance que r ien ne peut effacer 

(jugentliche Eindrûcke, welche n ie verloschen. p . 122). Un autre 

deva i t - i l devenir un grand peint re ? Si le hasard le fa i t v ivre , 

enfant, dans des l ieux sordides, des é t ab l i s ou des granges, 

i l ne pourra s ' é lever plus tard à l a noblesse et à la pureté , 

car la matière impure q u ' i l se sera efforcé de surmonter, 

s ' e s t intégrée entièrement à l u i " (milphm aufs innigste 

verbunden p . 122) Rousseau au cont ra i re , moins a r i s toc ra t e , 



voulant développer le courage chez son é lève , n 'hés i t e pas à 

confronter ce lu i -c i à des spectacles pénibles à supporter. 

Nous l isons dans l fEmile ( I . p . 4-3) "Pourquoi donc l 'éducation 

d'un enfant ne commencerait-elle pas avant q u ' i l par le et q u ' i l 

entende» puisque le seul choix des objets qu'on lu i p re sc r i t e s t 

propre à le rendre timide ou courageux ? Je veux qu'on l 'habi tue 

à voir des objets nouveaux, des animaux l a i d s , dégoûtants, 

b i za r re s , mais peu à peu, de lo in , jusquTà ce q u ' i l so i t habi­

tué e t qufà force de les voir ou de les voir manier à d ' au t res , 

i l les manie enfin lui-même." Certes, ce développement de l a 

maîtrise de s o i , Goethe en reconnaissait l a nécessi té puisque 

jeune homme i l s ' e f força i t de vaincre sa peur du vert ige par 

exemple. Mais sur le plan des réflexes physiques, dans le 

domaine esthétique» i l conseil le de fuir le l a id et déjà enfant 

i l ne pouvait supporter le voisinage de camarades disgracieux. 

Le Milieu moral 

Quant à l'environnement moral, l a posi t ion de Goethe es t 

l a même. I l i n s i s t e sur le rôle néfaste e t durable que des 

fréquentations malsaines peuvent exercer sur la formation dfun 

homme. Jeune homme, i l n ' ava i t pas été particulièrement dél icat 

dans le choix de ses amis dont certains eurent à fa i re avec l a 

police de Francfort, expérience dont i l avait gardé un souvenir 

désagréable, regre t tan t plus d 'avoir été considéré par ces jeunes 

voyous comme un n ia i s que de les avoir fréquentés. 

A nouveau, i l i n s i s t e sur le caractère durable» indé­

l é b i l e , des premières impressions de la v ie . Pour l u i , l 'enfant 

qui a" connu une société sans i n t é r ê t , voire malsaine, en res tera , 

marqué même s i le destin l u i permet de fréquenter plus tard 

un autre milieu *out di f férent . Car, e t là es t le danger, i l 

conservera une certaine nostalgie (sich zurucksehnen) de 

cet te époque t roublée, mais mêlée aux joies de l 'enfance. 
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Si Goethe et Rousseau é ta ien t en désaccord sur l ' i n t é r ê t 

ou le danger présenté par un environnement d f obje t s , d'animaux, 

voire de personnes inesthétiques ou vulgaires dans leur aspect 

physique, i l s sont en harmonie dans le domaine moral pensant l 'un § 

comme l ' a u t r e que des influences douteuses, malsaines, sont 

radicalement à écar te r . On se souvient des précautions pr ises 

pour i so l e r Emile, l 'enfermer dans un milieu a r t i f i c i e l pour le 

préserver des mauvais contacts de l a c iv i l i s a t i on corrompue et 

ne l f i n t rodu i re dans le monde qui es t le notre désormais, que 

solidement armé pour défendre son in t ég r i t é morale. "Dans l ' é t a t 

où sont désormais les choses, un homme abandonné dès sa na i s ­

sance à lui-même parmi les autres s e r a i t le plus défiguré de 

tous : les préjugés, l ' a u t o r i t é , l a nécess i té , l 'exemple, toutes 

les i n s t i t u t i ons soc ia les , dans lesquelles nous nous trouvons 

submergés, étoufferaient en lu i l a nature et ne mettraient r ien 

à l a place (Emile I ) Et Rousseau donne à la mère le conseil de 

"former de bonne heure une enceinte autour de l'ame de son enfant." 

Goethe n ' i r a pas aussi lo in , i l ne considère pas la 

société comme radicalement mauvaise, corrompue e t se borne à 

demander qu'on préserve l 'enfant de fréquentations dangereuses, 

ce qui est un peu une évidence. Toutefois, dans la Province 

Pédagogique, i l va plus loin e t conseil le d 'élever les enfants 

entre eux, de les i so l e r dans une certaine mesure de la société 

adul te , tout en ménageant assez de contacts malgré tou t , e t à la 

différence de Rousseau,(par les foires) pour que cet te éducation 

ne so i t pas coupée du monde r é e l , dans lequel l 'adolescent devenu 

adulte devra vivre . 

Goethe ins i s t e sur les facteurs qui agissent dès la plus 

tendre enfance sur l ' ê t r e humain : l a nourr ice , l a nurse, le père 

ou le tu teur , l ' i n s t i t u t e u r ou le su rve i l l an t , l e milieu où se 

déroulent ses jeux, la vie à la campagne 6u à l a v i l l e , tout 

conditionne le caractère de l ' en fan t , accélérant ou ra len t i s san t 

son premier développement. I l e s t d i f f i c i l e de ne pas noter au 

passage le caractère ar is tocra t ique de l 'éducation envisagée 

par Goethe. I l ne s ' a g i t nullement de former les enfants du peuple 

mais ceux d'une a r i s toc ra t i e de caste (noblesse) ou simplement 

sociale (bourgeoisie). 
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A coté de cet te phase rousseauiste e t négative de 

l féducation qui consiste à préserver l ' enfant pour ne déformer 

ni son goût, ni son sens moral, l ' a c t ion pédagogique posi t ive 

ex i s t e . Elle s 'appuiera sur les aptitudes e t s 'ef forcera de 

les développer en a l l an t dans leur propre sens. En e f fe t , 

vouloir a l l e r à contrecourant s e r a i t vain. Goethe es t nettement 

déterministe, on pourrai t même dire f a t a l i s t e . En r é a l i t é , dès 

cet te époque, i l conçoit que l'homme, comme l 'animal ou la plantef 
4 

s u i t inexorablement les lo i s de son développement propre. 

L'homme peut se tourner vers toutes les direct ions q u ' i l dés i re , j 

i l peut entreprendre ce q u ' i l voudra, i l reviendra toujours à l a 1 

route que la nature lu i a une fois pour toutes désignée (der 

Mensch mag sich werden, wohin er w i l l , er mag unternehmen, was 

es auch s e i , s t e t s wird er auf jenen Weg wieder zurûckkehren, 

dei* ihm die Natur einmal vorgezeichnet h a t \ . 

Mais développer des aptitudes implique que ce l les -c i 

soient connues, s i on ne peut les prévoir , i l faut les cons­

t a t e r . Pour cela i l es t nécessaire de l a i s s e r d'abord l 'enfant 

les développer, les essayer en un temps de l 'éducation que les 

psycho-pédagogues modernes appel leraient la phase d'observation 

précédant l a phase d 'o r ien ta t ion . Ce problème fondamental n ' a 

pas échappé à Goethe et la Belle Âme é c r i t , à propos des métho­

des pédagogiques d'un ecclésiast ique français présenté sous l e 

nom de l'Abbé : f!je ne pouvais d'abord discerner aucune plarp 

dans cet te éducation jusqu'au jour où mon médecin m'éclaira : 

mon oncle s ' é t a i t l a i ssé convaincre par l'Abbé que s i l 'on veut 

a r r iver à quelque chose dans l 'éducation de l'homme, i l s ' a g i t 

de voir où- le portent ses penchants et ses dés i r s . I l faut 

ensuite le mettre en mesure de s a t i s f a i r e les uns e t de combler 

les autres auss i tô t que poss ib le , afin que, s ' i l s ' e s t trompé, 

i l puisse découvrir à temps son erreur , e t , s ' i l a trouvé ce 

qui l u i convient, q u ' i l puisse s 'y consacrer avec d'autant plias 

d'ardeur e t se développer avec d 'autant plus d ' a s s idu i t é \ fcr, p.7?6/ 

Les disposit ions na ture l les ne sauraient donc ê t re connues a 

p r i o r i e t l 'observation seule de l ' enfant ne su f f i r a i t pas 

s i un champ d ' ac t iv i t é ne lu i é t a i t accordé ; i l faut lu i 

l a i s s e r dans une certaine mesure la bride sur le cou ; lu i 

l a i s s e r commettre des erreurs en ve i l l an t toutefois à ce 

qu ' e l l e s ne soient n i trop fâcheuses par leurs conséquences, * 



ni trop longues, entraînant par là une irrécupérable perte 

de temps. 

A plusieurs r ep r i se s , Goethe reviendra sur ce rôle 

formateur de l ' e r r e u r , rôle q u ' i l souligne dès le début de 

Faust, dans l e Prologue au c i e l : "L'homme commet des e r reurs , 

t an t q u ' i l s 'efforce de progresser" (Es i r r t der Mensch, so 

lang er s t r e b t " ) , et l 'épopée de Faust n ' e s t - e l l e pas l ' accu­

mulation d'une longue su i te d 'er reurs enrichissantes qui le 

conduiront par élimination de multiples options, vers la 

solution qui es t son s a l u t ! La passion de Wilhelm pour le 

t héâ t r e , la haute idée q u ' i l se f a i t de la carr ière de comé­

dien e t du rôle de l ' a c t eu r dans l a soc ié t é , sont une e r reur , 

puisque là n ' e s t pas sa vraie voie, mais c ' e s t une er reur 

rentable , une expérience sa lu ta i r e et nécessaire , qui lu i 

permettra d'avancer dans la découverte de son vér i table 

épanouissementjaldr^ seulement après, i l prendra- conscience 

de cet te erreur et définitivement renonceiaau théâ t r e . 

Wilhelm étant "téléguidé" par la Société de la Tour, 

ce l l e -c i ne saura i t l u i l a i s s e r perdre trop de temps sur une 

fausse route , e t e l l e s 'applique à lu i donner des aver t i s se ­

ments sous forme mystérieuse e t un peu in fan t i l e pour q u ' i l 

demeure dans l ' i l l u s i o n d'une l ib re détermination. C'est 

a ins i qu'après une représentation particulièrement réussie au 

château du Comte où les èomédiens se produisent, après un 

succès qui pourrai t assurer à Wilhelm la r é a l i t é de sa vocation 

t h é â t r a l e , Jarno s'empresse de le mettre en garde sous une 

forme un peu sybi l l ine qui t racasse Wilhelm pendant plusieurs 

jours : "C'est dommage, lu i d i t - i l , que vous jouiez avec des 

noix creuses pour des noix creuses". 

Après avoir reçu cet avertissement, Wilhelm devient 

plus objectif dans ses jugements. Jusque là passionné par le 

théâ t re , i l commence à remarquer que l a b r i l l a n t e e t a r i s t o ­

cratique société qui l ' a a c c u e i l l i s s e désintéresse progressi ­

vement de son théâ t r e , alors q u ' i l avait cru possible à un 

bourgeois de se hausser, par la so^ène, au niveau de l a noblesse 

au moins sur le plan cu l tu re l et par l e truchement du théâ t r e . 
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I l es t forcé de constater que les comédiens qu' i l p laça i t s i 

haut sont rabaissés au rang des vale ts l o r s q u ' i l s f ag i t de 

présenter , après le repas, l a troupe à la noblesse locale qui 

l a pa ie . 

Mais Hamlet a été un triomphe e t l1avertissement de 

Jarno risque de ne pas suf f i re . Wilhelm peut continuer à 

croire sa fausse vocation. Aussi l a société s ec rè t e , toujours-

v ig i l an te , i n t e rv i en t - e l l e à nouveau d i sc rè t emen t lu i la issant 

un message qui l u i conseil le de fu i r . 

A lfépoque de l a Vocation t h é â t r a l e , poète e t acteur 

dramatique ne fa isa ient qu'un dans l ' e s p r i t de Wîlhelm. 

Depuis i l a p r i s conscience q u ' i l ne s e r a i t n i l ' un n i l ' a u t r e . 

I l sent, d'une pa r t ^qu ' i l ne deviendra jamais un vér i table acteur 

e t i l a renoncé à son avenir d 'auteur , comprenant q u ' i l n ' e s t 

pas assez doué. Ayant enfin p r i s conscience q u ' i l s ' e s t four­

voyé, i l se plaindra à l'Abbé d 'avoir perdu du temps en 

s ' a t t a rdan t en compagnie de la troupe de comédiens. L'expé­

rience é t a i t nécessaire , pour purger une i l lus ion mais e l l e a 

trop duré. Wilhelm ressent un vide démesuré e t pense n 'avoir 

r ien t i r é de p o s i t i f de cet te er reur . Mais l 'Abbé, consei l ler 

en éducation, ne cro i t pas à une r ée l l e perte de temps. Pour 

lu i l a formation d'un homme est nécessairement la résul tante 

de multiples expériences toutes enrichissantes même s i e l l e s 

se soldent par un échec. Certes i l es t normal que l ' ind iv idu 

en cours d'éducation n ' a i t pas conscience de cet enrichissement 

progressif . Mais tout ce qui nous advient l a i s se des t r a c e s , 

tout concourt, sans que l 'on s 'en doute, à l a formation. 

Peut-être même e s t - i l dangereux de vouloir s 'en rendre compte. 

Un autre personnage de la Société de la Tour, reviendra 

sur cet te idée avant d ' i n i t i e r Wilhelm aux secre ts de l a 

confrérie pédagogique, s 'efforçant de lui fa i re comprendre 

q u ' i l ne cesse d ' ê t re sur la bonne voie, même l o r s q u ' i l s 'égare . 

Toutes ses entreprises ont porté ou porteront des f ru i t s même 

s i ceux-ci ne sont pas immédiatement sensibles^car ces diffé­

rentes expériences mettent le d isc iple en contact avec d 'autres 

hommes, lu i permettent d ' ag i r e t par là de s'éduquer. Au fond, 

c ' e s t la société qui forme, e t i l n ' e s t possible que dans un 



premier stade de tout t i r e r de so i . Lfhomme en entrant dans 

le monde, commence normalement par compter beaucoup sur l u i -

même, i l songe à acquérir pour lu i de nombreux avantages, 

i l exerce de manière désordonnée toutes ses facul tés . Mais 

lorsque son éducation a a t t e i n t un cer ta in degré de déve­

loppement i l parvient à un second stade où i l a i n t é rê t à se 

plonger dans la Société, à apprendre à vivre pour les autres 
ou 

et par là s 'oubl ier lui-même dans une ac t i v i t é u t i l e accomplie 

par devoir envers cet te soc ié té . Alors seulement lfhomme ap­

prendra à se connaître réellement lui-même car c ' e s t l ' a c t i on 

seule qui nous confronte avec les autres e t nous f a i t prendre 

l a mesure rée l l e de notre valeur soc ia le . 

La pédagogie t e l l e que l a conçoit Goethe s 'appuiera donc 
nf contrôlée „ 

sur l ' e r r e u r . Nous apprendrons peu a peu par qui cet te 
formation est d i r igée , par une société de genre maçonnique, 
ar is tocra t ique à but philanthropique et pédagogique. La valeur 

éducative de l ' e r r e u r est grande^ aussi le devoir de celui qui 

veut éduquer les hommes ne s e r a - t - i l pas de les préserver de 

l ' e r r e u r . L'éducateur guidera l'homme qui lu i es t confié à 
j . —* tâtonne- % * • • , . -, -, • . n . . . . 
t ravers ses . ment^a:LS 1 ^ l r a P l ^ lo in , i l l u i permettra, 
même s ' i l en résu l te apparemment une perte de temps, d ' a l l e r 
jusqu'au bout de son erreur , i l l u i l a i s se ra épuiser la pleine 

coupe (aus vollen Bechern ausschlapfeï*). Tel sera 

le cas de Faust goûtant à toutes les formes de la jouissance 

et du pouvoir. Le danger n ' e s t pas d 'épuiser l ' e r r e u r mais de 

la court iser pour ainsi d i r e , de " f l i r t e r " avec e l l e , e t par 

là de s 'y habituer et d'y prendre goût. Cette a t t i tude radicale 

n ' e s t pas sans rappeler le Pecca f o r t i t e r de Luther, conseil lant 

s ' i l faut pêcher de le faire hardiment. 

Or la plus grande des erreurs es t ce l le qui nous conduit 

à nous tromper nous-même/sur nos propres aptidudes, Wilhelm 

f in i t par en ê t re conscient : l a grande erreur q u ' i l reconnaît 

avoir commise et q u ' i l a j u squ ' i c i poursuivie^a consisté pour 

lu i à chercher les conditions de son développement là où e l l es 

ne pouvaient se trouver, e t de s ' ê t r e imaginé pouvoir acquérir 

un t a l en t pour lequel i l n ' ava i t au fond pas la moindre ap t i ­

tude r é e l l e . 
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Wilhelm s a i t maintenant que le théâtre n ' e s t pas sa 

vocation9 i l ignore encore quelle sera sa voie mais i l prend 

brusquement conscience qu'une tache lu i incombe avant toutes 

choses : s'occuper de l 'éducation de son f i l s Félix. A p a r t i r 

de ce moment, nous nous trouverons en présence d'un double 

roman à tendance pédagogique, ou simultanément seront conduites 

e t l 'éducation du père e t cel le du f i l s . Nous verrons qu 'e l l es 

seront entièrement différentes e t que Wilhelm n'éduquera pas 

son f i l s comme lui-même a été éduqué. Toutefois dans les deux 

cas l 'éducation e s t confiée à des spéc ia l i s tes plus ou moins 

mystérieux ( les d igni ta i res de l a Société de l a Tour pour 

Wilhelm, les t r o i s directeurs de l a Province Pédagogique pour 

Félix) dé tente tirs d'une mission de formation. 

La pr ise de conscience de ses devoirs paternels marque 

une étape décisive dans l ' évolut ion de Wilhelm : i l semble 

qu'une phase de son éducation so i t terminée, i l ne peut plus 

ne s'occuper que de sa propre personne3 i l a un centre d ' in ­

t é r ê t hors de lui-même, son f i l s . L'éducation de son f i l s fera 

de lu i un homme dans la plénitude du terme le citoyen d'une 

socié té . Certes c ' e s t un événement d'une importance bien 

mineure qui f a i t prendre à Wilhelm conscience de ses devoirs 

paternels : l a vue d'un ce r i s i e r chargé de f ru i t s lu i rappelle 

son enfance, le temps de sa jeunesse et par là les multiples 

devoirs d'un père de famille appelé à maintenir e t à développer 

un patrimoine. I l a désormais un but dans l a v ie , t r a v a i l l e r 

au bien de l ' enfant sur le plan i n t e l l e c t u e l e t moral certes 

mais aussi dans le domaine matériel» Par là Wilhelm du person­

nage pr ivé , égocentrique q u ' i l é t a i t , devient un citoyen. 

C'est donc par le sens de l a famille que commencera 

l ' i n s e r t i o n de Wilhelm dans le monde sjsciâl, les sentiments 

paternels conduisent le cé l iba ta i re aux devoirs civiques. 

Wilhelm éprouve comme le premier de ses devoirs, celui d'édu-

quer son f i l s , ce dont i l s ' é t a i t jusqu ' i c i for t peu soucié. 

Aussi, se reproche- t - i l sa négligence. Mais cet te intention 



louable va r isquer de lu i faire commettre une erreur : ce l le 

de se croire capable d ' ê t re éducateur, e t , chose plus d i f f i c i l e 

voire impossible, éducateur de son propre enfant. Toutefois 

l f in ten t ion de Wilhelm est digne d ' i n t é r ê t e t même conforme 

aux conseils de Rousseau. "Un père qui engendre et nourr i t des 

enfants ne f a i t en cela que le t i e r s de sa tâche. I l doit des 

hommes à son espèce, i l doit à l a société des hommes sociables , 

i l doit des citoyens à l f E t a t . Tout homme qui peut payer ce t te 

t r i p l e dette e t ne l e f a i t pas es t coupable. . . Celui qui ne 

peut remplir ses devoirs de père n fa point le droi t de le 

devenir. I l n 'y a n i pauvreté, n i travaux, ni respect humain 

qui le dispenserai t de nourr i r ses enfants e t de les élever 

lui-même. Notons toutefois un aspect contradictoire = l fEmile , 

n ' e s t pas é c r i t pour le père de famille pédagogue mais t r a i t e 

de l 'éducation par un précepteur ! 

Peut-être est-ce l ' i d é a l qu'un père élève lui-même ses 

enfants, mais encore f a u t - i l q u ' i l en so i t capable, q u ' i l a i t 

lui-même e t les connaissances e t la formation pédagogique 

voulues. Or, Wilhelm, s ' i l se sent brusquement une vocation 

pédagogique, s 'aperçoi t rapidement de l ' insuff isance de ses 

propres connaissances e t se demande même s i son f i l s ne l ' i n s ­

t r u i t pas plus que l u i ne l ' i n s t r u i t . Toutefois, i l observe 

soigneusement le comportement de son enfant e t , à ce t te occasion, 

Goethe accumule d ' in téressantes remarques tant sur le plan de 

l a psychologie enfantine que de la pédagogie. 

Goethe pense qu'avant tout la pédagogie doit avoir pour 

ressor t l ' in térê t ,* i l faut que le pédagogue sache in té resse r . 

Un maître qui s a i t éve i l l e r le sentiment de ses élèves pour 

une seule bonne act ion, pour un seul beau poème, f a i t plus qiie 

celui qui tran&met toute une l i s t e d 'objets avec leurs noms. 

I l sera faci le de s'appuyer sur l a cur ios i té na ture l le de 

l ' enfan t , son désir d'apprendre, de connaître, de comprendre 

(comme le souhai ta i t déjà Fénelon). Mais i l faudra, bien 

entendu, que l 'éducateur so i t à mime de s a t i s f a i r e aux demandes 

de son élève. Ses débuts en pédagogie active transforment 

Wilhelm. I l voit la nature avec un oe i l nouveau car i l découvre 
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devant l a cur iosi té e t les questions posées par l fenfant 

q u ' i l ne s f es t que médiocrement in téressé jusque là au monde 

extér ieur et que ses connaissances sont l imitées voire bornées. 

Wilhelm s 'aperçoi t q u ' i l doit s ' i n s t r u i r e , que sa propre 

éducation est à pa r f a i r e , voire à reprendre complètement 

s ' i l veut devenir apte à enseigner réellement. 

Poussé par sa cu r io s i t é , l ' enfant observe le monde 

extér ieur . Mais i l ne se contente pas d'observer, i l désire 

connaître les choses par leur nom et par là les d ive r s i f i e r . 

Nous croyons entendre Rousseau au I l l è Livre de l 'Emile : 

"Transformons nos sensations en idées , mais ne sautons pas 

tout d'un coup des objets sensibles aux objets i n t e l l e c t u e l s , 

c ' e s t par les premiers que nous devons a r r ive r aux aut res . 

Dans les premières opérations de l ' e s p r i t , que les sens soient 

toujours ses gu ides . . . Rendez votre élève a t t e n t i f aux phéno­

mènes de la na ture , b ientôt vous le rendrez curieux (p. 187). 

La pédagogie u t i l i s e r a cet te soif de connaître , ce 

désir de progresser pour or ienter l ' enfant vers une ac t i v i t é 

conforme à ses disposi t ions propres. Goethe qui n ' é c r i t pas 

un t r a i t é ordonné de pédagogie théorique et pratique peut se 

permettre de revenir à plusieurs repr ises sur des notions qui 

lu i paraissent e ssen t ie l l e s e t q u ' i l f a i t reprendre sous d i ­

verses formes par différents personnages de son roman. I l 

i n s i s t e volontiers sur cet te idée , pour lu i fondamentale, que 

l 'éducation se bornera à déceler e t à développer des prédis ­

posit ions congénitales sans pouvoir les modifier. Ainsi, pense 

l'Abbé, in terprè te de Goethe e t Nathalie , porte parole indirect 

de l'Abbé, qui déclare : " i l é t a i t convaincu . . . que l 'éducation 

ne doit s 'en référer qu'aux penchants . . . i l prétendait que 

chez l'homme le principe premier et dernier c ' e s t l ' a c t i v i t é 

e t que l 'on ne peut r ien fa i re s i l 'on n ' a pas les d ispos i t ions , 

l ' i n s t i n c t qui nous y pousse. On accorde, d i s a i t - i l souvent, 

que l 'on na î t poète ou on accorde autant à tous les a r t s parce 

q u ' i l le faut e t que ces productions de la nature humaine ne 

semblent guère pouvoir ê t re cont refa i tes , mais à y regarder 



de p rès , même nos moindres facul tés , naissent avec nous, i l 

n ' ex i s t e pas de faculté indéterminée. Si l'homme es t indécis 

toute l a faute en est à notre éducation équivoque, dispersée, 

e l l e éve i l le les désirs au l i eu d'animer des in s t inc t s e t , 

au l i e u de contribuer à l'épanouissement des vér i tables ispo-

s i t i o n s , e l l e dir ige les élans vers des objets qu i , souvent, 

ne concordent pas avec l a nature qui y tend. J'aime mieux 

l fenfant ou le jeune homme qui s 'égare sur sa propre route que 

d 'autres qui marchent droi t dans une vie qui n ' e s t point l a 

leur . Si les premiers, so i t d'eux-mêmes, s o i t par les soins 

d'un guide, retrouvent le bon chemin, c ' e s t - à -d i r e celui qui 

es t conforme à leur nature , i l s ne le qui t te ront p lus , tandis 

que les seconds sont à chaque ins tan t tentés de secouer le joug 

étranger et de s'abandonner à une l ibe r t é que rien ne condi­

tionne (Lehrj. VIII ; 3 ) . Une t e l l e conception peut nous pa­

r a î t r e étrangement déterministe,voire f a t a l i s t e j puisqu'on ne 

peut r ien obtenir de valable en éducation s i on ne s'appuie 

pour les développer sur des qual i tés innées voire des i n s t i n c t s . 

Ce respect fondamental des disposit ions propres à chaque enfant 

l imite étroitement le champ la i s sé à l 'éducateur qui ne se ra i t 

guère autre chose qu'un tu teur , apportant son aide à un sujet 

prédéterminé. 

Cette éducation qui su i t les données du caractère propre 

de chaque enfant n ' a pour objet que de l ' a i d e r à découvrir sa 

vraie voie, l a voie où i l épanouira ses d ispos i t ions . Conception 

pédagogique séduisante, mais qui n ' e s t pas sans dangers et 

Goethe en a parfaitement conscience : Une trop grande l ibe r t é 

accordée aux penchants pourrai t conduire à une éducation anar-

chique, le sujet l iv ré à ses penchants i n s t inc t i f s , renoncerait 

à dominer sa propre nature , sa volonté s ' a f f a i b l i r a i t et i l ne 

saura i t plus ê t re question d'une rée l l e maîtr ise de s o i . Or, 

ce l l e -c i demeure indispensable. 

En face de cet te conception un peu t rop l i b é r a l e , 

Goethe par la bouche de Nathal ie , expose un point de vue plus 

adapté aux élèves, s i l e premier pouvait à l a rigueur convenir 

à des adul tes . A Wilhelm qui lu i demande s i e l l e conseil le de 



l a i s s e r l 'enfant chercher e t s ' éga re r , commettre des bévues, 

a t te indre heureusement le but ou se perdre misérablement dans 

l ' e r r e u r , e l l e répond qu'on ne saura i t agi r avec cet te désin­

volture vis à vis d'une créature humaine e t que t e l s ne sont pas 

ses principes pédagogiques. I l n ' e s t pas question de l a i s s e r 

l a bride sur le coup à l ' enfant en lu i permettant, sous prétexte 

de favoriser la recherche de sa vraie voie, d 'essayer n'importe 

quoi e t de couvrir des r i sques . I l faut se por ter au secours au 

moment du danger e t in te rveni r en donnant les conseils voulus, 

au moment où on pourra en t i r e r p r o f i t . La vie a ses exigences 

et certaines lo is s 'imposent, i l faudra que l ' é l ève en prenne 

conscience* Nathalie n ' hés i t e pas à a l l e r beaucoup plus loin 

dans cet te voie e t f i n i t par déclarer q u ' i l vaut mieux se trom­

per selon les règles (nach Regel^n zu i r r en Lehr. VIII , 3) que 

de se l a i s s e r e r re r et s ' égarer selon le bon p l a i s i r de notre 

nature. L'homme a besoin de règles : " I l me semble q u ' i l res te 

toujours dans l e caractère des hommes un vide qui ne peut ê t re 

comblé que par une lo i bien définie (ein entschieden 

ausgesprochenes Gesetz (VIII , 3 ) . 

De t e l l e s affirmations nous éloignent radicalement de 

toute soumission à l a nature propre de l ' é l è v e . On n ' i r a certes 

pas contre ce l l e -c i - ce s e r a i t d ' a i l l eu r s vainement - mais on 

la canal isera , on la conduira à respecter certaines r èg le s , à 

les assimiler pour en fa i re presque une seconde nature qui 

aidera la première à s 'épanouir, s»elon ses dons innés mais 

dans un ordre général, de valeur universe l le . 

Nous voici bien éloignés de la conception que le Sturm 

und Drang se f a i s a i t de la formation d'un homme. Goethe a évolué, 

i l r e j e t t e désormais toute éducation anarchique e t met au premier 

plan l ' u t i l i t é des règles et des lo is en pédagogie. Toutefois, 

nous n'obtenons de Nathalie aucune précision sur l ' appl ica t ion 

pratique de ses conceptions e t sur les méthodes à employer, 

Goethe remettant "à une autre occasion" le r é c i t dé t a i l l é de 

cet te méthode. 
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En r é a l i t é , Goethe ne prend nettement p a r t i ni pour 

Nathal ie , ni pour l'Abbé dont les systèmes pédagogiques sont 

difficilement conciliables^voire aussi contradictoires que 

dirigismes et l ibéralismes en économie. En effe t l'Abbé a l l a i t 

presque jusqu'à consei l ler l ' e r r e u r comme méthode de progression, 

i l l a i s s a i t son disc iple a l l e r jusqu'au bout de la fausse route , 

dans laquelle i l s ' é t a i t engagé, persuadé que toute erreur apporte 

un p r o f i t , un r é su l t a t p o s i t i f e t favorable à l ' i nd iv idu . 

Nathalie, e l l e , se déclare en faveur de la solution nettement 

plus prudente de l ' in te rven t ion immédiate. 

La formation personnelle de Wilhelm au cours de ses 

Années d'Apprentissage semble avoir été p lu tô t conduite selon 

les principes de l'Abbé, selon des règles contraires aux idées 

pédagogique^ exprimées par Nathalie. Cette formation, en ef fe t , 

est le r é su l t a t de plusieurs erreurs e t avant tout d'une erreur 

fondamentale : l a fausse appréciation de ses propres p o s s i b i l i t é s . 

Or, Wilhelm a persévéré assez longtemps dans ces e r reurs , bien 

que guidé à son insu ce r t e s , mais de t r è s près et orienté d i rec­

tement par la Société de l a Tour. 

I l ne semble pas y avoir unité de vue dans cet te société 

pédagogique occulte . La posi t ion de l'Abbé représente un 

extrême et Jarno ne s 'y r a l l i e pas.bien q u ' i l so i t l u i aussi 

membre directeur de cet te associat ion. Jarno e s t plus proche de 

Nathalie que de l'Abbé. I l déclare loyalement d ' a i l l eu r s q u ' i l 

aurai t été un for t mauvais pédagogue ne pouvant to lé re r de voir 

des gens faire des essais maladroi ts , ne pouvant s'empêcher de 

prévenir auss i tô t celui qui s ' égare , s e r a i t - i l somnambule en 

danger de se rompre l ' éch iné . I l reconnaît que c ' es t là son 

é te rne l sujet de dispute avec l'Abbé qui prétend q u ' i l faut 

l a i s s e r l ' e r r e u r se guérir par 1'erreur._ 

Ces conceptions opposées, longuement exposées, ne montrent-elles 

pas que la "position de Goethe n ' é t a i t pas encore clairement 

é t ab l i e , et q u ' i l h é s i t a i t entre deux routes , s ' a r r ê t an t à la 

croisée des chemins pour essayer de faire le point , séduit 

également par les avantages présentés par les deux systèmes. 

La formation de Wilhelm e t ce l le de Félix ne se s i tuent 

pas au même niveau. I l s ' a g i t pour le père , d'une formation 
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entreprise à l 'âge adul te . Nous savons fort peu de choses sur 

l 'éducation q u ' i l a reçue enfant e t jeune homme» Nous apprenons 

seulement q u ' i l v ivai t dans un milieu aisé e t ouvert. Fél ix , 

l u i , es t encore t r è s jeune lorsque son père le r ecue i l l e , sans 

savoir d ' a i l l eu r s au début q u ' i l est son f i l s . Seule.donc 

l 'éducation de Félix relève de l a pédagogie au sens propre, 

étymologique. 

Le but que Wilhelm se proposait d 'a t te indre au début des 

Années d'Apprentissage est bien différent de ce que l 'on es t en 

droi t d 'a t tendre de l a formation d'un enfant. Wilhelm e s t déjà 

un homme fo rm^I l se propose avant tout de développer l a t o t a ­

l i t é des facultés qu'à t o r t ou à raison i l s'imagine posséder, 

e t cela sans rechercher directement une action pra t ique , sans 

vouloir jouer un rôle soc i a l , se bornant à rechercher l 'épanouis­

sement de sa personnal i té . Ce point de vue évolue peu à peu 

tan t au contact des r é a l i t é s de l a v ie , que sous l ' inf luence 

bénéfique de certains membres de l a Société de la Tour. Aussi 

l o r s q u ' i l es t conduit par Nathalie au tombeau de l 'Oncle, 

p e u t - i l l i r e sur un rouleau qu'une statue t i e n t en sa main 

"Souviens-toi de vivre11 "Gedenke zu leben"VII; 5. On ne v i t 

pas réellement dans l ' isolement de lêgocentrisme. Progressive-

ment Wilhelm sera amené à prendre en considération, l ' u t i l i t é , 

l ' a c t i o n , comme le lu i conseil le sa l e t t r e d'apprentissage ; 

"L'enseignement de l ' A r t i s t e authentique ouvre l ' e s p r i t car là 

où les mots refusent, l ' a c t ion parle"(Ann£«* àkf VII; 9 ; ^96). 

Ce rôle primordial de l 'Act ion, Faust le t i r a i t déjà de la Bible 

en t raduisant "das Wort" par "die Tat", le "Verbe" par " l 'Act ion" 

e t dans la seconde par t ie .Faust sera sauvé par son action soc ia le , 

son rô le bienfai teur envers les Hommes. 

Rousseau déjà soulignai t le primat de la Vie sur l a 

connaissance» "Vivre es t le métier que je veux lu i apprendre". 

Mais i l se proposait d'abord de donner à Emile avant tout une 

formation polyvalente, le mettent dans un é t a t de d i spon ib i l i t é , 

lu i faisant acquérir une ouverture sur toutes les professions. 

"En sor tant de ires mains, i l ne se ra , j ' e n conviens, ni magistrat , 

ni so lda t , ni p r ê t r e , i l sera premièrement homme" (Emile l iv re I , 

p . 12). 
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Cette éducation u t i l i t a i r e vers laquelle Goethe conduit 

peu à peu Wilhelm et q u ' i l fera donner à Félix directement sans 

lu i accorder une r ée l l e formation générale préalable (dont 

Wilhelm a p r o f i t é ) , représente t - e l l e réellement l ' i d é a l à 
? a t te indre . . . Goethe reconnaît qu ' e l l e ne s e r a i t que p a r t i e l l e 

s i e l l e se l i m i t a i t à l ' u t i l e e t q u ' i l s e r a i t regre t table de ne 

développer en lfhomme que ce qui peut présenter une valeur sur 

le plan de la soc ié té . Une formation réussie es t une synthèse 

sinon e l l e est pa r ce l l a i r e . Si l 'un ne cul t ive que le beau et 

l ' a u t r e que l ' u t i l e » i l s ne font un homme complet quâ eux deux 

(Lehjr. ¥111; 5; 552).*Wenn einer nur das Schone, der andere nur 

das Nûtzliche befordert , so machen beide zusammen e r s t einen Mén-

schen aus. I l y aura donc l i eu de v e i l l e r a ce que l 'éducation 

esthétique ne so i t pas négligée car l ' u t i l e se développe de 

lui-même , la foule le dégage, e t on ne peut s 'en passer, le beau 

par contre doit ê t re encouragé car peu d'hommes le créent et tous 

en ont besoin (Lehrj. VIII ; 5; 552). I l y aura l i eu de revenir 

sur cet aspect esthétique du t r a v a i l , l'Homme doit produire, 

ê t re u t i l e aux au t res , mais, et par là i l répond à sa mission 

d 'ê t re humain, différent de l 'animal , i l aura conscience de sa 

valeur, de son inser t ion dans le monde e t mime dans l e cosmos, 

son oeuvre aura un aspect symbolique, le r e l i a n t au Tout de 

1'Univers. 

L'importance des Années d'Apprentissage, sur l e plan 

pédagogique es t double : Nous trouvons d'un coté un "roman 

d'éducation", un Bildungsroman, e t parallèlement un vér i table 

recue i l de pensées pédagogiques, de discussions, de théories 

plus ou moins élaborées, parfois contradictoires sur l ' a r t 

d'éduquer. La mode é t a i t certes à ce genre l i t t é r a i r e . Mais 

parmi les "Romand d'éducation", Wilhelm Meister a droi t à une 

place p a r t i c u l i è r e . Dans 1' agathon de Wieland, Henri le Vert 

de Gottfried Keller , ou Henri d' Oftendingen de Novalis le héros 

se formait au contact de la nature e t de la soc ié t é , en face de 

laquelle i l é t a i t seu l , développant son génie na tu re l , au cours 

de multiples expériences qui le révélaient progressivement à 

lui-même. C'est à la formation d'un au tod idac te que ces auteurs 

nous fa isa ient a s s i s t e r . Au cont ra i re , Wilhelm Meister f a i t 
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p a r t i e sans l e s a v o i r d 'un ensemble de d i s c i p l e s p r i s en mains 

pa r un groupe de pédagogues» de sociologues e t de p o l i t i q u e s . 

I l e s t à l ' i n t é r i e u r d 'un système pédagogique s o l i d e qui 

"télécommande"9 s i l ' o n peut di re» son éduca t i on . La p a r t 

l a i s s é e au hasard» e t au l i b r e a r b i t r e du héros e s t l imi tée» 

presque supprimée l o r s q u ' i l s ' a g i t d 'une n a t u r e f a ib l e» i n f l u e n ­

çab le comme c e l l e de Wilhelm* mime s i c e r t a i n s membres de 

l ' A s s o c i a t i o n cé l èb ren t l e s v e r t u s du l i b é r a l i s m e en pédagogie . 

' On a pu rechercher avec so in l a p a r t d ' au tob iograph ie 

contenue dans l e s Années d 'Apprent issage» Le héros du roman 

s 'éduque» se forme lentement en parcouran t l e pays» en côtoyant 

des r e p r é s e n t a n t s des d i f f é r e n t e s couches de l a s o c i é t é p r i n c i ­

palement d ' a i l l e u r s des comédiens e t des a r i s t o c r a t e s » l e 

c e r c l e de ses r e l a t i o n s s ' é l a r g i t sens ib lement au cours des 

_ Années de Voyage • Goethe» en grande p a r t i e au to^d idac te comme 

nous l ' a v o n s vu . ava i t» l u i auss i» e n r i c h i s a p e r s o n n a l i t é pa r l a 

f r équen ta t ion des hommes l e s p l u s éminents de son époque• Mais 

c e t t e formation pe r sonne l l e n ' e s t pas l e modèle q u ' i l propose 

pour son héros ca r l e s cond i t ions ne sont pas l e s mêmes : Goethe 

é t a i t guidé pa r son génie propre» a l o r s que Wilhelm Meis ter n ' a 

pas de génie» e t f o r t peu de v o l o n t é . Aussi l u i f a u t - i l des 

p récep teurs» des anges g a r d i e n s . I l s e r a observé» su iv i» conse i l l e 

pa r c e t t e a s s o c i a t i o n pédagogique à but humanitaire» l a Soc ié té 

de l a Tour» s o c i é t é s e c r è t e qui mér i te une a t t e n t i o n t o u t e p a r ­

t i c u l i è r e » puisque» dans l a pensée de Goethe e l l e a l a charge 

d'éduquer» de former des adu l t e s s é l ec t i onnés» une é l i t e qui à* 

son tour recevra des responsabilités sociales. C'est ;;i>aarmi --ses 
me mb :re s 

que se r e c r u t e r o n t l e s chefs» l e s guides du peup le . Ce n ' e s t que 

ta rd ivement que Wilhelm e s t i n i t i é aux s e c r e t s de c e t t e c o n f r é r i e . 

e t i l ne semble pas d e s t i n é à a t t e i n d r e dans son s e i n un grade 

é l e v é . 

C ' e s t à c e t t e a s s o c i a t i o n que Jarno f a i s a i t a l l u s i o n 

l o r s q u ' i l i n d i q u a i t à Wilhelm que l'homme p a r c o u r a i t p l u s i e u r s 

é tapes : commençant normalement p a r compter s u r lui-même» i l 

s ' e f f o r ç a i t d ' a c q u é r i r des avantages» mais son éducation» après 

un c e r t a i n degré de développement deva i t l u i apprendre à v iv re 
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pour d 'au t res .à s 'oubl ie r lui-même, à agir par devoir pour 

autrui e t cet te action d 'a i l leurs» le révélera à lui-même. 

Wilhelm semble avoir a t t e i n t ce niveau de formation puisque 

Jarno reconnaît que les membres de la Société de la Tour 

peuvent maintenant le considérer comme l 'un des leurs et q u ' i l 

s e r a i t in juste désormais de ne pas l ' i n i t i e r davantage à leurs 

sec re t s . (Lehrj. VII; 9; 493). Wilhelm Meister va donc apprendre 

enfin q u ' i l a été en une certaine mesure le jouet d'une associa­

tion occulte heureusement bénéfique. S ' i l avai t eu un caractère 

mieux trempé et plus v i r i l , cet te révélat ion du rôle assez pâle 

de marionnette qu'on l u i a fa i t jouer à son insu* aurai t pu le 

vexer profondément. Mais ce n ' e s t pas le cas , Wilhelm es t une ; 

nature soumise e t i l apprend sans émotion qu'un p e t i t monde 

q u ' i l ignorai t n ' ava i t cessé d 'ag i r derr ière lui* connaissant 

particulièrement bien son carac tère , ses r e l a t i o n s , au fond le 

connaissait mieux que lui-même ne se connaissai t . 

Le lec teur ne manque pas d ' ê t re surpris par l ' aspec t 

mystérieux de cet te étrange révélat ion. Wilhelm va ê t re " i n i t i é " 

dans un décor propre à frapper son imagination et dont nous 

aurons bientôt l ' exp l ica t ion : I l est inv i té à se t e n i r prêt 

pour le lendemain avant le lever du s o l e i l . Goethe nous décr i t 

avec beaucoup de soin les phases de cet te i n i t i a t i o n où les 

effets sont gradués avec soin pour augmenter la tension nerveuse 

du futur i n i t i é . Jarno f a i t t raverser à Wilhelm des pièces 

inconnues, le conduit devant une grande porte chargée de ferrures , 

Cette porte ne f a i t que s ' en t rouvr i r pour ne l a i s s e r passer 

qu'un seul homme. Wilhelm entre donc seul , dans un local exigu 

e t sombre. Dès q u ' i l veut avancer d'un pas , i l e s t obligé de 

recu le r , une voix se f a i t entendre et lu i ordonne d ' en t re r , 

i l pénètre alors dans une pièce dont les parois sont en t a p i s ­

s e r i e ; puis i l a r r ive dans une ancienne chapelle où à la place 

de l ' a u t e l se trouve une grande table posée sur quelques degrés 

e t tendue d'un tapis vert ; au-dessus de ce t te t ab l e -au te l , un 

rideau t i r é semble dissimuler un tableau ; sur les cotés sont 

disposées des armoires d'un beau t r a v a i l , fermées par de fins 

t r e i l l i s de f i l de fe r , comme on en voit dans les bibl iothèques, 

seulement au l i eu de l iv res e l l e s contenaient des rouleaux 

(VII; 9 ; ) . Nous apprendrons plus tard que ces rouleaux r e l a t en t t 
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les confessions d 'autres i n i t i é s qui ont décr i t leurs expériences 

personnelles. La voix se fa i t entendre à nouveau, ordonnant à 

Wilhelm de s a s s e o i r , i l constate alors q u ' i l n 'y a qu'un seul 

fauteui l e t q u ' i l es t fixé au sol e t disposé de t e l l e manière 

que le s o l e i l du matin aveugle celui qui l 'occupe. Un personnage 

apparaît enfin et demande curieusement à Wilhelm s ' i l s e ra i t 

désireux de savoir où se trouve la collect ion de tableaux de son 

grand-père. Un pouvejau personnage vient pa r l e r du rôle b ienfa i ­

sant de l ' e r r e u r , chaque personnage apparaissant après un lever 

de rideau et disparaissant lorsque le rideau retombe. Puis un 

of f ic ie r vient consei l ler à Wilhelm d'apprendre à connaître les 

hommes en qui l 'on peut avoir confiance. Wilhelm se demande 

alors pourquoi, ces hommes qui s f in té ressa ien t à l u i , e t con­

naissaient sa vie e t savaient ce q u ' i l devait en f a i r e , ne se 

sont pas montrés des guides plus sévères, pourquoi on t - i l s favo­

r i s é ses jeux au l i eu de l ' en détourner. La voix lu i ordonne de 

ne pas d iscuter , d'admettre q u ' i l est sauvé et que nul sor t plus 

heureux que celui qui l ' a t t e nd ne peut ê t re accordé à un homme. 

Nouvelle chute de rideau et le ro i de Danemark apparaît armé de 

pied en cap e t déclare ê t re le spectre du père de Wilhelm, lu i 

aussi est s a t i s f a i t car les voeux q u ' i l formait pour son f i l s 

sont comblés au-delà même de ce q u ' i l d é s i r a i t . . . Wilhelm es t 

bouleversé, ce qui ne saura i t surprendre le lec teur . Enfin, 

apparaît l'Abbé, ami rassurant après cet te étrange et t e r r i f i a n t e 

appari t ion, i l remet à Wilhelm sa "Lettre d'Apprentissage" e t 

l u i montre les différents rouleaux supportés par des étagères 

e t qui sont les "Années d'Apprentissage" des différents person­

nages de l a Société de la Tour, société dont i l f a i t maintenant 

p a r t i e . Autorisé à poser une question à son sage Mentor, Wilhelm 

demande s i Félix es t réellement son f i l s e t obtient une réponse 

affirmative. 

On peut se demander pourquoi Goethe a imaginé une t e l l e 

mise en scène pour remettre à Wilhelm, un recue i l de préceptes 

assez généraux é c r i t s dans une langue symbolique. L'aspect 

t h é â t r a l e t mystérieux de cet te i n i t i a t i o n , qui in t rodui t 

Wilhelm dans l a Société de la Tour ne peut s 'expliquer que par 

l ' inf luence de l a franc-maçonnerie sur l a pensée de Goethe à 

cet te époque. Nous retrouvons ce même décor à l a fois symbolique 

e t maçonnique dans la description des funérai l les de Mignon. 
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J .B. Neveux dans son a r t i c l e sur Wilhelm Meister et l a 

Franc Maçonnerie Pédagogique (Revue de l a Méditerranée n° 5 -

Tome 7 - Septembre - Octobre 1949) é c r i t : "Le XVIIIè s ièc le 

f in i ssant e t les premières années du XIXème s ièc le eurent deux 

marottes5 les sociétés secrètes e t la pédagogie. II.semble bien 

que Wilhelm Meister fasse l 'union de ces deux penchants". Au 

milieu du XVIIIè s ièc le , la franc maçonnerie avait connu un 

nouvel épanouissement 5 et les différentes sectes avaient en 

commun le désir de recruter des adeptes e t de les éduquer pour 

r é a l i s e r leur bonheur. 

Lfépoque é t a i t donc riche en sociétés secrè tes . Les 

loges maçonniques é ta ien t alors puissantes t an t sur le plan 

matériel que philosophique. I l é t a i t t r è s à l a mode d 'ê t re maçon, 

bien que les loges aient été extrêmement ar is tocra t iques dans 

leur recrutement. Frédéric le Grand, Frédéric Guillaume I I sont 

des maçons, Louis XVI en France, a insi que ses deux frères le 

Comte de Provence e t le Comte d'Artois ( i n i t i é s en 1775). En 

1787, la Prusse compte 304 loges e t le res te de l'Allemagne 719. 

En dehors des a r i s tocra tes de haut rang, les Loges comptent 

également de nombreux écrivains : Herder, i n i t i é en 1768, 

Lessing en 1771, (auteur de "Nathan Le Sage"), Wieland ( i n i t i é 

à 76 ans en 1809 ! ) , Klopstock, Fichte et Klinger. Rappelons 

pour mémoire que Mozart é t a i t franc maçon ( i n i t i é en 1784 à 

la loge "Bienfaisance" "Zur Wohltatigkeit" ) e t que sa 

Flûte Enchantée • met en scène des t r ad i t ions maçonniques, 

ce qui d ' a i l l eu r s rend cer tains passages incompréhensibles aux 

non i n i t i é s . Goethe écr iva i t à ce propos ( fa isant jouer cet 

opéra à Weimar en 1794 sur un l i v r e t remanié par son beau-frère 

Vulpus) q u ' i l su f f i r a i t que l a foule prenne p l a i s i r à la vision 

du spectacle e t qu'aux i n i t i é s n'échapperait pas dans l e même 

temps sa haute s ignif icat ion (La Flïïte enchantée. Opéra Maçon­

nique de Jacques Chailley - Edition d'Aujourd'hui p . 13). 

"Et l'enthousiasme de Goethe pour la Flïïte Enchantée t e n a i t , 

sans doute plus encore qu'à son amour de l a musique, à la valeur 

i n i t i a t i que q u ' i l reconnaissait au l i v r e t (p . 53). 
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Mais 9 à l ' intérieur de la Franc-maçonnerie de multi­

ples chapelles se combattent et s1excommunient. 

En 1771, un professeur de droit de 1*Université d'In-

golstadt, Adam Weishaupt fondait lfOrdre des "Illuminés de 

Bavière". Certes au départ et dans son principe cet ordre étai t 

assez éloigné du vrai courant maçonnique. I l se présentait avant 

tout sous le double aspect dfune ligne anticléricale (contre 

les Jésuites) et d'un institut d'enseignement et d'éducation 

civique (cf. Roland Guy - "Goethe Franc Maçon 1973). Les statuts 

de cette loge en faisaient une sorte d'Université avec facultés, 

bibliothèques et laboratoire. Elle groupait entre autres membres 

éminents le pédagogue Camps, l 'éditeur Nicolaï. Dalberg Chancelle 

de la Confédération du Rhin. 

Les Illuminés se proposaient de dégager et de guider une 

é l i te , but nettement pédagogique que nous retrouvons dans la 

Société de la Tour. Les loges de Weimar étaient rattachées aux 

Illuminés. Goethe avait plus de 30 ans lorsqu'il sollicita 

son admission à la loge "Anna Amalia aux Trois Roses" de 

Weimar (sa demande Aufnahmegesuch est du 13 février 1780), dans 

l 'intention, déclare~t-il, de pouvoir entrer en relation plus 

étroite avec des personnes qu' i l avait appris à estimer. 

En réali té, Goethe avait côtoyé l'Ordre Maçonnique 

beaucoup plus tôt . A Leipzig, i l fréquentait Lavater, vénérable 

de la loge zurichoise, n avait même à Francfort sollicité en 

1764 son admission à la loge Arkadische Gesellschaft Philandria 

(fondée en 1739) et avait essuyé un refus. A Wetzlar en 1772 

i l fréquentait la "Société des Chevaliers" (ou "Ordre de Passage" 

appelée à devenir une loge. 

La loge Amalia fondée en 1764- pour le 25è anniversaire 

de la duchesse avait alors pour Vénérable le Conseiller secret 

Von Fritsch, devenu depuis 1772 Président du Conseil Secret de 

WeinaCLe 25 juin 1780, Goethe fut admis à "frapper à la porte 

du Temple " et devint compagnon l'année suivante. En 1782, le 

Duc, ami de Goethe, est initié à son tour et cette mime année 

Goethe devient "Maître". A cette occasion, von Fritsch déclarait 

dans son discours que la loge avait pour faut "l ' intérêt général t 
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et bienfaisant" e t pour objet*"notre propre perfectionnement 

moral nous rende plus u t i l e s et plus bienfaisants pour nous-

mêmes et pour le bien général". Nous retrouvons presque mot 

pour mot ces expressions, ce vocabulaire dans l a bouche des 

membres de la "Société de La Tour". 

Goethe n f avai t cessé, e t i l le proclame dans Wilhelm 

Meister et dans Poésie et Vérité d'admirer, de jalouser même 

la noblesse. I l fut anobli lui-même en 1782, année où la loge 

Amalia r a l l i a i t l 'Ordre de la "S t r ic te Obédiance" qui se voulait 

a r i s tocra t ique , conservateur et l oya l i s t e . Fait baron, Goethe 

se constitua un blason où i l f i t f igurer l f é t o i l e du matin. 

Nous découvrons dans la Société de La Tour des règles de 
cju» >onr 

conduite fort voisines de celles|/en vigueur chez les Illuminés : 
obligation pour les chefs de garder leur é t a t - c i v i l secre t , de 

demeurer dans l 'ombre, embrigadement des individus, caractère 

p e r f e c t i b i l i s t e de l 'Associat ion, ambition de créer un gouverne­

ment universel de l a morale, aspect humanitariste, sentimental 

e t cosmopolitisme. 

Certains aspects de la loge devaient p l a i r e modérément 

à Goethe : combat contre l 'absolut isme, contre les pr ivi lèges 

de la naissance, a t t i tude a n t i c l é r i c a l e . De là vient peut-ê t re 

la r e l a t ive brièveté de son passage à la loge. 

A p a r t i r de 1785, en e f fe t , l ' a t t i t u d e du p o è t e envers 

la franc-maçonnerie se modifie e t passe par des alternances 

d ' a t t i rance et de méfiance. I l aime certes dans les mystères 

maçonniques le symbolisme secret dont l a Vérité s 'entoure pour 

mieux insp i re r le respect (nous en trouvons de nombreux exemples 

dans le Wilhelm Meister e t le Conte du Serpent) mais i l redoute 

l 'ésotérisme trop fac i le e t l 'occultisme a r t i f i c i e l . Après 1786, 

• . - i l .,. s ' o r ien te davantage vers une conception plus phi lanthro­

pique, plus centrée sur les contacts sociaux de l a Franc-Maçonne­

r i e . 
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Si l 'on note que Goethe abandonna la Mission Théâtrale 

de Wilhelm Meister à l'époque où i l devint"illuminé i l est 

possible de voir dans les 'Années d'Apprentissage l 'oeuvre 

d'un franc maçon pédagogue. Cette recherche de l ' é l i t e qui es t 

le but de la Société de La Tour es t conforme aux plans de 

Weishaupt. I l n ' e s t pas question chez l u i , n i chez Goethe d'une 

éducation de masse. Si plus t a rd , dans les Années de Voyage, 

le peuple f i n i t par apparaî t re , i l n ' e s t pas soumis à une 

r ée l l e éducation comme les membres de cette nouvelle a r i s t o ­

cra t ie destinée à l 'encadrer . Pédagogie donc pour société 

oligarchique, pédagogie centrée sur la formation des cadres. 

Goethe, par cet te conception, n ' é t a i t pas o r ig ina l , mais dans ? 

le droi t f i l de l a pensée pédagogique générale de son temps 4*a p i 

ïnaastjtes systèmes d'éducation d ' a l o r s , même celui de Pestalozzi 

ne s 'adressa ient qu'à une minorité d ' é lus . I l n ' é t a i t pas ques­

t ion de créer une éducation populaire généralisée e t le baron 

de Knigge, membre de la loge de Weishaupt éc r iva i t : "Ne pas 

donner une culture et des lumières exagérées aux gens qui sont 

destinés à vivre dans une classe infér ieure , ne pas leur insp i re r 

par là le dégoût de leur é t a t , cela leur rendrai t amer le t r a v a i l 

faire plutôt en sor te q u ' i l s soient s a t i s f a i t s de leur s i tua t ion 

et se rendent u t i l e s a notre milieu. (Neveux, W.Mesi ter e t l a 
F r a n c Maçonner ie ) 

Bien que les Universités allemandes aient été nombreuses 

et f lor issantes en Allemagne au ISè s i è c l e , Goethe n'en f a i t pas 

mention, dans le Wilhelm Meister e t les cr i t ique ouvertement 

dans son Jaus t . Weishaupt f a i s a i t de son ordre une sorte d'Uni­

vers i té p a r a l l è l e , de même que Goethe, dans les Années de 

Voyage'créera une sor te de collège i n s t a l l é dans une Province 

Pédagogique, mais d'un niveau bien infér ieur . 

De même que les adeptes des"Illuminés n ' é t a i en t i n i t i é s 

que progressivement en s 'é levant dans les degrés maçonniques, 

Wilhelm n 'acquier t que par pa l i e r s le droi t de connaître la 

Société de l a Tour e t d'en fa i re p a r t i e . Après ces Années 

d'Apprentissage (e t déjà ait cours de ce l les -c i ) Wilhelm va 

voyager pour accumuler les "expériences" comme les "Compagnons" 

avant de devenir "Maîtres". Les différents membres de la Société 

de La Tour ont eux aussi voyagé e t rédigé leurs Mémoires comme 

devait le faire tout candidat Illuminé. Goethe s ' e s t donc 
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inspiré directement, dans son roman, des r i t e s franc-maçons, 

parfois même jusque dans les dé ta i l s ( l ' i n i t i a t i o n de WiUhelm 

en p a r t i c u l i e r ) . Jarno explique à Wilhelm les origines de la 

Société de la Tour et ses intent ions éducatives dans le cadre 

d'une organisation mystique à caractère maçonnique, ; . -

Goethe p r e n a i t - i l t r è s au sérieux cet aspect mystérieux 

de l a Société de La Tour. On peut en douter car Jarno, souvent 

son porte parole*déclare à Wilhelm que tout ce q u ' i l a vu dans 

l a Tour n ' e s t au fond que les res tes d'une entrepr ise de jeunes 

gens, e t que s i au début la plupart d 'ent r 'eux la prenaient 

t r è s au sérieux, i l s en r i en t maintenant. I l explique à Goethe 

comment est née l a Société de la Tour. Mais ses explications 

demeurent ambiguës. . BULe aurai t été une invention de 

l'Abbé désireux de former la jeunesse en s'appuyant sur le 

goût des adolescents pour le mystère, les cérémonies e t les 

grands mots. Le goût n ' e s t pas à réfreiner car i l es t le signe 

d'une certaine profondeur de caractère . Le jeune homme croi t 

découvrir un-., monde -à t ravers les mystères. Mais Jarno ajoute 

que l'Abbé aimait agir a ins i car i l avait appartenu jadis à 

une société qui avait exercé en secret une grande influence. 

C'est donc à l a fois pour répondre à un besoin de la jeunesse 

et parce q u ' i l é t a i t vraisemblablement un Illuminé que l'Abbé 

aura i t créé cet te Société de l a Tour. Peut-on en conclure que 

Goethe souhai ta i t une formation appuyée sur des principes 

maçonniques ? Nous aurons à revenir sur ce point . 

Les Années d'Apprentissage sont donc un roman à ' é d u c a ­

t i o n , un "Erz iehungs roman f o r t e m e n t t e i n t é ; de franc-ma-

çonne:rie/qui contient , nous 1*avons vu, de nombreux aperçus 

psychopédagogiques témoignant de l ' i n t é r ê t porté par Goethe 

aux problèmes de l 'éducation des enfants en même temps qu'à 

ceux de la formation des adul tes . Disciple de Rousseau, ï | 

i n s i s t e sur la recherche des disposit ions innées de l ' enfan t , 
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seule base sur laquelle une solide éducation puisse ê t re 

cons t ru i te , i l u t i l i s e judicieusement la psychologie enfantine 

pour éve i l l e r l ' i n t é r ê t , note les défauts e t les qual i tés 

propres au jeune âge, c u r i o s i t é , gourmandise, goût du mer­

vei l leux, du déguisement, ingéniosi té , mais aussi manque 

d ' e sp r i t de s u i t e . 

I l se penche également sur le problème de l 'éducation 

des f i l l e s en tenant compte du rôle qui revient à la femme 

dans la société moderne. Cette question mérite une étude 

pa r t i cu l i è re car Goethe l f a t r a i t é e de plus près dans les 

Affinités E l e c t i v e s * C'est à l 'occasion de l ' é tude de ce 

roman que nous examinerons son point de vue. 

Toutes ces considérations pédagogiques semblent 

présenter un in t é rê t évident mais le vrai problème, l a question 

fondamentale est de décider s i l ' ind iv idu sera seul maître de 

sa formation ou s i , membre d'une société local isée dans l ' e s ­

pace ou dans le temps, i l ne doit pas ê t re guidé pour s ' i n t é ­

grer le mieux possible à son milieu. Une Auto éducation certes 

mais l ib re de toute d i r ec t i ve , ou dirigée par une autor i té 

supérieure et compétente ? Goethe tranche sans appel en faveur 

de ce t te dernière solut ion. I l peut pa ra î t r e ne pas prendre 

p a r t i nettement entre la posi t ion de l'Abbé par t isan de l a i s s e r 

le disciple a l l e r jusqu'au bout de son erreur e t ce l le de 

Nathalie e t de Jarno, consei l lant d ' in te rveni r aussi rapidement 

que possible pour remettre le sujet sur le droi t chemin. Mais *k 

les deux cas, l a conduite de l ' ind iv idu à former es t suivie , 

supervisée e t toujours or ien tée , sans q u ' i l en a i t conscience. 

Goethe, ce r tes , ne va pas jusqu'à consei l ler le "truquage" des 

expériences que Rousseau consei l le au précepteur d ' u t i l i s e r . 

Wilhelm n'en res te pas moins entouré d'éducateurs invis ib les 

e t guidé par des f i l s cachés, qui font de l u i une sorte de 

marionnette. Si l a ligne pédagogique exposée dans le Roman 

demeure parfois assez floue, cela provient du fa i t que, entre 

la version originale de la Mission théâ t ra le e t la version 

déf in i t ive des Années de Voyage, le centre de gravité de 
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l 'oeuvre s 1 es t déplacé, passant d'une formation, prétendue 

idéale par le t héâ t r e , à une notion de culture générale équi­

l ibrée e t soucieuse, déjà, d'une certaine u t i l i t é socia le . 

Goethe s ' e s t progressivement éloigné de la conception du Sturm 

und Drang. A la fin des Années d'Apprentissage, nous remarquons 

nettement combien Goethe unit à une reconnaissance des droi ts 

de l ' i n d i v i d u a l i t é , le devoir de s ' i n t ég re r à l a Société. 'Dans 

les Années de Voyage, ce point de vue sera développé, (A. 

Herkommen c i t . p . 65). 

Le héros Wilhelm doit se former au contact des différentes 

couches soc ia les . ï l renonce au théât re incapable de le conduire 

vers cet Humanisme harmonieux proné par Schi l ler , car la scène 

v i t d'apparences. Wilhelm rencontre, après le monde de l a 

bohème une bourgeoisie nullement étriquée par le sens du p ro f i t . 

Cette classe sociale rejoindra l ' a r i s t o c r a t e pour former la 

nouvelle é l i t e . Ces fructueux contacts ont amené Wilhelm a 

dégager sa propre personnal i té , à mieux prendre conscience de 

ses qual i tés r é e l l e s , de ses poss ib i l i t é s à dépasser le leurre 

d'une fausse vocation. Tous les aspects de la Société du dix 

huitième s ièc le contribuent à l 'éduquer. Or, à cet te époque, 

la Franc Maçonnerie représenta i t un mouvement dont les idées 

r a l l i a i e n t dans une proportion à peine concevable tout ce que 

l'Europe comptait d ' in te l l igences e t de générosité. (La Flûte 

Enchantée (P.V. c i t . p . 62). I l é t a i t donc normal que Goethe5 

franc-maçon lui-même^fasse éduquer son héros par les représen­

tants d'une loge. 

Dans les :Années d'Apprentissage apparaît déjà l ' i n t e n ­

t ion (confirmée au cours des ^Années de Voyage") de donner pour 

but à l 'éducation de l ' ind iv idu la formation de membres u t i l i s a ­

bles d'une communauté ordonnée d'après les lo i s de la nature e t 

de l'Humanité. Au-dessus de l 'éducation par l ' e r r e u r règne l ' édu­

cation par la l o i . La Société de La Tour e t son rôle pédagogique 

démontrent le peu de confiance accordée par Goethe à la forma­

tion d 'autodidacte, bien qu ' e l l e a i t été en grande pa r t i e la 

sienne. Par là i l re jo in t Platon qui voulait confier la Direc­

tion de l ' E t a t aux philosophes, à des in te l l igences souveraines, 

dominant les problèmes et désintéressées . Ces directeurs de 

conscience ou plutôt ces "maîtres es éducation", de la Société 
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de La Tour, u t i l i s e n t la société pour façonner le d i sc ip le , 

en développant chez lu i l a réf lexion, la clairvoyance, la 

volonté. I l es t maigre tout regre t table que cet te act ion, au 

début tout au moins, ne réclame pas l 'adhésion de l f i n t é res sée 

mais oeuvre à son insu. I l s ' a g i t encore certes d'une culture 

générale, bien que les membres de l a Société ne soient pas de 

cespeUyes polyvalents dont rêvai t le jeune Wilhelm, épanouissant 

leur personnalité dans toutes les direct ions •" Un seul homme ne 

"pouvant avoir toutes les capacités de l'Humanité, chacun devra 

r é a l i s e r sa propre forme mais en tenant compte de ses l imi tes , 

de ses capacités pa r t i cu l iè res et dans le sens; de l ' u t i l i t é 

générale. Dans les 'Années d'Apprentissage, i l n ' e s t pas encorer 

f a i t mention de l a nécessi té d'une spéc ia l i sa t ion , la conception 

"XVIIIè s i èc le" de la culture domine toujours e t par l 'éducation 

le développement de la personnali té res te le but à a t te indre 

bien que la notion d ' i n t é r ê t commun conduise nécessairement à 

la spécia l i sa t ion de chacun. 

Avec les Années de Voyage, l 'opt ique va changer radica­

lement. L'éducation ne sera plus un moyen de culture pour l ' i n ­

dividu, e l l e devient le but même de l 'ouvrage, e t le sujet à 

éduquer ne sera plus qu'un moyen de présenter des principes 

pédagogiques. La profession à exercer après une préparation 

spécial isée deviendra l a préoccupation cent ra le . Dans ce nouvel 

idéa l pédagogique, l ' i n t ég ra t ion de l ' ind iv idu dans l'ensemble 

harmonieux de la société se fera par la connaissance d'une 

spéc ia l i t é et l ' exerc ice d'une ac t iv i t é sociale devient l ' ob jec­

t i f unique. La pédagogie doit conduire l'homme à un rôle ac t i f , 

productif , u t i l e . Schi l ler voyait dans les Années de Voyage 

une "apologie de l ' a c t i o n " . (Eine Apologie des Handelns). 
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C H A P I T R E 

LES "ANNEES DE VOYAGE" 

De l a formation du c i toyen u t i l e * 
socia lement va lable^ grâce à l a l i m i t a t i o n 
de ses a s p i r a t i o n s i n d i v i d u e l l e s au p r o f i t 
d*une s p é c i a l i s a t i o n p r o f e s s i o n n e l l e . 
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Gundolf voyait dans les Années de Voyage un ouvrage 

essentiellement pédagogique. "Partout, é c r i v a i t - i l , Goethe 

s 'efforce de dépasser lTaction pour at teindre l 'enseignement, 

de dépasser la vision pour a t te indre l ' i n t e r p r é t a t i o n , e t , 

là même où l'enseignement ne s ' e s t pas encore tout à f a i t 

dégagé en commentaires e t en aphorismes, i l se f a i t jour à 

t ravers les s i tuat ions en dialogues sententieux, à t ravers 

les caractères en motivations exprimées, et à t ravers l ' i n t r i g u e 

en application morale à l 'usage du lecteur» toutes les" par t i es 

tendent à un enseignement susceptible d 'ê t re formulé en concepts 

purs"- ( p . 2 8 4 - 2 8 5 ) . 

Cette in te rpré ta t ion du roman es t certainement * p e r t i n e r r i 

mais i l y a l i eu d 'ajouter q u ' i l n 'y a pas en r é a l i t é de r ée l l e 

rupture entre les Années d'Apprentissage e t les Années de Voyage, 

Nous continuons à a s s i s t e r , dans ce second ouvrage, consacré à 

la formation de Wilhelm mais également e t de façon beaucoup 

plus systématique à l 'éducation de Félix ;puisque ce lu i -c i entre 

dans un établissement d'éducation imaginé par Goethe e t conforme 

à l'enseignement idéa l t e l q u ' i l le concevait. Le nouveau roman 

présente donc un double i n t é r ê t . Nous examinerons d'abord l a 

su i te donnée à l 'Education de Wilhelm, éducation moins anarchique 

que dans les Années d'Apprentissage ", orientée vers l a recherche 

d'une spécia l isa t ion au contact des différents milieux sociaux. 

Nous verrons ensuite cel le de Fél ix , éducation systématique, 

donnée par des s p é c i a l i s t e s , dans un vaste domaine affecté à l a 

pédagogie prat ique. 

Toutefois, le caractère mystérieux, esotérique de l a 

formation dans les 'Années d'Apprentissage se poursuit à t ravers 

les Années de Voyage. Goethe n*éc r iva i t - i l pas à Fr.von Mûller 

le 8-6-1821 à propos des Années de Voyage =Tout doit y ê t r e 

abordé de manière symbolique e t partout i l y a quelque chose 

derr ière le sens premier." Le t i t r e de l 'ouvrage es t déjà en 

lui-même s ign i f i c a t i f par l ' enp lo i du terme "Apprentissage". 

I l en es t de même du nom du héros Guillaume "Maître". 
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A la fin des Années d tApprentissage l a première pa r t i e 

de l 'éducation de Wilhelm peut ê t re considérée comme achevée. 

Elle a été à l a fois posi t ive e t négative : négat ive, e l l e lu i 

a permis de prendre conscience de la vanité de ce q u ' i l prenai t 

pour une vocation so l ide , posi t ive e l l e lu i .a fourni, au cours 

de multiples expériences, des règles à penser, des principes 

résumés sous une forme allégorique dans sa "Lettre d'Appren­

t i s sage" . Wilhelm es t désormais un homme cul t ivéet surtout 

disponible, conscient de la nécessi té de jouer un rôle dans l a 

soc ié té . I l ne l u i res te plus qu'à connaître les différents 

milieux de la société contemporaine. 

Or, cet te société contemporaine es t en rapide évolution, 

voire en révolution économique e t soc ia le . Des changements 

radicaux interviennent que les plus hardis parmi les Philosophes 

des Lumières, n 'avaient su prévoir . Les découvertes sc ient i f iques 

conduisent à des transformations technologiques qui^à leur tou r , 

débouchent sur un développement colossal du machinisme. La 

grande indus t r i e , u t i l i s a n t la force de la vapeur.commence à 

na î t r e et bouleverse la soc ié té . Le t r a v a i l du t i sserand, du 

fondeur es t radicalement transformé. La s i tua t ion que connaissent 

les f i l s n ' e s t plus l e prolongement normal, l a répé t i t ion de 

ce l le de leurs pères , comme cela avait été le cas pendant des 

s i è c l e s . Une rupture se produi t , e l l e ne cessera de s 'aggraver. 

?£*r quelques décennies les principales sciences pro­

gressent à pas de géant. Les Mathématiques d'abord, publication 

de l a "Mécanique analytique11 de Lagrange en 1788, découverte de 

la théorie des probabi l i tés par Laplace en 1812, début d'une 

géométrie non euclidienne avec les travaux de Gauss en 1805 , 

(recherches s imila i res en Russie e t en Hongrie). L'amélioration 

des appareils d'optique en physique permet la découverte par 

Herschel (britannique d 'origine allemande né à Hanovre) de l a 

planète Uranus (première planète découverte depuis l 'An t iqu i t é ) , 

Publication par Lalande en 1812 d'une bibliographie astronomique. 

L ' é l e c t r i c i t é et le magnétisme deviennent à cet te époque 

par t ie intégrante de la physique. Colomb formula en 

1780 sa lo i sur les a t t r ac t ions e t répulsions é lec t r iques . 
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Volta invente l a p i l e en 1800. Cfest l lépoque des découvertes 

de Galvani, d'Ampère, de Faraday, d'Ohm, Professeur à Cologne, 

de Gauss, Professeur à Gottingen. A p a r t i r de 1780, en chimie, 

les découvertes de Lavoisier sont discutées dans toute l'Europe 

En géologie» deux écoles sropposent» neptunistes avec Gottlob 

Werner, Professeur à l'Académie minière de Freiberg et Hutto, 

écossais , "p lu tomste" . La biologie de son coté fa i t de r ap i ­

des progrès sous l ' impulsion de savants t e l s que J-ussieu (1748-

1836), Lamarek (174*4-1829), Cuvier (1769-1832). Geoffroy St 

Hilaire croi t à un seul type fondamental pour le règne animal 

tout en t i e r , théorie qui séduis i t Goethe. 

En Allemagne, en e f f e t , au début du 19è s i è c l e , l a 

"Naturphilosophie" domine l a biologie : pour Ka^fc lui-même 

les sciences na ture l les se rapportent à la r é a l i t é t e l l e que 

nous pouvons l 'observer , mais la r é a l i t é intrinsèque (Ding an 

sich) ne peut ê t re ni observée ni connue. Nous ne pouvons com­

prendre un organisme que s i nous considérons q u ' i l tend vers 

un but . Goethe partage cet te conception et rechercha, dans ses 

travaux sc ien t i f iques . la preuve d'une évolution des ê t res 

(végétaux, animaux) à t ravers leurs métamorphoses. Nous aurons 

à revenir sur cet aspect de la pensée Goethéenne qui n ' e s t pas 

sans influence sur ses conceptions pédagogiques et que Rudolf 

Steiner reprendra plus t a rd . 

Evolution scient i f ique donc, i n d u s t r i e l l e , bancaire, 

économique e t par là sociale : naissance de la grande industr ie 

du capitalisme, du p r o l é t a r i a t , in tens i f ica t ion de Immigration 

vers la Sibér ie , vers l'Amérique. C'est ce monde en évolution 

profonde que Wilhelm va devoir parcourir pour s 'y in tégrer e t 

devenir un citoyen u t i l e aux autres hommes. 

Conformément aux prescr ipt ions reçues de ses maîtres 

de la Société de l a Tour, Wilhelm entreprend de voyager, i l ne 

cesse même de se déplacer car , pour un cer tain temps, i l n ' e s t 

pas autorisé à séjourner plus de t r o i s jours dans un même l i eu 

("Nicht ïïber drei Tage s o l l ich unter einem Dache bleiben11)* 
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Soignant le mal par le mal, on veut par là l u i fa i re r eg re t t e r 

puis apprécier l a s t a b i l i t é , on veut créer en lu i le désir de 

se f ixer , de s ' é t a b l i r . Mais ces voyages, d 'autre pa r t , lu i 

permettent de terminer sa formation, I e conduisent à observer 

sur place les différentes occupations humaines. Toute qual i ­

f icat ion ne pouvant s ' acquér i r que dans le milieu où e l l e se 

développe normalement, les disciples de l'Abbé sont amenés à 

voir successivement différentes ac t iv i t é s pour leur permettre 

de les é tudier , voire de les acquérir , indépendamment les unes 

des aut res . 

Wilhelm voyage à pied, accompagné de son f i l s Félix, 

mais ce lu i -c i ne pourra p ro f i t e r comme son père , de ces nou­

velles expériences car i l n ' a pas reçu, é tant enfant encore, 

la formation systématique et l a culture générale de base in ­

dispensable. Ce goût des voyages à pied vient de Rousseau qui 

éc r iva i t (Emile V ; 523) "je ne conçois qufune manière de 

voyager plus agréable que d ' a l l e r à cheval, c ' e s t d ' a l l e r à 

pied ; on par t à son moment, on s ' a r r ê t e à sa volonté, on fa i t 

t an t e t s i peu d'exercice qu'on veut. On observe tout le p a y s . . . 

je n ' a i pas besoin de chois i r des chemins tout f a i t s , des 

routes commodes, je passe partout où un homme peut passer , je 

vois tout ce qu'un homme peut v o i r . . . Voyager à pied, c ' e s t 

voyager comme Thaïes, Platon e t Pythagore, j ' a i peine à com­

prendre comment un philosophe peut se résoudre à voyager au­

trement et s 'ar racher à l'examen des r ichesses q u ' i l foule aux 

pieds e t que la nature prodigue à sa vue". Rousseau f a i s a i t 

voyager Emile après q u ' i l eût p r i s conscience de son amour 

pour Sophie, comme Goethe f a i t voyager Wilhelm après sa décision 

d'épouser Nathalie. Emile voyage deux années à t ravers l 'Europe, 

apprenant les langues é t rangères , voyant ce q u r i l y a de mieux 

en h i s to i r e na tu re l l e , en a r t , en hommes (Emile p . 605). 

Wilhelm, l u i , ne qu i t t e pas l'Allemagne; i l f a i t son 

tour d'Allemagne, comme les compagnons fa isa ient leur tour de 

France avant de passer Maîtres* Les voyages sont formateurs, 

i l s sont indispensables e t Goethe pense qu'un homme nob^le ne 
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peut recevoir sa formation d'un cercle é t r o i t , sa pa t r i e et 

le monde doivent agir sur l u i . (Ein edler Mensch kann einem 

engen Kreise - nicht seine Bildung danken. Vaterland und Welt 

mus s auf ihm wirKen). Si un t a l en t se forme dans le calme, 

c ' es t dans le torrent du monde que se trempe un caractère . 

Au cours de son pèlerinage à t ravers les différents 

milieux sociaux, Wilhelm Meister f a i t d'abord la-connaissance 

du milieu art isanal^d'une société non encore touchée par la 

révolution indus t r i e l l e e t qui res te un milieu de t r ad i t ions 

solides et d ' équ i l ib re . Notre héros rencontre la famille de 

St Joseph, famille b ib l ique , où tout est symbole. C'est le 

premier contact de Goethe avec un milieu"adapté" à sa fonction 

soc ia le , e t Joseph es t déjà un "renonçant" qui épanouit sa 

personnali té dans sa profession même, i l trouve le bonheur dans 

une ac t iv i t é l imi tée , dans l a so l i d i t é du cadre fami l ia l , base 

de toute socié té . Sans le savoir St Joseph applique le conseil 

de Rousseau (Emile I I ; 65)."L'homme es t t r è s fort quand i l se 

contente d 'ê t re ce q u ' i l est : i l es t t r è s faible quand i l vaut 

s ' é lever au-dessus de l 'humanité. Mesurons le rayon de notre 

sphère e t restons au centre , comme l ' i n s e c t e au milieu de sa 

t o i l e " . 

Mais cet a r t i san n ' a pas choisi au hasard son métier, 

i l a suivi son penchant na tu re l , sa vocation propre qui le 

poussait à devenir charpentier. Ce penchant s 'opposait même au 

désir pa ternel , de voir son f i l s lu i succéder comme tonne l ie r , 

solution qui aurai t eu l 'avantage de la f a c i l i t é . Toutefois 

Goethe estime que l'homme a plus de chance d ' ê t r e heureux s ' i l 

adopte ta même profession que son père , y développant alors ses 

disposit ions innées dans un milieu particulièrement favorable 

où l ' i n i t i a t i o n es t na tu re l l e . Remarquons cependant que Goethe 

s ' é t a i t bien gardé de suivre la carr ière juridique à laquelle 

son père , j u r i s t e , l e de s t i na i t . 

Nous suivons les différentes étapes de la formation de 

St Joseph, son apprentissage auprès du charpentier de son 

vi l lage qui t r a v a i l l a i t pour tout le pays, ce qui l 'amenait à 

employer plusieurs compagnons et apprentis . Goethe décr i t avefe 
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sympathie ce milieu simple de t r ava i l l eu r s manuels u t i l e s à 

la socié té 9 mais non dépourvus d'une certaine s p i r i t u a l i t é . 

Ce menuisier s a i t a l l i e r la beauté à l f u t i l i t é , i l es t a r t i san 

e t a r t i s t e à la f o i s , menuisier mais également sculpteur, i l 

orne avec a r t les façades des maisons dont i l monte l a char­

pente. Cette union du matériel e t du s p i r i t u e l , de Ikc t iv i t é 

u t i l e e t de l ' a r t es t e s s e n t i e l l e . Se consacrer à l ' U t i l e eu, 

négligeant le Beau conduirait l'Homme à un matérialisme qui 

f e ra i t de lu i uri rouage de la Société mais non un Homme digne 

de ce nom, un ê t re qui domine, maîtrise la matière mais a 

conscience d'un monde supérieur. .[ 

Cet a r t i san qui l imite le champ de son action e s t dans 

son domaine un homme complet car i l a su développer jusqu'à l a 

perfection le t a l en t r é e l qui é t a i t inné en l u i . Goethe d i s ­

tingue les vraies qual i tés (Eigenschaften und Eigenheiten) des 

fausses disposit ions qui proviennent d'influences (Influenzen) 

pernicieuses e t nous font nous tromper sur nous-mêmes. Le 

renoncement de St Joseph es t un renoncement pos i t i f qui l u i 

permet de s'épanouir non en surface mais en profondeur. 

Notons que Goethe i n s i s t e sur l a peinture de ce milieu 

a r t i sana l q u ' i l considère comme de première importance : l ' a r ­
ia 

t i san e t sa famille forme*1 la cel lule de base de la soc ié té . 

Aussi retrouvons-nous ces mêmes ar t isans lorsque se const i tuera 

le groupe des émigrants e t des pionniers . 

Pourquoi Goethe a - t - i l parmi les ar t i sans choisi le 

menuisier! Sous l ' inf luence du Nouveau Testament ce r t e s , mais 

aussi sans doute par une réminiscence de Rousseau qui éc r iva i t 

dans le l iv re I I I de l 'Emile (p . 234) "Tout bien considéré, 

le métier que j ' aimerais le mieux qui fut du goût de mon 

élève es t celui de menuisier. I l es t propre, i l es t u t i l e , i l 

peut s 'exercer dans l a maison, i l t i e n t suffisamment le corps 

en hale ine , i l exige dôac l ' ouvr ie r de l ' adresse e t de l ' i n ­

d u s t r i e , e t dans l a forme des ouvrages q u ' i l détermine, I ' é l é ­

gance e t le gpût ne sont pas exclus". Ce prest ige de l ' a r t i s a n , 

Platon l ' a v a i t déjà souligné : "Je f in is donc par a l l e r trouver 

les gens de métier; s i en mon fort i n t é r i e u r , j ' a v a i s conscience 

pour a ins i d i r e , de ne r ien connaî tre , je savais bien en revan­

che, devoir trouver chez ceux-ci des gens connaissant quanti té 
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de be l les choses" (Apologie de Socrate 22, 23 Trad. 155). 

Goethe a toujours f a i t preuve d'une admiration cer ta ine , 

d'un respect profond devant l ' a r t i s a n . Le "métier" avec sa 

hiérarchie df "apprentis" , de "compagnons", et de "maîtres", 

hiérarchie repr ise par la franc maçonnerie, e s t pour l u i un 

symbole de l a vie humaine (das Handwerk a ls solches war ihm in 

seiner Gliederung vom Lehrling.Geselle, und Meister ein 

Gleiçhnis des Menschenlebens im Allgemeinen". K. Muthesius : 

"Goethe und das Handwerk" p . 58). De l à , l e rô le important 

a t t r ibué à l ' a r t i s a n a t dans la société idéale t e l l e que la 

conçoit Goethe dans le Wilhelm Meister , rô le q u ' i l avait 

déjà souligné dans l a société humaine primitive de Pandora. 

Goethe voit dans les a r t i sans des hommes parvenus-dans le 

cercle volontairement l imi té de leur existence - à une maîtr ise 

parfa i te de leurs p o s s i b i l i t é s , et^par là.?à assurer leur ex i s ­

tence dans une dignité qui a valeur morale e t dans une réelle** * 

sé rén i t é . I l rappelle par là Rousseau ' poux* qui, déôor 'mais i s 

propriété n ' o f f r a i t pas de r ée l l e garantie alors que dans un 

bouleversement soc ia l , l ' a r t i s a n peut compter sur son métier 

pour survivre. Le métier n ' a pas qu'un caractère s t r i c t et 

u t i l i t a i r e , i l s 'en dégage un humanisme. Pour Goethe, comme 

le souligne K. Muthesius (Op. c i t . p . 73^ le métier permet la 

réa l i sa t ion de valeurs i n t é r i e u r e s , proprement humaines. I l 

répond donc au but visé par toute éducation qui se doit de 

transformer les p o s s i b i l i t é s de chacun en réa l i sa t ions e t cela 

à t ravers l ' a c t i o n , en unissant précisément pensée e t act ion, 

savoir e t oeuvre r éa l i s ée . Le "métier" bien conçu permet tout 

cela . I l l a i s se à l ' a r t i s a n sa dignité d'homme à t ravers son 

rôle soc ia l . Goethe donnera donc, dans l 'o rganisa t ion de l a 

société future (qui sera ce l le des migrants comme des "colons 

de 1 ' i n t é r i e u r " ) i l e pas à l a corporation sur l a classe soc ia le . 

La société sera construi te sur les professions (beruflich 

gegliedert) e t c ' e s t dans ce t te optique que sera conçue la 

Province Pédagogique. 

X 

X X 
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Après avoir séjourné dans la famille de St Joseph» 

groupe soc ia l heureux e t épanoui, Wilhelm et son f i l s repren­

nent la route e t rencontrent à nouveau Jarno.un des Maîtres 

de la Société de la Tour, devenu curieusement minéralogiste 

sous le nom de Montai!. Ces changements de noms .qui voilent 

la vér i table iden t i t é des personnages conformément aux 

prescr ipt ions maçonniques des "Illuminés", soulignent également 

le peu d'importance qu 'a t t r ibue Goethe à ses personnages 

en tant qu ' individus; i l s sont avant tout des symboles. 

Néanmoins, Montan comme Joseph, exerce désormais un métier. 

I l s ' e s t lu i aussi " l imi té" pour devenir u t i l e , i l es t dans 

l a ligne du "renoncement". 

Fél ix .qui s ' i n t é res se aux collections de minéraux pose 

des questions à Jarno e t son père s'étonne des réponses données* 

qui lu i paraissent différentes de cel les que l 'on donnerait 

normalement à un adulte . C'est l foccasion d'une parenthèse 

pédagogique. Jarno donne les raisons des simplif ications q u ' i l 

apporte à ses réponses : le maître doit savoir se placer au 

niveau de ses élèves, adapter son enseignement à leurs poss i ­

b i l i t é s i n t e l l e c tue l l e s : " c ' e s t un devoir de ne dire aux 

autres que ce q u ' i l s peuvent comprendre. L'homme entend seule­

ment ce qui es t à sa mesure. Fixer l ' a t t e n t i o n des enfants 

sur le présent , leur fournir un nom, une désignation, c ' e s t ce 

qu'on peut fa i re de mieux. I l s en viennent assez t ô t à vouloir 

connaître les causes. On ne pourrai t donner à des enfants de 

l ' âge de Félix que des réponses superf ic ie l les et par là inexac­

tes sur l a genèse et le but des choses. Or, i l vaut mieux ne 

r ien dire que d'enseigner une inexactitude sous prétexte qu ' e l l e 

s e r a i t plus au niveau de l ' en fan t . L'éducateur n 'oubl iera pas 

que l ' enfant es t enfant e t non homme, i l t iendra compte des 

différents pa l i e r s de son évolution mentale e t l ' éducat ion, 

en s 'adaptant à chaque âge, comme le voulait Rousseau, sera 

conforme à une pédagogie fonctionnelle. La connaissance grandit 

par degrés, degrés que le maître ne doit n i négliger ni sau te r . 

Le précepteur sera comme le bon ja rd in ie r qui connaît e t 

applique le trai tement voulu à chaque phase de l 'évolut ion 

d'une p lante . Goethe revient d ' a i l l eu r s souvent sur cet te com­

paraison du pédagogue e t du j a rd in i e r , de l ' é lève et de la 

p lante . 
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Pour l u i , tout ê t re vivant se développe selon une 

mime voie, i l y a parallélisme des évolutions dans l ' un i t é 

de la création. L fadulte, quant à l u i , prendra conscience de 

cet te lo i universe l le , car i l sera progressivement guidé 

vers la lumière par le groupe d ' i n i t i é s responsables qui 

connaissent-euxpla lo i du monde; pour Wilhelm ces i n i t i é s 

sont les membres de la Société de la Tour. 

Revenons à la pédagogie : s i le maître doit se mettre 

au niveau de son élève3ce se ra i t une grave erreur de croire 

que l fon puisse enseigner sans connaître à fond la matière 

que l 'on enseigne. Aussi Jarno décourage-t- i l Wilhelm qui 

aurai t volontiers désiré acquérir des rudiments de géologie 

pour ins t ru i r e son f i l s . "Acquérir quelques notions" n ! es t 

pas possible , toute connaissance doit ê t re acquise totalement 

e t demande une grande énergie i n t e l l e c tue l l e : "Dès que l 'on 

s 'a t taque à un nouvel ordre d ' idée , quel q u ' i l s o i t , i l faut 

redevenir un enfant, apporter un in té rê t passionné, prendre 

p l a i s i r d'abord à l 'écorce jusqu'à ce qu'on a i t le bonheur 

d ' a r r ive r au noyau(Années de Voyage I ; 3) . I l faut donc, dans 

chaque d i sc ip l ine , r e p a r t i r à zéro, se reformer méthodiquement 

acquérir progressivement les différentes étapes du savoir , 

avant de devenir apte à enseigner s i peu que cela so i t de 

cet te d i sc ip l ine . Mais la connaissance ne suf f i t pas , l ' a r t 

d fenseigner es t indispensable. Dès maintenant apparaît l f i dée 

que, pour Goethe, l a pédagogie est un a r t de spécial is te*qui 

nécessi te d'abord des connaissances solides certes mais pa ra l ­

lèlement une technique d*adaptation au niveau des enfants. 

On ne saura i t ê t re pédagogue amateur. 

Si l*on ne peut enseigner sans dominer la matière 

enseignée, sans ê t re devenu un professionnel de l 'éducat ion, 

Wilhelm le d i l e t t an t e ne saura i t prétendre i n s t ru i r e son 

f i l s . "Renonce à ton idée l u i conseil le Jarno. I l n 'y a r ien 

de pire qu'un maître qui s a i t tout jus te ce que ses élèves 

doivent apprendre. Celui qui veut enseigner peut bien t a i r e 

la meilleure par t de son savoir , mais i l ne doit pas se 

contenter d'une demi-science" (Années de Voyage I ; *+) 
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Rappelons-nous que Goethe accusait certains professeurs de 

Faculté d'une insuffisante maîtrise de leur domaine. I l 

découle de cet te conception qu'un père ne peut éduquer son 

f i l s , Goethe reviendra plus tard sur cet te idée. Non seule­

ment un père n l a pas en général les connaissances nécessaires 

dans les différentes discipl ines q u ' i l lu i faudrait ensei­

gner mais d 'autre par t les re la t ions maîtres/élèves ne sau­

ra ien t ê t re de même nature que les re la t ions p è r e / f i l s . 

Cette conception de Goethe est diamétralement opposée 

à ce l le de Rousseau^qui voyait dans le père, l 'éducateur 

idéal : "Comme la v é r i t a b l e nourrice est l a mère, le vé r i - , 

table précepteur es t le p è r e . . . que des mains de l 'une l ' e n ­

fant passe dans cel les de l ' a u t r e ; i l sera mieux élevé par 

un père judicieux et borné que par le plus habile maître du 

monde, car le zèle suppléera mieux au t a l e n t que le t a l en t 

au zèle (Emile I ; p . 22). Rousseau va encore plus loin et 

récuse tout pédagogue st ipendié "Crois-tu donner à ton f i l s 

un autre père avec de l ' a rgen t ?" (Emile p . 23). 

Ces réflexions pédagogiques ont été amenées par 

l 'éveil^chez Félix?d fun vif i n t é rê t pour la géologie. Le 

modèle de Félix s ' i n t é res san t à cet te science, Goethe l ' a 

trouvé dhez son propre f i l s Auguste, par contre le "désir 

de connaître e t l a soif de savoir (Fragelust , Wissbegierde) 

fa isaient pa r t i e des qual i tés de Fr i tz von Stein. Goethe 

lui-même s ' i n t é re s se ra profondément tant aux sciences de la 

t e r re qu'aux industr ies minières. Dans la seconde moitié du 

XVIIIèrae, l'Allemagne occupait une place éminente dans l a 

recherche géologique en Europe. L'Académie minière de Freiberg, 

fondée en 1756, connaissait une renommée mondiale. Ses pro­

fesseurs jouissa ient de f a c i l i t é s pour a l l e r chercher sur 

place dans l 'Erzgebirge les minerais à é tudier . Au cours de 

ses voyages, Goetlwe avait v i s i t é les car r ières de granit 

des montagnes de Bohème, les mines de cuivre du Harz. Mais 

déjà en 1770^lors de son voyage en Lorraine^Goethe avait 

étudié les problèmes miniers, e t cet in t é rê t ne f i t que 

c ro î t r e avec sa passion pour les sciences na tu re l l e s . 
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Où e t comment acquérir la maîtrise d'une science ? 

Jarno, a l ias Montan, sTest f a i t mineur pour devenir géologue. 

Pour lui)en e f f e t ^ i l est nécessaire de se rendre sur place, 

là où est l ' ob je t que l 'on désire é tudier . Le rôle du milieu 

sera donc primordial* De même qu'une langue étrangère ne 

s'apprend bien que dans le milieu où e l l e es t parlée (Goethe 

i n s i s t e r a sur ce point de pédagogie des langues vivantes 

dans la Province Pédagogique), de même la géographie, la 

géologie, s 'acquerront au contact même de l a nature, en face 

de ses paysages, de ses formations rocheuses. En consei l lant 

de s ' i n s t r u i r e par les "choses" et non par le mot, l ' é c r i t , 

Goethe re jo in t Rousseau et s 'en insp i re . "Dans les premières 

opérations de l r e s p r i t , que les sens soient toujours ses 

guides, point d 'autres l ivres que le monde, point d 'autres 

instruments que les f a i t s . L'enfant qui l i t ne pense pas, 

i l ne fa i t que l i r e , i l ne s ' i n s t r u i t pas , i l apprend des 

mots. Rendez votre élève a t t e n t i f aux phénomènes de la nature , 

bientôt vous le rendrez curieux. (Emile I I I , p . 186) 

Pour enseigner la géographie, Rousseau r e j e t a i t globes, 

ca r t es , sphères, mais conse i l l a i t de fa i re admirer l a na ture , 

le c i e l é t o i l e . Gotz von Belichingen r e g r e t t a i t déjà que son 

f i l s ne fût pas i n i t i é à la géographie et aux sciences de la 

nature de cet te manière et q u ' i l ne reçût qu'un savoir l i v r e s -

quejoù le mot remplace l ' o b j e t . C'est en voyageant, en par­

courant la nature que Wilhelm et Félix vont se cul t iver a ins i 

que le f a i s a i t Emile. "Qui es t ce qui , aimant un peu l ' a g r i ­

cul ture , ne veut pas connaître les productions pa r t i cu l i è res 

au climat des l ieux q u ' i l t raverse et l a manière de les cul­

t i v e r ? Qui es t -ce qui , ayant un peu de goût pour l ' h i s t o i r e 

na tu re l l e , peut se résoudre à passer un t e r ra in sans l ' exa­

miner, un rocher sans l ' écorner , des montagnes sans herbor iser , 

des cail loux sans chercher des foss i l es" . ( E m i l e , ¥ p . 5 2 3 ) . 

Mais s i on ne veut pas se l i v r e r à un t r a v a i l d'amateur, 

de d i l l e t t a n t e , i l es t évident qu'une solide culture générale, 

sc ien t i f ique , dans l e cas qui nous occupe, es t préalablement 
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nécessaire . Or» ce n ' e s t pas le cas de Wilhelm» encore moins 

celui de Félix. Wilhelm reconnaîtra assez rapidement son 

erreur et sera conduit à mettre son f i l s dans unétablissement 

spécia l i sé où des pédagogues de profession prendront en mains 

son éducation. 

X 
X X 

Toute connaissance é tant d i f f i c i l e à acquérir* s i 

l fon désire qu ' e l l e so i t complète» i l sera nécessaire d 'é tu­

dier pour l'amour de la connaissance et non directement en 

vue d'une application pra t ique. Or une étude aussi exclusive 

ne peut conduire qu'à la connaissance d'une seule branche, 

e l l e débouchera sur la formation d'un spéc i a l i s t e . On peut 

se demander s i t e l est bien le but visé par 1'enseignement. 

L'éducation do i t - e l l e développer une seule aptitude» en né­

gligeant la culture générale qui,, jusqu ' i c i p é t a i t l ' i d é a l de 

toute formation ? Faut - i l former un homme cult ivé ou un 

spéc ia l i s te ? Y a - t - i l opposition entre ces deux intentions ? 

L'enfant» trouvant les débuts faciles» dans chaque disc ipl ine 

s e r a i t désireux de se lancer dans toute espèce d ' ac t iv i t é 

(jede Art von Tatigkeit mochte das Kind ergreifen (Années 

de Voyage I , 4 ) . Mais^si le début de toute science es t r e l a ­

tivement aisé*les d i f f icu l tés grandissent progressivement 

et les derniers échelons sont les plus ardus à gravir e t 

on les a t t e i n t rarement ( "a l l e r Anfang i s t l e i ch t , und die 

le tz ten Stufen werden am schwersten und sel tensten ers t iegen" 

(Années de Voyage I ; 4 ) . Wilhelm prend conscience du choix 

apparemment nécessaire entre spécia l isa t ion e t culture géné­

rale* I l se demande quel sera le sor t de cet te culture qui 

jusque là é t a i t considérée comme la meilleure. ff0n a pourtant 

considéré comme avantageuse e t indispensable une culture 

étendue à de nombreux domaines. "(Man hat aber doch eine v ie l 

s e i t i g e Bildung fur vor te i lhaf t und netwendig gehalten11. 

I* 4) . Wilhelm peut difficilement renoncer à cet idéal de 

formation éclectique» qui l u i a toujours é té cher e t q u ' i l a 

poursuivi au cours de ses années d'apprentissage. Certes i l 

faut acquérir "des c lar tés de tout" mais pour former le 
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t e r r a i n , la base sur laquelle s ' éd i f i e ra la spécia l isa t ion• 

Comme on ne peut se spéc ia l i se r dans tous les domaines, i l 

faudra "choisir11 "se limiter11 obligatoirement pour devenir 

efficace• "La culture générale» objecte Montan, prépare 

seulement le domaine dans lequel agira l a s p é c i a l i s a t i o n . . . 

Notre époque es t cel le des spécial isat ions» heureux qui s a i t 

le comprendre e t oeuvrer dans ce sens tant pour lu i que pour 

les autres" Vie lse i t igke i t be re i t e t e igent l ich nur das Elemenl 

vor, worin der Einsei t ige wirken Kann, dem eben j e t z t genug 

Raum gegeben i s t . Ja» es i s t j e t z t d ie 'Zei t der Einsei t igkei te 

wohl dem» der es begreif t fur sich und andere in diesem Sinne 

wirk t . " f I ; ^) Montan prend un exemple parmi les professions 

a r t i s t i q u e s . Si l fon a t r a v a i l l é à devenir un excellent vio­

loniste» on trouvera sans d i f f icu l té une place dans un or­

chestre» or la société es t comparable à un orchestre où 

chacun de nous à une place à t e n i r . Fais de t o i un bon i n s ­

trument e t attends de voir la s i tua t ion que l a société 

t ' a s s ignera de bon gré en son se in . 

Une t e l l e conception pourrai t conduire à renoncer à 

toute formation (même spécia l isée) mais dont la Société 

n ' au ra i t pas directement besoin. Goethe ne va pas jusque là* 

I l ne planif ie pas l 'éducation en fonction du marché du 

t r a v a i l (ce t te notion ne pouvait prévaloir au début du XlXè 

s ièc le) mais i l conseil le déjà de chois i r une profession 

ut i le» recherchée par la société» qui permette l ' i n t ég ra t io i 

de l ' ind iv idu au groupe soc ia l auquel i l appart ient . Montan 

n 'hés i t e pas cl déclarer sans nuance^de son coté ; que l ' âge de 

la culture désintéressée» de l a formation de l ' ind iv idu pour 

sa sa t i s fac t ion personnelle e s t révolu. L'homme n ' a qu'une 

route à suivre"cel le qui fera de lu i un citoyen ut i le» pour 

cela i l l u i faudra franchir diverses étapes» e t se l imi te r 

en choisissant un métier e t non une polyvalence superf ic ie l le f 

séduisante peut-ê t re mais i n u t i l e . I l faut savoir se borner à 

une profession» voilà l a meilleure solution" (Sich auf ein 

Handwerk zu beschranken» i s t das Beste) Le spéc ia l i s te t rou­

vera t - i l nécessairement à exercer ses capacités ? La société 

e s t - e l l e prête à l ' a c c u e i l l i r ? Pour Goethe^la question ne se 

pose pas . De toutes façons^l 'émigration, so i t dans de nouvel­

les ''ferres allemandes» so i t vers l'Amérique» off r i ra des 
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poss ib i l i t é s s i l f i n se r t i on locale vient à poser des pro­

b lèmes . . . . L'idée d!un chômage des spéc ia l i s tes ne saura i t 

ê t re envisagée en ce tournant économique des premières années 

du 19è s i èc l e . 

La Société va-fc- elle devenir un agglomérat de métiers 

juxtaposées. L'Homme va t - i l se . l imi te r à exercer une tech­

nique sans pouvoir s ' é lever au-dessus d ' e l l e ? Goethe ne pou­

vait évidemment envisager un t e l univers • £1 avait trop 

le sens de 1*élite pour ne pas r é t a b l i r une h ié rarch ie . 

Pour la t ê te la moins capable, i l y aura toujours un métier, 

pour les meilleurs un a r t , e t le meilleur, l o r s q u ' i l accom­

p l i t une a c t i v i t é , les accomplit toutes ou, (pour sfexprimer 

d'une manière moins paradoxale) dans l 'oeuvre q u ' i l accomplit 

correctement, i l voit le symbole de tout ce qui s'accomplit 

correctement. "Fur den geringsten Kopf wird es immer ein 

Handwerk, fur den bessern eine Kunst, und der bes te , wenn er 

eins t u t , tu t er a i l e s , oder, um weniger paradox zu se in , in 

dem einen, was er recht t u t , s ieht er das Gleichnis von allem 

was recht getan wird". I ; 4 ) . On ne saura i t trop i n s i s t e r 

sur ce tournant décis i f de l a pensée goethéenne. Par là 

l ' a r t es t ré in t rodui t dans 1*activité u t i l e e t a ins i se 

recrée un Humanisme par la perfection du t r a v a i l accompli. 

Avant t o u t ; i l revalor ise le t r a v a i l en lu i donnant une valeur 

symbolique en l ' i n s é r a n t dans la marche de l'Humanité. 

Cette discussion pédagogique entre Wilhelm e t Jarno 

marque donc une étape importante dans l1évolution des idées 

de Wilhelm sur l 'éducat ion. Notre héros commence à prendre 

conscience des exigences de l a société en matière de formation: 

i l s 'o r ien te vers un tournant décis i f pour son avenir qui le 

fera déboucher sur le primat de l ' u t i l i t é soc i a l e , mais 

d'une u t i l i t é qui doit ê t re conçue au-delà de la notion de 

"pratique". 

X 

X X 
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Après cet te hal te pédagogique, Goethe fa i t a s s i s t e r 

le lecteur <3û une nouvelle i t iné ran te ,qu i conduit Wilhelm à 

de nouveaux contacts sociaux. Le père e t le f i l s rencontrent 

un autre milieu ar t isanal» celui des charbonniers, auprès de 

qui i l s passent la nuit en compagnie de quelques contreban­

diers et braconniers dont i l est d i f f i c i l e de dire* i l faut 

le reconnaître , q u ' i l s exercent, eux, une profession à but 

soc ia l . Peut-être Goethe"a t - i l voulu simplement donner une 

description plus complète de la société de l 'époque.sans en 

éliminer a p r io r i les zones d'ombres; de toute façon. i l s T agi t ] 

de pauvres diables^qui cherchent misérablement leur v ie . 

I l s ne sont pas ! ,recrutablesnpar l a Société ne connaissant 

aucun métier. 

Cette nouvelle or ientat ion de la culture renonçant 

à la générali té pour la spécia l i sa t ion est 1Vidée maîtresse 

des Années de Voyage. I l e s t normal que le héros , formé 

selon 1'ancienne conception, propre au XVÏIIème, ne passe 

pas sans heurt à une vue nouvelle qui sera nécessairement 

cel le du XIXème s i è c l e . Aussi Wilhelm n !admet-i l pas sans 

réserve cet te conception contrai te à tout ce quî l a adoré 

e t i l continue à souhaiter , pour Félix ce q u f i l s ' é t a i t 

efforcé d facquérir lui-même, une culture des plus é l a rg i e s . 

I l voudrait* d é c l a r e - t - i l , o f f r i r à son f i l s une vue plus 

large sur le monde, que ce l le que peut o f f r i r un métier 

borné. ( I ; *+). Pour luijlfhomme a beau ê t re contraint à 

une l imi ta t ion , i l ne peut se dispenser de regarder tout 

autour de l u i , e t comment p o u r r a i t - i l comprendre son époque, 

sans connaître l f or ig ine des choses, s f i l ignore.par exemple 
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les pays d'où proviennent les épices q u ' i l s voient aux 

étalages? Jarno n'en voit pas la nécessité mais}compte tenu 

du besoin de culture générale dont Wilhelm ne peut se 

débarrasser, i l lu i recommande pour Félix un établissement 

spécial isé d"1 éducation sur lequel nous aurons à revenir , 

e t où 1 !enfant acquerra conjointement les connaissances de 

base indispensables e t la spécia l i sa t ion nécessaire . 

Wilhelm es t enclin à penser que des déplacements 

constants, de multiples rapports avec les différentes couches 

sociales peuvent suff i re à former un homme puisque c ' e s t 

a insi q u ' i l s ' e s t éduqué lui-même au cours de ses années 

d'Apprentissage e t q u ' i l continue à le f a i r e . Jarno le 

détrompe auss i tô t . On ne peut por ter des f ru i t s que s i 

l 'on j e t t e des racines profondément dans le so l : et i l 

considère Wilhelm comme un bâton de voyageur, doué de l a 

merveilleuse propriété de verdir n'importe où on le p lace , 

mais qui ne prend nul le part rac ine" . Or, l'homme doit 

s ' i n sé re r dans un t e r r o i r géographique ou professionnel. 

Aucun corps de métier n i le fo res t i e r , ni l e j a rd in i e r , 

ni le charbonnier ou le menuisier ne sauraient u t i l i s e r 

ce voyageur qu 'es t Wilhelm. Cependant, les rapports multiples 

entretenus par Wilhelm avec des hommes de toutes catégories 

soc ia les , de niveaux les plus d ivers , n font pas été i n u t i l e s . 

Dans les Années d'Apprentissage, i l s lu i ont permis de pren­

dre conscience de l a vanité de l a vocation q u ' i l croyait 

r e s sen t i r pour le théât re en temps que moyen de réa l i sa t ion 

de sa personnal i té . Dans les Années de Voyage,Ces rapports so 

c i a u x a u r o n t un d o u b l a i l u i montreront l a nécessi té 

dfune spécia l i sa t ion dans la société nouvelle , et par là 

i l s enrichiront son expérience, mais auss i f le l a i s san t 

a l l e r jusqu'au bout de son i n s t a b i l i t é innée, i l s le con­

duisent à éprouver de lui-même le besoin dfune s i tua t ion 

enfin f ixe , s table et c ' e s t spontanément q u ' i l demande à 

ses précepteurs l ' au to r i s a t i on de cesser ces perpétuels 

voyages en même temps q u ' i l prend l'engagement d'embrasser 

une Profession u t i l e . I l a a t t e i n t le stade de l a c r i s t a l ­

l i s a t ion de ses dé s i r s , ce qui es t d ' a i l l e u r s aussi une 

forme féconde de renoncement. 

X 
X X 
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En attendant de recevoir l ' au to r i sa t ion de cesser son 

i t inérance , Wilhelm poursuit sa route et va ent rer en contact 

avec un monde nouveau pour l u i , celui de l a grande propriété 

foncière. Comme avec Joseph le Menuisier et Montan le géolo­

gue, nous demeurons encore dans le monde du XVIIIè s ièc le• 

Mais un monde qui déjà commence à évoluer. En effe t , 1*ex­

plo i ta t ion que Wilhelm et Félix rencontrent sur leur chemin 

est des plus importantes. Elle s fétend à l T i n f i n i , contient 

des étangs e t des r i v i è r e s , appartient à un seul p rop r i é t a i r e , 

maisjà 1*opposé des parcs des demeures nobles v i s i tées par 

Wilhelm dans ses Années dTApprentissage, ce t te propriété 

es t destinée non à l'agrément du promeneur o i s i f , mais à la 

production maraîchère e t f r u i t i è r e . Le di let tant isme ois i f , 

a cédé la place à 1 ! ac t iv i t é productrice : "un grand j a rd in , 

uniquement destiné à la production" (ein grosser Garten nur 

der Furchtbarkeit gewidmet) planté de nombreux arbres f ru i ­

t i e r s (mit OBstbaumen re ichl ich ausgesta t te t ) partout le pay­

sage s 'é tend, cult ivé et planté (eine unabsêhbare Landschaft 

re ichl ich bebaut und bepflanst" I ; 4- ) 

Pour donner sans doute un peu de vie au roman, Goethe 

in t rodui t un épisode curieux, Wilhelm et son f i l s , en essayant 

de pénétrer dans l a p ropr ié té , se trouvent enfermés dans un 

piège destiné aux maraudeurs. Mais, même dans cet te s i tua t ion 

peu confortable, Wilhelm ne peut s'empêcher de fa i re une leçon 

de morale à propos d'une inscr ip t ion portée sur le mur 

"A l ' i nnocen t , l ibe r t é e t répara t ion , à l f égaré , p i t i é , au 

coupable, jus t ice et amendement" (Dem Unschuldigen Befreiung 

und Ersatz , dem Verfîihrten Mitleiden, dem Schuldigen ahndende 

Gerechtigkeit" ( I ; *+). Inscr ipt ion hermétique e t leçon pédante 

qui soulignent bien le caractère pédagogique de l 'ouvrage 

mais également son e sp r i t symbolique. Heureusement?Félix, 

endormi, n'écoute pas cet exposé sans rapport avec son âge. 

Le propr ié ta i re des l ieux vient dé l ivrer Wilhelm et son f i l s . 

Avec l u i , i l es t f a i t connaissance avec un nouveau type 

d'homme appartenant encore à la noblesse mais à une noblesse 

productive par l ' exp lo i t a t ion de ses propriétés foncières. 



1 8 1 

Ce gentilhomme est un homme bienfaisant , au sens étymologique 

du mot. Son oeuvre es t peut-ê t re te in tée de paternalisme, 

e l l e n 'en est pas moins socialefrent u t i l e : i l susc i t e , 

encourage5 développe autour de l u i , l ' a c t i v i t é e t le t r a v a i l 

productif* I l d i s t r ibue , s o i t gratuitement, so i t à bas p r ix 

les jeunes arbres de ses pépinières . I l ne se borne pas à 

fa i re f ruc t i f i e r son bien, i l es t le moteur d'une ac t i v i t é 

agricole étendue à la population du voisinage. 

Aussi le spectacle qu'offrent les t e r r e s entourant le château 

témoigne-t- i l de ce souci de product iv i té ; les jardins d 'agré­

ment ont disparu, partout des t e r res de rapport les ont rem-: 

placés. Sur le chemin conduisant au château, Wilhelm, à sa 

vive surpr i se , ne rencontre p lus , comme i l en avait j u squ ' i c i 

l 'habi tude, des jardins à l a française, harmonieux, de bon 

goût, répondant à un souci a r t i s t i q u e , mais des rangées d 'a r ­

bres f r u i t i e r s , des champs de légumes^ de grandes étendues de 

plantes médicinales, en un mot tout ce dont on peut avoir 

besoin dans cet ordre, s ' o f f r a i t aux regards disposées sur 

un te r ra in en pente douce. ( I ; 5) Ce n ' e s t plus la noblesse 

oisive ou mi l i t a i r e des Années d'Apprentissage, donnant fête 

sur fête dans ses différents châteaux de pla isance , se distfajifc 

par des représentations théâ t ra les mais ne voyant dans 

le théâtre qu'un divertissement de soc ié té . Cette nouvelle 

noblesse, adaptée aux temps nouveaux, sor t de son isolement. 

Elle es t consciente de son rôle socia l e t , s i le droi t de 

propriété n ' e s t pas remis en cause, c ' e s t que l a propriété 

prof i te à la c o l l e c t i v i t é . La question du sens de l a p ropr ié té , 

de sa légi t imi té é t a i t à l ' o rd re du jour (Saint Simon 1760-

1825'dont Goethe avait lu les oeuvres ; Baiboeuf 1760-1797). 

Mais Goethe veut que toute action a i t un aspect cu l tu r e l . 

Joseph le menuisier ne se contentait pas de l ' aspect u t i l i t a i r e 

de sa profession* i l é leva i t ce l l e - c i au niveau d'un a r t , 

a t te ignant .par là pour lui-même.une certaine forme de cu l ture . 

I l en es t de même des personnages de l 'onc le p ropr i é t a i r e -

fermier e t de ceux qui l ' en touren t . Faire f ruc t i f i e r un domaine, 

aider les habitants de l a région à mieux cul t iver leur bien, 

augmenter par là la production es t pos i t i f . Mais ce genre 
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d ' ac t iv i t é pourrai t faire courir à ceux qui l 'exercent le 

risque de se couper de toute vie i n t e l l e c t u e l l e , de toute 

rée l le cul ture . Elle pourrai t les conduire à sombrer dans 

un matérial isme3uti le certes^mais sans élévation in t e l l ec tue l l e 

Pour év i t e r ce danger, l 'oncle et son entourage se passionnent 

pour l a l i t t é r a t u r e mais chacun a sa spéc ia l i t é : l i t t é r a t u r e s 

i t a l i enne , anglaise , française, anciens auteurs allemands, 

l i t t é r a t u r e allemande contemporaine. Les be l les l e t t r e s en t re ­

tiennent la conversation à t ab le . Goethe prend donc grand 

soin d 'unir culture e t a c t i v i t é prat ique. Si cet te dernière 

seule ex i s t a i t , nous nT aurions plus à fa i re à un-, homme complet : 

t e l est le cas du beau frère de Wilhelm, commerçant accompli 

mais uniquement intéressé par les problèmes du négoce. 

L'oncle dans son domaine représente un capitalisme bienvei l ­

l an t , humain, e t i n t e l l i gen t - Son système économique es t 

philanthropique. Mais propriété et décision appartiennent 

toujours à un seu l . I l para î t d i f f i c i l e de par le r i c i de 

renoncement et pourtant nous verrons que la légit imation 

de l a propriété passe par le renoncement à lfégoïsme et par 

l ' exp lo i ta t ion des biens au prof i t de tous . 

X 

X X 

Le déroulement du r é c i t dans les Années de Voyage es t 

à plusieurs repr i ses interrompu par des nouvelles tout à f a i t 

indépendantes de l ' ac t ion du roman e t q u ' i l es t d i f f i c i l e de 

ra t tacher à c e l u i - c i . C'est a ins i que*lors de son séjour au 

château de 1» On d e 5 Wilhelm es t convié à l i r e un manusfcrit, 

traduction d'une nouvelle française nous d i t -on . C'est 

l ' h i s t o i r e de "La fol le Pèler ine", r é c i t qui tend à souligner , 

assez étrangement d ' a i l l eu r s la nécessi té du renoncement e t 

par l à , se r a t t ache , s i l 'on veut, à l ' i dée générale des 

Années de Voyage•. I l es t toutefois d i f f i c i l e de considérer 

cet te Nouvelle comme un é c r i t éducatif, bien qu ' e l l e enseigne, « 
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dans une certaine mesure q u ' i l faut savoir dominer ses pas­

s ions . El le se rat tache indirectement à Tasso et à Iphigénie. 

X 

X X 

En v i s i t an t le château, Wilhelm découvre encore une 

fois une maxime que le propr ié ta i re des l ieux a f a i t graver 

au-dessus d'une porte (Wilhelm avai t déjà remarqué en effet 

une devise semblable sur un des murs de l a prison-piège où 

i l s ' é t a i t trouvé enfermé avec Fé l ix) . Cette maxime es t assez 

sybi l l ine dans sa rédaction : ffDe l ' U t i l e , en passant par le 

Vrai pour ar r iver au Beau" (ffVom Nutzlichen, durchs Wahre, 

zum Schonen" ( I ; 6) . Cette formule précise un nouvel idéal de 

v ie , e t indique une nouvelle formation de l'homme. La noblesse 

que rencontre i c i Wilhelm est bien différente de cel le q u ' i l 

avait fréquentée lors de son séjour au château du Comte au 

cours de ses Années d'Apprentissage. Les nobles devant lesquels! 

les comédiens devaient se produire é t a i en t , nous l 'avons vu, 

de beaux espr i t s mais f u t i l e s , soucieux de p la i r e aux dames, 

menant une existence de l o i s i r s sans but , sans u t i l i t é , i l s 

constitu* raient une classe de paras i tes or cet te classe n ' a 

plus sa jus t i f i ca t ion dans la société moderne (cf Lehrjahre I I I ; 

ch. V et VI). 

En se rendant à cheval à un déjeuner champêtre, Wilhelm 

prend conscience du rô le économique et soc ia l de l ' exp lo i t a t ion 

agricole q u ' i l parcourt . Tout i c i repose^certes fsur le seigneur 

de ces terfces, l 'Oncle, mais ce lu i -c i a été formé par l ' i n f l uen ­

ce des physiocrates e t en p a r t i c u l i e r , nous d i t -on , de 

F i lang ie r i , e t du Comte de Beccaria (1738-1794). C ' é t a i t 

l'époque où les maximes humanitaires se répandaient par tout , 

(die Maximen einelî allgemeinen Menschlichkeit wirkten damais 

nach allen Seiten". ( I ;6) Dans un espr i t de plus grande u t i l i t é 



184 

prat ique , l 1 oncle a transformé la devise "Au plus grand nombre 

le meilleur11 (Den Meisten, das Beste) en "A beaucoup ce q u ' i l s 

désirant ("Vielen das Erwunschte11). L'Oncle e s t , au-delà de 

son action sur son propre domaine, l 'animateur de l a région, 

i l n 'hés i t e pas à fa i re preuve d'un certain dirigisme.voire un 

dirigisme certain^car, s ' i l écoute les désirs de la population, 

i l décide également ce qu ' e l l e devrait dés i re r . Son oeuvre a 

pour but de développer l'économie de la région^ „ en par t i cu l ie ] 

de relever le niveau de vie des régions montagneuses avois i -

nantes. I l f a i t preuve d'un r ée l sens socia l e t agit en promo­

teur d'une vér i table économie régionale . fa isant vendre par des 

colporteurs les produits agricoles de ses domaines jusque dans 

les vallées les plus reculées . Des appréciations pa te rna l i s tes 

ne manquent pas : aucun enfant de l a montagne ne doit manquer 

de cerises ou de pommes dont i l a, bien normalement, envie , 

de même la ménagère devra pouvoir ajouter aux pommes de t e r r e , 

choux et bet teraves . L'Oncle a lui-même organisé le service 

des t ransports en i n s t i t uan t depuis déjà de nombreuses années, 

un corps de transporteurs composé d'hommes e t de femmes 

faisant la navette entre le domaine du producteur et les 

consommateurs montagnards. I l n 'y a pas autarcie car l ' impor­

ta t ion de produits étrangers n ' e s t pas négligée, du\, moins ce l l e 

des produits u t i l e s , en p a r t i c u l i e r le se l et les épices , qui 

sont stockés dans des bâtiments appropriés. Par contre ; l 'Oncle 

l a i s se à d 'autres l ' importat ion e t le commerce du tabac, de 

l ' eau de vie et des a r t i c l e s de fan ta i s ie , dont l ' acqu i s i t ion 

n ' e s t pas une nécessi té et pour lesquels on trouvera toujours 

assez de t ra f iquants . 

La lecture d'une nouvelle maxime amène Wilhelm à aborder 

le problème de l a j u s t i f i ca t i on de l a p ropr ié té , problème qui 

avait déjà été évoqué e t que Goethe considère comme cap i t a l . 

S ' inspirant de l 'habitude des Orientaux d ' i n sc r i r e sur les 

murs des versets du Coran, l 'Oncle a fa i t éc r i r e deux mots qui 

paraissent à Wilhelm inconcil iables dans leur rapprochement : 

"Propriété e t Communauté11 (Besitz und Gemeingut p . 68) les 

deux concepts semblent en effet s 'exclure (heben sich dièse 
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beiden Begriffe nicht aus ?ff) L'explication es t fournie à 

Wilhelm : l a propriété est légitime mais ne se j u s t i f i e que 

dans l a mesure où e l l e es t au service de l a co l l ec t i v i t é : 

chacun s 'efforce d*améliorer, de conserver, de développer le 

bien dont la nature ou le hasard l f a fa i t p rop r i é t a i r e , i l " 

tache de s 'étendre aussi loin que possible e t y emploie toutes 

ses ressources. Mais i l se demandera sans cesse comment en 

faire p rof i te r les au t res , car ce n ' e s t que dans l a mesure où 

les autres prof i tent de leurs biens que les propr ié ta i res 

sont estimés, e t que leur droi t de propriété se j u s t i f i e . 

Par contre, tout p ropr ié ta i re social ne saura i t voir ses dro i t s 

remis en question. Goethe es t bien loin de considérer la pro­

p r i é t é comme un vol , e t i l est plus conservateur que révolu­

t ionnai re . 

Ce principe n ' e s t pas seule ment applicable aux pro­

p r i é t a i r e s fonciers . Les Chefs d 'Etat doivent aussi l f observer . 

Nous ne sommes pas éloignés d'une apologie du "despote éclairé11 

I l appartient au Prince de favoriser et de stimuler l ' a c t i v i t é 

de chacun et on ne l 'honorera que dans la mesure où i l par ta ­

gera pour a ins i dire sa puissance absolue en favorisant son 

peuple. On comprend quels mobiles ont pu pousser Goethe à 

s ' i n t é re s se r à son rôle de Ministre e t à fa i re preuve dans ce 

domaine (normalement étranger à un poète) d'une grande a c t i v i t é . 

Mais i l es t vrai que pour Goethe» l ' a r t i s t e es t dans le même 

casj lu i aussi possède et f a i t par tager , q u ' i l so i t poète, 

musicien ou pe in t r e . Tous sont des promoteurs sociaux, tous 

oeuvrent pour la société globalement considérée. 

Le "possédant11 devient donc en quelque sor te le "ges­

t ionnaire" de son propre bien au service d f au t ru i , mais i l en 

demeure le seul propr ié ta i re ; l a base de l ' a c t i o n sociale r e s t e 

la notion de propriété e t Goethe^sur ce point^est affirmatif , 

i l fonde tout son système soc ia l sur le respect de ce d ro i t . 

"L'homme a le devoir de t en i r fermement toute propriété qui 

es t l a sienne, le droi t d'en fa i re le centre d'où pourra dé r i ­

ver le bien commun ; i l faut q u ' i l so i t égoïste pour ne pas 

donner dans l 'égoïsme, q u ' i l conserve afin de pouvoir dépenser. 

A quoi bon donner ses biens et ses richesses aux pauvres ? 

N ' e s t - i l pas plus louable de se considérer comme leur intendant? 
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Voilà le sens de ces mots "Propriété et Communauté". Personne 

ne doit toucher au capi ta l ; les in té rê t s j e tés dans la circu­

lat ion appartiendront t ô t ou ta rd à chacun" ("Jede Art von 

Besitz s o l l der Mensch fes thal ten , er s o l l sich zum Mittelpunkt 

machen, vonwem das Gemeingut ausgehen kann ; er muss Egoist 

se in , um nicht Egoist zu werden, zusammenthalten, damit er 

spendenk konne.Was^ s o l l es heissen, Besitz und Gut an die Armer [ 

zu geben ? Loblicher" i s t , sich fur s ie als Verwalter betragen. 

Dies i s t der Sinn der Worte "Besitz und Gemeingut". das Kapital : 

s o l l niemand angreifen, die Interessen werden ohnehin im 

Weltlaufe schon jedermann angehôren. ( I ; 6 ) . 

I l ne relève pas de ce t te étude de j u s t i f i e r ou de 

c r i t iquer cet te conception. On peut admettre qu ' e l l e représente 

un - p r o g r è s c o n s i d é r a b l e par rapport au despotisme é c l a i r é , 

sans toutefois s ' o r i en t e r vers une solution de type s o c i a l i s t e . 

Indirectement, Goethe opte par sa conception du droi t 

de propr ié té , pour la s t a b i l i t é soc ia le , l ' o rd re é t a b l i , i l 

s 'efforce seulement de le j u s t i f i e r en le rendant plus équitable 

mais sans toucher au fondement même du droi t de propriété 

qui r e s te sacré . I l es t dans ce domaine nettement plus conser­

vateur que Rousseau. Si ce dernier admettait que, "dans l ' o rd r e 

soc i a l , où toutes les places sont marquées, chacun doit ê t re 

élevé pour la sienne", ce qui représente un fâcheux détermi­

nisme dans l ' o r i en t a t ion des élèves, i l mettai t nettement en 

garde ceux qui croyaient à l a pérennité du système socia l 

é t a b l i . "Vous vous fiez à l ' o rd re actuel de l a soc ié té , sans 

songer que cet ordre es t sujet à des révolutions inévi tables 

et q u ' i l vous es t impossible de prévoir ni de prévenir ce l le 

qui peut regarder votre enfant. Le grand devient p e t i t , le 

r iche devient pauvre, le monarque devient su je t . Nous appro­

chons de l ' é t a t de cr ise e t du s ièc le des révolutions 

(Emile I I I ) . Les prévisions de Rousseau s ' é t a i e n t en pa r t i e 

confirmées sans que toutefois \la Révolution française a i t 

réellement mis en cause le droi t de propriété (sauf en ce qui 

concernait la noblesse et l e c le rgé) . Goethe, bien qu'ayant 

connu lors de la rédaction desaAnnées de Voyage la Révolution 

Française, ne pouvait prévoir l 'évolut ion de ce droi t au XlXè 

s ièc le ni p ressen t i r l a doctrine de Karl Marx bien q u ' i l n ' a i t 
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été séparé que par quelques décades de l a parution du "Manifesta 

du Par t i Communiste (18M-8) et de cel le du Capital (1867). 

Cependant, Goethe ; lorsqu ' i l souligne le rôle soc ia l que 

doit avoir l a propriété foncière, rejoint^Rousseau .qui éc r iva i t 
ftL''homme et le citoyen quel q u ' i l so i t n ' a d 'autre bien à met­

t r e dans l a société que lui-même, tous ses autres biens y sont 

malgré lu i et quand un homme es t r i che , ou i l ne jou i t pas de 

sa richesse ou le public en jou i t avec l u i . Dans le premier 

cas 5 i l vole aux autres ce dont i l se prive» Dans le second, 

i l ne leur donne r i en . Ainsi l a dette sociale lu i res te tout 

en t i è r e , tan t q u ' i l ne paie que de son b i e n . . . " Celui qui mange 

dans l ' o i s i v e t é ce q u ' i l n ' a pas gagné lui-même, le v o l e . . . 

Travai l ler e s t donc un devoir indispensable à l'homme soc ia l . 

Riche ou pauvre, puissant ou f a ib l e , tout citoyen o i s i f es t 

un fripon ( I I I ) . 

Le personnage de l'Oncle nous es t présenté comme un 

pionnier- qui*à l ' inverse du courant général ,est revenu 

d'Amérique pour oeuvrer en Allemagne, pa t r i e de son grand-père. 

I l a^pour a ins i dire^fondé sur p lace , en Europe même, une 

colonie, une société or iginale et fermée de s ty le pa t r i a r cha l , 

à base r e l ig i euse , économique et soc ia le . A Langguth dans 

"Goethe écrivain pédagogue (G. als padagogischer Sch r i f t s t e l l e r 

p . 29) écr i t^à ce propos.que dans Wilhelm Meister 'qui offre 

t an t de points de comparaison avec Faust, le même but es t 

a t t e i n t , par un tout autre chemin : la régénération de l ' A l l e ­

magne vient de l'Amérique du Nord. Le passage de Wilhelm sur 

les t e r r e s de l'Oncle l ' a enrichi d'une nouvelle expérience. 

Après son contact avec l ' a r t i s a n a t i l a p r i s conscience, main­

tenant du rôle soc ia l de la grande propr ié té . La notion d'en­

semble de l a soc ié té , avec ses r èg les , ses l o i s , les devoirs 

e t les droi t s qu ' e l l e implique, commence à lu i apparaître de 

plus en plus clairement. Wilhelm sent désormais q u ' i l appar­

t i e n t à chacun de jouer un rôle ac t i f dans l a société qui 

l ' en toure , non pour le p l a i s i r égoïste e t finalement vain de 

développer sa propre personnali té pour elle-même, mais pour 

occuper utilement l a place que l a société vous assigne, en 

tan t que simple rouage d'un grand ensemble. L'éducation 
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formera donc l f indiv idu à jouer sa pa r t i t i on dans l 1 orchestre 

soc ia l sans q u ' i l so i t question de mettre en cause l 'organisa­

t ion même de cet orfehestre. 

X 

X X 

Cette conception du rôle soc ia l de chaque individu, 

rôle qui valorise e t j u s t i f i e son existence, avait déjà été 

souligné par Platon. Mais Platon é t a i t plus " d i r i g i s t e " , 

pour employer une terminologie moderne^que Goethe^car i l 

f a i s a i t passer l f i n t é r ê t de l f Eta t avant celui de l ' ind iv idu 

même pour le choix de la profession. "Au cordonnier nous i n ­

terdis ions d'entreprendre de se fa i re simultanément cul t ivateur , 

ou t i sserand ou maçon, r ien d 'autre que cordonnier afin que 

nous ayons du beau t r a v a i l de cordonnerie. A chacun des autres 

professionnels nous a t t r ibuions de même une tache d i s t i n c t e , 

cel le à laquelle l ' a v a i t prédestiné sa nature individuelle 

sur laquelle sans se donner l o i s i r d'aucune au t re , i l es t 

destiné à t r a v a i l l e r sa vie durant, de bonne manière, évi tant 

de l a i s s e r passer le bon moment (République I I ) . Pour Goethe 

la société n ' a pas à imposer le choix de la carr ière à l ' i n ­

dividu. Si ce lu i -c i a acquis l a spécia l i sa t ion qui le qua l i f i e , 

i l trouvera toujours à s'employer. La société i ndus t r i e l l e e t 

technique n 'é tant^à cet te époque»qu'à ses débuts, i l ne saura i t 

ê t re question de p lan i f i e r l a formation ni d'imposer une 

or ientat ion à un enfant. I l su f f i t d'en fa i re un ê t r e u t i l e 

car le temps du di let tant isme es t révolu e t l e touche-à-tout 

n ' a plus sa p lace . 
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Après ce bain dans le domaine du matériel e t du pra­

t ique , Wilhelm va rencontrer dans un autre château un person­

nage diamétralement opposé à 1!Oncle, une femme extraordinaire , 

dont i l avait déjà eu l 'occasion de l i r e les Mémoires sous le 

t i t r e de "Confessions d'une bel le Ame", au cours de ses Années 

d'Apprentissage. Makarie la Belle Ame est parvenue a un t e l 

degré de pureté , qu ' e l l e n 'appar t ient presque plus à l'Huma­

n i t é . Elle peut ê t re comparée à un a s t r e , en rapport direct 

avec le système so l a i r e , avec lequel e l l e est appelée à se 

confondre* Nous avohs eu l 'occasion de voir que la lecture 

des Confessions de cet te bel le Ame n 'avai t pas apparemment 

eu sur Wilhelm d'influence noto i re . De même la rencontre de 

l a personne physique de Makarie ne susci te chez lu i aucun 

changement de comportement. Peut ê t re e s t - i l trop loin de la 

pensée mystique, e t déjà trop orienté vers l ' a c t ion pour 

t i r e r prof i t de ce contact i n t e l l e c t u e l . I l sent toutefois 

que Makarie approche l 'o rdre universel , qu ' e l l e y a sa place 

e t que par là e l l e s ' e s t r é a l i s é e , comme dans une certaine 

mesure le vicaire savoyard auquel Rousseau prête ces paroles : 

"Je ne sens plus en moi que l 'ouvrage et l ' instrument du grand 

Etre qui veut le bien, qui le f a i t , qui fera le mien par le 

concours de ses volontés aux miennes et par le bon usage de 

ma l i b e r t é ; j ' acquiesce à l ' o rdre q u ' i l é t a b l i t , sur de joui r 

un jour moi-même de cet ordre e t d'y trouver ma f é l i c i t é , 

car quelle f é l i c i t é plus douce que de se s en t i r ordonné dans 

un système où tout es t bien". Makarie ne f a i t pas pa r t i e du 

d i rec to i re qui es t à l a t ê t e de l a Société de la Tour mais 

e l l e incarne indirectement leur idéa l ; e l l e est le symbole de 

l 'Uni té du monde. Elle es t le "divin" au coeur de l a création 

t e r r e s t r e , sor te de s o l e i l s p i r i t u e l autour duquel tout gravite 

Wilhelm ne se s i tue pas à un niveau suffisamment élevé pour 

apprécier le rô le de Makarie qui relève d'une sor te d'astrologi* 

morale, représentant l a Weltfrômmigkeit, l a p i é t é universe l le . 

Goethe a toujours été in téressé par l ' a spec t mystérieux des 

choses. I l su iva i t avec i n t é r ê t les manifestations du magné­

tisme, les expériences de t é l épa th ie , de double vue, de d iv i ­

nat ion. Le 7 octobre 1827 i l éc r iva i t à Eckermann : Nous 

marchons tous à tâtons parmi des mystères et des miracles. 

Les personnages de Mignon, du Harpiste, de Makarie, relèvent 

en pa r t i e de ce goût pour l ' i r r a t i o n n e l . 
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En même temps q u ' i l f a i t la connaissance de Makarie, 

Wilhelm rencontre un astronome q u ' i l peut mieux comprendre 

que Makarie et qui l u i révèle les beautés du c i e l . I l admire 

du haut d'une tour qui se r t d fobservatoire la voûte céleste 

et cet te contemplation le conduit à quelques réflexions phi­

losophiques : l'homme fa i t pa r t i e de l 'Univers , i l es t un 

"élément de cet ensemble, i l y a en lui quelque chose de cet 

ordre universel , une pa r t i e du divin, un centre , un foyer de 

pureté . "Et même s ' i l t ' e s t d i f f i c i l e de découvrir ce foyer 

dans ton coeur, tu le reconnaîtras à l ' inf luence heureuse e t 

bienfaisante qui en rayonne, e t témoigne de sa présence". 

(BUnd s e l i s t wenn es d i r schwer wurde, diesen Mittelpunkt in 

deinem Busen aufzufinden, so wûrdest du ih r daran erkennen, 

dass eine wohl wollende, wohltâtige Wirkting von ihm ausgeht und 

von ihm Zeugniz gibt" ( I ; 10). 

Assez curieusement^Wilhelm se déclare hos t i l e aux i n s ­

truments d loptique permettant de mieux observer les a s t r e s . 

" J ' a i constaté au cours de ma vie e t en général que ces i n s ­

truments qui viennent en aide à nos sens n 'exercent aucune 

influence morale heureuse sur les hommes. Celui qui regarde 

à t ravers des verres , se c ro i t plus i n t e l l i g e n t q u ' i l n ' e s t , 

car i l n 'y a plus équi l ibre entre les pos s ib i l i t é s de ses sens 

e t ses pos s ib i l i t é s de jugement... Chaque fois que je regarde 

à t ravers une lune t t e , je suis un autre homme e t ne me p l a î t 

pas à moi-même. Je vois plus que je ne devrais voir e t le monde 

perçu avec plus d 'acui té n ' e s t plus en harmonie avec mon ê t r e . 

( I . 10) Curieuse posi t ion à une époque où les progrès de l ' o p ­

tique permettaient d'importantes découvertes astronomiques. 

Sans doute l a posi t ion de Goethe se j u s t i f i e - t - e l l e par le désiï 

de l a i s s e r 1*homme en contact d i rec t avec l a Nature, le même 

contact pour tous , homme de l a rue ou savant. 

De même JX\ e s t - i j f a i t aucune al lusion au rôle des mathé­

matiques en astronomie. Goethe n ' a jamais soupçonné la place 

qu ' a l l a i en t occuper les mathématiques dans le monde moderne, 

pour l u i l a physique e t les sciences de la nature res ta ien t 

étrangères au raisonnement mathématique et n 'obéissaient pas 

à ses l o i s . Les progrès des mathématiques, de l ' a lgèbre et de 
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l a géométrie à ce t te époque, ne semblent pas]avoir in téressé 

alors que le nombre de mémoires et de périodiques t r a i ­

t an t des mathématiques se mult ipl ia ient en Europe. Nous aurons 

même l 'occasion de souligner l 'absence d'enseignement de 

l ' a r i thmét ique, de l ' a lgèbre et de la géométrie dans la 

Province Pédagogique. Position à contre courant des réformes 

alors apportées dans cer tains établissements scolaires en 

faveur de cet te d i sc ip l ine . Dans ce domaine, i l faut remarquer 

que Basedow lu i non p lus , n ' ava i t pas s a i s i l a portée des 

mathématiques p u i s q u ' i l leur a t t r i bua i t une importance curieu­

sement expliquée par le fa i t qu ' e l l es donnent du mouvement à 

l ' en fan t , le faisant beaucoup par le r e t favorisant l ' é tude 

du Français e t du Latin ! 

Dans ce même château où Wilhelm a rencontré Màkarie 

et l 'astronome, fonctionne une i n s t i t u t i on pour jeunes f i l l e s . 

Nous examinerons ultérieurement à V occasion des -Affinités 

Electives les idées de Goethe sur l féducation des F i l l e s . 

X 

X X 

Wilhelm a ensuite une mission à remplir dans une 

ferme de moyenne importance. I l v i s i t e cet établissement 

agricole sous la conduite du fermier : ce lu i -c i es t pro­

p r i é t a i r e de sa t e r re et l a cult ive lui-même avec i n t e l l i ­

gence, semant e t plantant à l 1 endroi t voulu, entreprenant 

toute chose avec mesure» Ce fermier domine son métier, i l 

es t en effet capable non seulement de fournir un bon t r a v a i l 

de valeur, mais aussi d 'expliquer clairement les raisons des 

différents travaux q u ' i l accomplit donnant cet te i l l u s i o n , 

que l fon éprouve devant un Maître, de croire que tout est 

fac i le entre ses mains, car par l 'importance limitée de son 
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e x p l o i t a t i o n ce fermier se ra t tache au monde des ar t i sans 

plus qu'à celui des grands p ropr i é t a i r e s . De mime que St Josep 

savai t s é l e v e r au-dessus de son métier e t a t te indre une cer­

ta ine forme d l a r t , ce cul t iva teur ne se borne pas à bien cul­

t i ve r sa t e r r e , i l es t capable de prendre en face de son 

t r a v a i l un cer tain recul , qui lu i l a i s se 1*esprit l i b re e t 

lu i permet de jouer avec son métier : "Heureux celui qui s a i t 

se fa i re un jouet de sa profession qui f i n i t par jouer avec" 

e l l e , e t prendre p l a i s i r à ce que son é t a t l u i impose comme 

devoir". (Glûcklich i s t der, dem sein Geschaft auch zur Puppe 

wird, der mit demselbigen zule tz t noch s p i e l t und sich an dem 

ergotz t , was ihm sein Zustand zur Pf l icht macht" ( I ; 11). 

Wilhelm es t donc une nouvelle fois - après sa rencontre avec 
il 

le Charpentier Joseph-en face d'un ar t i san a r t i s t e f
aun homme 

qui a su dans une certaine mesure idéa l i s e r son t r a v a i l manuel 

X 

X X 

Si Wilhelm continue sa formation au contact de ces 

différents milieux, i l s f inquiète de 1* éducation de son f i l s 

Fél ix, mais ne s a i t , c f es t un peu son habitude, quelle réso­

lut ion prendre à son suje t . I l dés i re ra i t ne pas se séparer 

de son enfant malgré les inconvénients de sa vie e r ran te , 

persuadé que le père es t le meilleur précepteur qu'on puisse 

souhaiter e t qufun f i l s ne se développe nulle par t mieux 

qu'en présence de son père ( I ; I I ) . Mais son ami e t mentor^ 

Leonardo^s1 empresse de le détromper. DéjàyJarno l 1 avait mis en 

garde contre l ' insuff isance de ses connaissances, insuffisance 

qui le rendait incapable d1 i n s t ru i r e valablement son f i l s . 

Léonardo i n s i s t e r a davantage sur les rapports maître/élève 

qui ne peuvent e t ne doivent pas ê t re - contrairement à 

l f a v i s de Rousseau pour qui le père est le meilleur des 
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précepteurs - ceux de père à f i l s . Léonardo déclare à Wilhelm 

que c f es t une douce erreur des parents de se croire capable 

d'éduquer leurs enfants car un père garde toujours une sorte 

de despotisme dans ses re la t ions avec son f i l s ; i l ne voit 

pas ses qual i tés et se f é l i c i t e de ses défauts ; c ' e s t pourquc 

les Anciens avaient coutume de dire que les f i l s de héros 

deviennent des vauriens (Années de Voyage 1; I I ) . Goethe sera 

lu i aussi personnellement au c l a i r sur ce point , ses efforts 

pour éduquer son f i l s n'ayant pas , nous l 'avons vu,' été couror 

nés de succès e t c ' e s t avec une certaine amertume que Goethe 

doit écr i re ses lignes autobiographiques e t à l 'avance désa­

busées. L'éducateur ne sera donc pas le père. D'autre p a r t , 

ce ne saurai t ê t re une sorte d'ami, encore moins un camarade, 

i l doit avant tout susc i t e r l 'admirat ion, le respect , i l doit 

ê t re révère sans r e s t r i c t i o n (dass man ihn unbedingt verehren 

kann). En repoussant l a notion de rapports amicaux, Goethe 

demeure t r ad i t i onna l i s t e e t assez peu moderne. 

Léonardo conseil le à Wilhelm de s 'adresser à un de ses 

amis qui l ' o r i e n t e r a vers un établissement spécia l isé dans 

l 'éducation des jeunes gens. Cet ami es t un collectionneur, 

in téressé par l a pédagogie ? c,ui débite à Wilhelm une sé r ie 

de maximes. I l ressor t des conceptions pédagogiques de ce 

personnage que le but de toute éducation valable ne saura i t 

ê t re désormais de former un d i l e t t an te superficiellement 

polyvalent par sa culture générale. I l faut avant tout former 

un homme u t i l e à ses semblablesj la formation d'un t e l 

homme passe nécessairement par certaines é tapes , l a première 

sera le métier, le métier es t l a base de toute formation. 

Toute existence, toute a c t i v i t é , tout a r t , doit ê t re précédé 

par le métier. Or, on n 'acquier t ce lu i -c i qu*à la condition 

de se l imi te r . Car "Bien savoir e t bien fa i re une chose.mène 

plus loin que d'en fa i re cent à moitié". "Eines recht wissen 

und ausïïben gibt hohere Bildung als Halbheit im Hundertfal-

t igen" . ( I ; 12). A. Langguth dans sa "Pédagogie de Goethe" 

p . 193 souligne qu'une bonne pédagogie es t exactement le con­

t r a i r e d'un bon savoir v ivre . Dans la soc i é t é , en e f fe t , on 

ne doit s ' a t t a r d e r sur r i en , dans l 'enseignement, par contre, 

le premier commandement s e r a i t de l u t t e r contre toute dispar-
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s ien" , ("die gute Padagogik i s t gerade das Umgekehrte von 

der guten Lebensart. In der Gesellschaft s o l i man auf nichts 

verweilen, und bel dem Unterr icht , wâre das hochste #ebot, 

gegen a i l e Zerstreuung zu arbe i ten) . 

Là où on conseil le à Wilhelm de placer son f i l s* on 

prendra soin de séparer les différentes options, e t de recher­

cher l ' o r i en ta t ion profonde de l fenfant et non ses désirs 

superf ic ie ls et diverge n t s , on lu i épargnera par là des 

essais malheureux qui ne lu i feraient que perdre du temps 

en l ' é lo ignant de sa vraie voie. "Là où je vous adresse, 

toutes les ac t iv i t é s sont séparées, les élèves sont é tudiés : 

pas à pas, on reconnaît a ins i où les porte leur nature 

profonde même s i des désirs désordonnés le poussent tan tô t 

i c i tantôt l à . Des hommes expérimentés amènent discrètement 

l ' enfant à découvrir ce qui l u i convient, i l s abrègent les 

détours qui é loignent , souvent avec son assentiment, l'homme 

de son vrai chemin. flDa, wo ich Sie hinweise, hat man a i l e 

Tâtigkeiten gesondert; geprûft werden die Zoglinge auf jedem 

Schr i t t ; dabei erkennt man, wo seine Natur eigent l ich 

h ins t r eb t ; ob er sich gleich mit zerstreuten Wunschen bald 

da, bald dorthin wendet. Weise Mânner lassen den Knaben unter 

der Hand dasjenige finden, was ihm gemass i s t , s ie verkurzen 

die Umwege, durch welche der Mensch von seiner Bestimmung, 

nur a l lzu ge fa l l ig , abirren mag.ff ( I ; 12). Ces pédagogues 

avisés , ces spéc ia l i s t e s de leur a r t guideront Fél ix , i l s 

seront semblables au précepteur d'Emile e t comme lu i accé­

léreront sa formation en lu i évi tant des erreurs de route . 

Mais ce seront des spéc ia l i s t e s de l a Pédagogie^ce que le 

précepteur d1Emile n ' é t a i t pas . Avant t ou t , i l s rechercheront 

le développement de l a nature profonde de l ' é l è v e . Principe 

cap i t a l . Nous retrouvons i c i encore la l o i universel le qui 

r ég i t le développement de chaque ê t re en conformité avec 

son destin o r ig ine l . Celui-ci en aucun cas ne saura i t ê t r e 

modifié, car l'Homme, comme l 'animal ou l a plante su i t dans 

sa croissance des règles immuables q u f i l por te r t en l u t . 

X 

X X 
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I l es t certaiaement urgent en effet de placer Félix 

en de bonnes mains. Son père parle fréquemment de pédagogie 

et d isser te volontiers sur les mérites des différents sys­

tèmes d*éducation» mais i l agi t fort peu pour l 'éducation 

de son f i l s , on pourrai t presque dire que père et f i l s font 

l ' é co le buissonnière e t Félix semble même ne pas savoir l i r e . 

Félix qui es t apparu à l ' âge de t r o i s ans dans le roman est 

certes entretenu par son père mais non éduqué. C'est tin 

heureux p e t i t sauvage. Dans les Années d'Apprentissage»*il 

apparaît comme parfaitement mal élevé, et les " so t t i s e s " q u ' i l 

commet ne se comptent pas : i l boi t à l a b o u t e i l l e , j e t t e 

ses jouets 5 prend avec sa main les aliments dans les p l a t s . 

Pratiquement7 i l s félève tout seul . Malgré t ou t , un certain 

besoin de savoir» un i n t é r ê t pour la lecture par exemple 

commence à s ' é v e i l l e r en l u i . Félix e t Mignon essaient de 

s ' i n s t r u i r e l 'un l ' a u t r e dans l e désoeuvrement où i l s sont 

l a i s s é s . Félix s ' i s o l e parfois dans un coin avec un l iv re 

q u ' i l prétend é tudier , bien q u ' i l ne sache pas encore ses 

l e t t r e s . (Années d'Apprentissage VIII» I ; ) . Depuis, Félix 

a grandi mais i l ne semble pas q u ' i l a i t beaucoup appris 

n'ayant jamais reçu de vraies leçons d'un éducateur ou d'une 

quelconque école. Dans les Années d fApprentissage, Wilhelm 

ne manquait pas de remarquer combien incul te é t a i t l ' e s p r i t 

de son f i l s mais i l n 'en t i r a i t aucune conclusion pos i t ive , 

aucune résolution ferme, exprimant seulement quelques regrets 

d 'avoir autant négligé l ' i n s t ruc t i on de son f i ls» comme i l 

avait négligé également cel le de Mignon. Wilhelm» conduit par 

son égocentrisme a é té avant tout préoccupé . de sa for­

mation. Encore peut-on se demander ce que s e r a i t celle-cu-i 

sans l ' a c t ion d i r i g i s t e de l a Société de La Tour. 

Aux yeux d'un éducateur d 'aujourd 'hui , Félix a perdu 

certes beaucoup de temps. Mais Rousseau conse i l l a i t d 'a t tendre 

que l 'enfant a i t le dés i r d'apprendre à l i r e , pour lu i ensei­

gner l a lecture et prétendai t q u ' i l su f f i s a i t de susc i te r ce 

dés i r , cet i n t é r ê t . "On se f a i t une grande affaire de cher­

cher les meilleures méthodes^ apprendre à l i r e ; on invente 

des bureaux, des ca r t e s , on f a i t de là chambre d'un enfant 

un a t e l i e r d fimprimerie. Locke veut q u ' i l apprenne à l i r e 

avec des dés. Ne v o i l à - t - i l pas une invention bien trouvée ? 
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Quelle p i t i é ! Un moyen plus sur que tout ce la , e t celui 

quTon oublie toujours, es t le désir d'apprendre. Donnez à 

l 'enfant ce dés i r , puis l a i s sez - là vos bureaux et vos dés, 

toute méthode lu i sera bonneM. (Emile p . 116), Platon déjà 

exprimait un avis semblable "Quand les parents envoient leur 

enfant chez un maître, ce que par dessus tout et de beaucoup, 

i l s recommandent à c e lu i - c i , c ' e s t de v e i l l e r à la bonne 

conduite de l ' en fan t , p lu tô t qu'à ses progrès pour l i r e et 

écr i re ou pour jouer de la c i thare" (Protagoras 325 026 

Traduction p . 93). Mais^hélas^Wilhelm ne s ' e s t pas plus soucié 

d'enseigner à son f i l s les." bonnes manières que les rudiments 

de l a lecture ou du ca lcul . 

Nous avons vu q u ' i l a f a i t quelques efforts sans su i te 

r ée l l e pour éduquer lui-marie Félix mais i l a été découragé 

et a abeaidonné l ' i n t en t i on d ' ê t re le précepteur de son enfant. 

C*est donc "en pension" mais dans une pension fort or iginale 

que Félix va ê t r e i n s t r u i t e t éduqué. 

Les deux premiers chapitres du Livre I I des Années 

de Voyage sont consacrées à la v i s i t e commentée de cet 

établissement d*éducation idéa le , appelé par Goethe le 

"Province Pédagogique". Félix y recevra une éducation moderne, 

d i r igée , orientée vers l a vie pratique e t soc ia le . Cette 

"Province Pédagogique", donnée par Goethe lui-même comme 

utopique n'en renferme pas moins le "testament pédagogique" 

de Goethe pour a ins i d i r e . Nous 1'étudierons en dé t a i l au 

chapitre suivant. Retrouvons pour le moment Wilhelm, à la 

so r t i e de la Province Pédagogique où i l a qu i t t é son f i l s 

le confiant enfh aux soins des pédagogues expérimentés. 

X 

X X 

Goethe interrompt une nouvelle fois le déroulement 

déjà fort sinueux du roman pour insérer une nouvelle "L'Homae 

de 50 ans" (der Mann von funfzig Jahren"). Goethe prie le 
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lecteur d'excuser cet te assez longue parenthèse, annonçant 

qufà l a fin i l constatera que les personnages de l a nouvelle 

sont en é t r o i t e l ia ison avec ceux q u ' i l connaît déjà. Pré­

caution nécessaire car incontestablement ces nouvelles rornpenl 

l ' u n i t é du roman* Dans l'Homme de cinquante ans, le renonce­

ment es t présenté comme l 'une des pr incipales lo i s de l a vie 

morale. C'est là le seul f i l qui r e l i e cet te nouvelle à 1!en­

semble du roman. 

X 

X X 

Â maintes repr i ses , dorénavant, les héros 

des Années de Voyage se déclareront membres de l 'Ordre des 

Renonçants". Mais renoncer n ' e s t pas , pour eux, opter pour 

l ' immobil i té , abandonner tout espoir de progrès , toute 

recherche d'un i déa l . Renoncer conduit à l 'opposé d'une 

méditation oisive e t découragée, c ' e s t savoir se l imi te r pour 

mieux ag i r , s a c r i f i e r l 'étendue à l a profondeur. Leonardo, 

dans une l e t t r e à Wilhelm,souligne le primat de l ' a c t i o n . 

"Agir sans paroles" , t e l doit ê t re désormais le mot d 'ordre. 

On ne doit plus avoir d 'autre pensée que cel le de progresser . . . 

"La méditation nostalgique doit d ispara î t re devant l ' a c t ion 

e t le t r a v a i l . . . Là où i l y a suffisamment à f a i r e , i l n 'y a 

plus de place pour l a contemplation." Die Sehnsucht verschwin-

det im Tun und Wirken . . . wo genug zu schaffen i s t , b le ib t 

kein Raum fur Betrachtung". I I ; 7 ) . Leonardo se lance dans 

l ' a c t i o n , i l va créer , comme Faust, à la fin de sa v ie , une 

nouvelle t e r r e , une nouvelle c i t é . Pourquoi Goethe imagine 

t - i l cet te nouvelle société ? Après l'effondrement de la 

domination napoléonienne, i l é t a i t inévi table que les grands 
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esp r i t s se pendhent sur les problèmes posés par l a recons­

truct ion de l'Allemagne et de l 'Europe. Goethe semble souhaite 

une société fermée, assez moyennageuse d 'aspect , avec ses 

a r t i sans groupés en corporations toujours dirigées par l a 

noblesse mais" une noblesse de nouveau s ty le = une é l i t e qui 

a su comprendre les nécessi tés d'un monde nouveau. 

L'abbé trace à Wilhelm les grandes lignes 

de cet te oeuvre qui consiste en la mise en valeur d'une 

pa r t i e des t e r r e s que l 'onc le concédées " e t qui devien­

dront f e r t i l e s par l ' i r r igat ion^, grâce au creusement d'un 

canal. Ces t e r res seront colonisées par l ' a r r i vée de t i s se - -

rands, de maçons, de f i l e uses, de charpentiers , de forgerons 

qui y é tab l i ron t leurs a t e l i e r s . On retrouve i c i l ' i n t é r ê t 

porté par Goethe à l ' a r t i s a n a t . Cette vaste entrepr ise 

répond à une nécessi té sociale,géographique e t his tor ique 

car les populations de l a montagne n 'ont plus de t r a v a i l 

e t se plaignent d'un manque de nourr i ture du à l a fois au 

chômage causé par l ' in t roduct ion de la mécanisation et à la 

s urp op ula t i on. 

Toutefois . ic i encore, on ne se bornera pas 

à l ' a spec t matériel de l a vie dans ce t te nouvelle province, 

le t r a v a i l sera embelli par l ' a r t , car l ' a r t ne saura i t ê t re 

éliminé : i l a une p lace , une place nécessaire dans cet te 

c iv i l i s a t ion naissante : "Les a r t s sont le s e l de l a t e r r e ; 

de mime que le s e l e s t nécessaire dans les aliments, les a r t s 

sont nécessaires dans le t r a v a i l technique, (die Kunste sind 

das Salz der Erde; wie dièses zu den Speisen, so verhalten 

sich jene zu der Technik." I I ; 7) cToutefois, cet te coupa-

raison avec le rôle du s e l dans les aliments souligne l ' a spec t 

para l lè le de l ' a r t dans l ' a c t i o n . I l ne saura i t devenir 

envahissant n i ê t r e considéré comme le but même de l ' a c t i v i t é . 

"Nous ne prendrons à l ' a r t , ajoute l 'Abbé, que jus te ce q u ' i l 

faut pour que le goût ne se perde pas dans les métiers. 

("Wir nehmen von der Kunst nicht mehr auf a ls nur, dass das 

Handwerk nicht abgeschmach werde". p . 2M-2). Assez curieusement 
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i l appartiendra à la Province Pédagogique de fournir ces 

a r t i s t e s ; en fort p e t i t nombre mais de r ée l t a l en t , 

("tûchtige Kunstler, nur sehr wenige" p . 2M-2) Nous re t rou­

vons i c i cet apport indispensable de l f a r t à l ' a r t i s a n a t , 

que nous avions trouvé chez St Joseph le Menuisier. 

Dans ce t te société nouvelle quelle sera 

la place de l'enseignement ? I l aura à fournir les Hommes 

i n s t r u i t s mais ne sera pas directement intégré dans ce 

nouveau milieu? 'tout en t i e r tourne vers l 'act ion^ D& 

peut s'occuper lui-même d'éduquer la génération suivante. 

Aussi l a i s se ra t - i l ce soin à d'atitres^tout en res tan t en ; 

l ia ison é t r o i t e avec ces spéc ia l i s t es de l a formation» 

"En somme, une entente durable avec cet établissement, 

l a Province Pédagogique, nous sera éminemment u t i l e et 

nécessaire. Nous sommes voués à l ' a c t i o n , nous ne pouvons 

nous consacrer à l ' éducat ion, mais notre devoir suprême 

es t d ' a t t i r e r à nous tous ceux qui ont de l ' i n s t ruc t i on" . 

(Im ganzen wird zu jener pâdagogischen Anstalt uns eine 

dauernde Verbindung hochst nûtzl ich und not ig werden. 

Wir mûssen tun und durfen ans Bilden nicht denken; aber 

Gebildete heranzuzichen i s t unsre hochste Pf l i ch t . I I ; 7J 

Cette société n'envisage donc pas d'emmener avec e l l e des 

pédagogues n i à plus forte raison d'en former. Nous aurons 

à revenir sur ce t te discrét ion de Goethe à l ' égard de l a 

formation des éducateurs. I l se borne à réclamer des édu­

cateurs spécialisés^des"professionnels" mais ne s ' i n t é res se 

pas à la manière de les former. 

X 

X X 

I l s 'écoule quelques années- bien que le 

nombre n'en so i t pas préc isé , avant le re tour de Wilhelm à 

l a Province Pédagogique où i l vient retrouver son f i ls^ assez 

curieusement devenu éleveur de chevaux. On aurai t pu espérer 
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une s i tua t ion socialement plus élevée pour le f i l s du héros 

du roman. Peut-être Goethe a t - i l voulu par là souligner 

q u ' i l n 'y a point de sot métier et que l ' u t i l i t é sociale 

entre seule en considération» Les Autorités de l a Province 

invi tent Wilhelm à a s s i s t e r à une fête des mineurs où i l 

retrouve Jarno-Montan et par t ic ipe à une discussion entre 

neptunistes et vc/lcanistes • On s a i t combien Goethe s ' é t a i t 

passionné pour cet te controverse scient i f ique alors à la 

mode. Mon tan, en tant que spécial is te^ anime le débat, mais 

'en tant que sage?ne prend pas p a r t i , i l fournit même a l t e r ­

nativement des arguments aux deux pa r t i s opposés qui f i n i s ­

sent presque par en venir aux mains.fp. 262). Wilhelm ne 

comprend pas l ' a t t i t u d e - pour lu i ambiguë-de Jarno et 

ce lu i -c i lu i explique qu'une seule chose compte penser et 

a g i r , agir e t penser. L'homme devra toujours s 'ef forcer 

de passer de l a pensée à l ' a c t i on et de soumettre ensuite 

ce l l e -c i à l a pensée. Penser et ag i r , ag i r et penser, es t 

l a source de toute sagesse, cela a été reconnu de tout 

temps et pratiqué mais tout le monde ne s a i t pas voir . 

L'un e t l ' a u t r e doivent éternellement a l te rner leur effort 

dans l a v ie . Goethe compare ce mouvement al terné à l ' a s p i ­

rat ion et l ' i n s p i r a t i o n , car l 'un ne devrait jamais a l l e r 

sans l 'autre^de même que l a question appelle la réponse. 

"Celui qui se f a i t une lo i de ce que le génie de la raison 

humaine murmure à l ' o r e i l l e du nouveau-né, soumettre l ' a c t i on 

à l 'épreuve de l a pensée et l a pensée à l 'épreuve de l ' a c t i on 

ce lu i - là ne se trompera jamais, e t , s ' i l se trompe, i l se 

retrouvera bien v i te sur l a bonne voie".(Wer sich zum 

Gesetz macht, was einem jeden Neugebernen der Genius des 

Menschenverstandes heimlich ins Ohr f l û s t e r t , das Tun am 

Denken, das JJ.enken am Tun zu prùfen, der kann nicht i r r e n , 

und i r r t e r , so wird er sich kald auf den rechten Weg 

zurûckfinden". I I ; 9 ) . Cette conception curieuse enlève 

normalement tout i n t é r ê t à l a recherche désintéressée et 

explique peut ê t re le manque d 'a t ten t ion de Goethe pour les 

mathématiques-dont i l ne voyait pas la l i a i son avec les 

autres sciences et l ' impact sur l ' a c t i o n . 
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A la lumière de ce pr incipe , Wilhelm examine sa 

propre vie* I l es t naïvement persuadé d 'av-oir toujours 

agi en conformité avec ce t te maxime d 'act ion e t d ' ê t re 

parvenu à t raverser une sui te d 'erreurs sur le chemin de 

l a découverte de sa vér i table destinée, par le choix d'une 

profession où i l s 'épanouit . I l es t permis au lec teur d e 

douter de l a valeur de ce t t e affirmation car j u s q u ' i c i , la 

par t de l ' ac t ion dans la vie de Wilhelm es t demeurée des 

plus réduites e t le héros a nettement plus pensé qu 'ag i . 

Il 'semble même que t rès souvent;,, jnême s * i l ~ l * igno-re.la 

Société de La Tour a agi^voire pensé^pour l u i . 

X 

X X 

Si l'homme doit penser et ag i r , agir e t penser^ 

encore f a u t - i l q u ' i l choisisse un domaine p a r t i c u l i e r 

pour sa pensée e t son action. Ce problème de c}pix es t celui 

quéja notre époque^nous appelons l f or ien ta t ion ? *. d'abord 

scola i re puis professionnelle. Nous verrons que^dans l a 

Province Pédagogique, les élèves sont observés d'abord^avant 

qu'on les oriente vers la profession la mieux adaptée à leurs 

qual i tés innées. Dans une l e t t r e à Nathal ie , Wilhelm s ' i n ­

terroge sur ce t te nécessi té d'un choix pour la car r iè re e t 

par conséquent;pour l a vie de tout individu. I l sera d i f f i ­

c i l e de discerner l a vraie vocation, c ' e s t - à -d i r e cel le qui 

correspond à l a fois à la nature profonde de l ' i nd iv idu e t 

à un besoin de l a société contemporaine. Wilhelm en es t un 

exemple; le plus souvent guidé par son sans inné de l ' i m i t a ­

t ion e t les f a c i l i t é s que cet te solution offre, l ' enfant 

sera souvent tenté d'embrasser la profession de son père : 

le don d ' imitat ion para î t inné chez l'homme. Dès l a plus 

tendre enfance, le jeune enfant cherche à imi te r , à repro­

duire les gestes de ceux qui l ' en touren t . I l sera donc 
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naturellement amené à vouloir faire ce qu5.1 voit fa i t 

par ses proches. Aussi semble-t~il na ture l que le f i l s so i t 

amené à souhaiter exercer la profession pa te rne l l e . Le 

tout semble réuni» une faculté peut ê t re innée (ce qui 

malgré tout n f es t pas prouvé) mais surtout une connaissance 

progressive e t raisonnée du métier. On peut penser que 

l'homme qui a trouvé le moyen d'exercer sa profession sans 

qu i t t e r le niveau famil ial sera des plus heureux. Tel es t 

l ' a v i s de Goethe^qui s'appuie avant tout sur le p o s t u l a t ; 

fort discutable , que le f i l s dispose héréditairement des 

dispositions de son père e t que ces caractères innés lu i 

f a c i l i t en t le choix du même métier. Cette sorte de préorieÉt-

ta t ion 1 à base plus ou moins hé réd i t a i r e , tout au moins 

familiale peut à l a rigueur ê t re admissible dans une société 

s tat ique mais e l l e bloquerait l 'évolut ion d'une société 

dynamique. 

I l es t à noter que Goethetquant à lui, n ' a guère 

su iv i , dans sa jeunesse, la voie q u ' i l recommande adul te . 

Né d'un père j u r i s t e , i l n ' a pas apporté beaucoup de passion 

à l 'é tude du droi t e t s ' e s t empressé de ne pas s ' i n s é r e r 

ensuite dans le milieu famil ial ou pourtant une car r iè re 

toute tracée e t des plus honorables s 'ouvrai t devant l u i . 

Wilhelm lui-même comme Goethe n'embrassera pas l a profession 

commerciale exercée par son père, n'éprouvant aucune 

"vocation héréd i ta i re" pour le "comptoir" . Où sera donc 

sa véri table vocation ? Se penchant sur son passé dans une 

l e t t r e à Nathalie, i l raconte une tragique noyade d'enfants 

qui coûta l a vie à un de ses camarades. I l avait alors -

tout jeune encore - sent i l ' u t i l i t é des connaissances médi­

cales indspensables qui auraient pu sauver les noyés. Sans 

q u ' i l en a i t eu nettement conscience, sa vocation es t née 

de cet événement. Dans son ardeur juvéni le , i l p r i t secrè­

tement, nous d i t - i l , l a résolution de ne l a i s s e r passer 

aucune occasion d'apprendre ce qui est nécessaire en pa re i l 

cas , la saignée en p a r t i c u l i e r e t les autres soins de cet 

ordre. On peut ê t r e surpris que Wilhelm n ' a i t j u squ ' i c i 

jamais fa i t al lusion à cet te décision précoce de s'engager 
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vers une carr ière de chirurgien. La nature profonde de 

Wilhelm l ' a u r a i t donc conduit, évei l lée par cet événement 

t ragique, vers une ac t i v i t é l imi tée , u t i l e , de caractère 

soc ia l . 

Hélas, l a r éa l i sa t ion de ce t te vocation rée l le 

s ! e s t -heurtée à l a poursuite d'une fausse vocation théâ t ra le 

Wilhelm reconnaît finalement son erreur et mesure le temps 

perdu. I l .admet , qu 'entre temps, ses sens , son imaginât!o 

son espr i t furent tout en t ie rs absorbés par le théâ t re . 

Mais, mime pendant la période où i l poursuivra l ' i l l u s i o n 

de pouvoir faire carr ière sur les planches, Wilhelm avait 

é t é , à plusieurs r ep r i se s , rappelé à son intent ion première, 

par différents incidents , rencontre avec un chirurgien, 

découverte d'une trousse chirurgicale dans des conditions 

qui ont frappé sa s e n s i b i l i t é . Ces divers "rappels" ne 

sont pas parvenus encore à lu i faire prendre enfin une 

résolution déf in i t ive . Aussi Jarno, à qui i l se confie^ 

le pousse - t - i l avec rudesse à se décider une fois pour 

toutes pour l ' exerc ice de cet te profession u t i l e entre 

tou tes , ce l le de chirurgien. C'est précisément son carac­

tère u t i l e qui f a i t l a valeur de cet te profession, car 

désormais l ' i n t é r ê t socia l d'une ac t iv i t é es t le premier 

c r i t è re de sa vraie 'Vtileur. Or, aucune étude, aucune 

ac t iv i t é n ' e s t plus digne de nos efforts que cel le qui nous 

permet de secourir l'homme, bien portant^frappé par un 

accident imprévu. Par des soins éc la i rés le chirurgien 

r é t a b l i t facilement la nature . Les malades seront la i ssés 

aux médecins, mais nul n ' a plus besoin dm-ichirurgien que 

l'homme en bonne santé . Etrange d is t inc t ion entre la méde­

cine et l a chirurgie dans l ' e s p r i t de Goethe qui semble 

donner la préférence au chirurgien ^ car c e l u i - c i , dans le 

calme de l a vie des champs, dans le cercle é t r o i t de l a 

famille, e s t tout aussi bienvenu que pendant et après le 

tumulte des b a t a i l l e s . 

X 

X X 
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Nous voici parvenus à l'opposé d^uttè- éducation 

orientée vers la culture générale, éducation que Wilhelm 

s ' é t a i t efforcé de poursuivre pendant ses Années de formatio 

e t marne encore dans une certaine mesure au cours de ses 

Années de Voyage. Cfe changement nécessaire et radica l de 

cap, ce renversement des valeurs , Wilhelm ne s e r a i t pas 

capable, é tant i r réso lu de nature , de l ' e f fec tuer de son 

propre mouvement. Seu l - i l ne peut r i e n , ' a i d é ^ i l peut r éuss i r 

i c i "encore apparaît la conception maçonnique qui forme sans 

discontinuer la ' t o i l e de fond du roman, Wilhelm a 

besoin de l ' a ide de la Société de la Tour, i l - l u i faut un 

mentor, q u ' i l trouve en l a personne de l 'énergique e t 

réaliste Jarno, ce lu i -c i ne le ménage pas , e t bouleverse 

ses conceptions , lu i déclarant sans ambages que l a culture 

générale e t toutes les i n s t i t u t ions destinées à la procurer 

ne sont que de so t tes farces. Une seule chose importe, 

" c ' e s t qu'un homme possède à fond une science quelconque, 

q u ' i l l 'appl ique à la perfect ion. On peut se demander s i 

les mentois de la Société de l a Tour sont réellement qualifiés^ 

eux hommes de vaste culture^pour par le r a i n s i . L'important 

p ' e s t pas l 'étendue des connaissances mais leur profondeur 

e t leur u t i l i t é dans les applications pra t iques . Rousseau 

avait déjà i n s i s t é sur cet te nécessi té de connaître , peu 

de choses, peu t -ê t r e , mais de les connaître à fond "Emile 

a peu de connaissances, mais cel les q u ' i l a, sont vé r i t a ­

blement siennes ; i l ne s a i t r ien à demi ( I I I ) . 

X 

X X 

Cette spécia l i sa t ion n 'exclut pas <ttîéfeM'u îiameîit un 

haut degré de cul ture , au contraire "Bien connaître e t bien 

r é a l i s e r une seule chose, donne une culture plus élevée 

qu'une demi-science en cent domaines" (Eins recht wissen 

und ausuben gibt hohere Bildung als Halb im Hunderttâtigen"). 

Après l 'exhorta t ion vigoureuse de Jarno, Wilhelm prend enfin 
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une décision capitale : i l sera un membre utile de la so­

ciété nouvelle et exercera la profession pour laquelle 

( i l lfaffirme.sans doute pour s'en convaincre) i l s'est 

toujours secrètement senti at t i ré . I l sera donc chirurgien. 

Ce choix assez curieux n'est pas toutefois purement arbi­

traire, i l correspond à l ' intérêt porté par Goethe au corps 

humain»pour lui la dernière manifestation de l'évolution 

générale de la création. 

I l est difficile de dire que l'éducation de Wilhelm 

l 'a conduit par une démarche logique à la profession de 
,. auf je 1/1 e ±J a . x 

chxrurgxen , disons plutôt/amené progressivement a prendre : 

conscience de ses erreurs successives. I l a pour ainsi dire 

été orienté par une suite d'éliminations qui lui ont permis 

de discerner une vocation à caractère humanitaire. Cette 

notion d'util i té sociale qui sera le critère d'une bonne 

formation et de la valeur d'un individu, est réaffirmée à 

nouveau et présentée sous différents aspects dans 

"Betrachtungen im Sinne der Wanderer". Dans ces "considé­

rations1^ Goethe réaffirme que la connaissance de soi, 

indispensable à toute formation, ne saurait s'acquérir par 

la méditation ou l'introspection mais par l'accomplissement 

d'une oeuvre. "Comment se connaître soi-même ? Jamais par 

la contemplation mais bien par l'action. Essaie de faire tom 

devoir et tu saurais aussitôt, ce que tu vaux11 (Wie kann man 

sich selbst kennen lernen ? Durch Betrachten niemals, wohl 

aber durch Handeln. Versuche deine Pflecht zu tun, und du 

weisst gleich was an dir". p. 283). I l est inutile de sou­

ligner le parallélisme entre cette conception et celle que 

Goethe développe dans le second Faust. 

X 

X X 

On ne forme pas un homme pour qu' i l vive en sauvage 

sur une île déserte. Toute éducation n'est pensable que dans 

un certain contexte social. Elle doit en effet préparer la 

jeunesse à remplir son rôle dans la société dfaujourd'hui * 
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mais.plus encore dans celle de demain. C'est donc en fonc­

t ion de cet te société à na î t re ^que l 'éducation agira• Après 

avoir exposé dans la Province Pédagogique ses idées sur 

un système idéa l d'éducation, Goethe présente un "modèle de 

soc ié t é" , la société fu ture ? t e l l e q u ' i l conçoit qu ' e l l e 

s ' i ns taure ra au début du KlXè s i è c l e . Goethe souhai ta i t 

l a naissance d'une société rigoureusement hiérarchisée et 

structurée^ dirigée par une oligarchie dont les membres -

l i é s entre eux par une sorte de franc-maçonnerie universel le -

auraient tout pouvoir l ég i s l a t i f , exécutif et j ud i c i a i r e . 

La jus t i f i ca t ion morale d'un t e l système repose sur une con­

ception assez mystique. développant chez tous un "respect'1 

qui valorise leur posit ion soc ia le . Société r e l ig ieuse , 

f r a t e rne l l e , plus près de l a ruche que d'un é t a t démocratique 

A nouveau, i l apparaît que les l iens qui unissent ces 

"meneurs d'hommes" sont confidentiels* sec re t s , e t relèvent 

d'une conception maçonnique inspirée à Goethe par les 

Rose-Croix. Herder, déjà, dans ses "Idées pour la ph i lo­

sophie de l 'H i s to i r e de l'Humanité" (1784-1791) déclara i t 

que l ' e s p r i t de Dieu é t a i t agissant dans toutes les c iv i ­

l i sa t ions e t dans toutes les r e l ig ions , Dieu sur Terre ne 

manifestant son action que par le truchement d 'élus 

supérieurs (IX; I ) . 

Wilhelm s ' i n s t a l l e dans une ancienne auberge louée 

par une association dont nous ne tardons pas à voir a r r ive r 

les membres. Ce sont tous des a r t i s ans , i l s répondent aux 

normes de l a nouvelle soc ié té , ce sont des "spéc ia l i s tes 

u t i l e s " e t non des i n t e l l e c t u e l s . Déjà Basedow s 'en prenai t 

à l'encombrement des carr ières l ibérales 7 causé par l 'abus 

du l a t i n . Combien de professeurs, docteurs ou l i cenc ié s , 

sera ient plus u t i l e s , d'après lu i . en t r ava i l l an t de leurs 

mains ! Les parents ont t o r t , pense t - i l , de pousser incon-

sidéru~—ement leurs enfants aux études savantes. I l s fera ient 

mieux de les d i r iger vers le commerce, l a l i b r a i r i e , l a 

chirurgie e t les beaux ar ts e t surtout l ' a g r i c u l t u r e . 
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Le chant t i e n t la première place dans cet te asso­

c ia t ion , les ar t i sans arr ivent en chantant généralement, l es 

duos succèdent au chant choral. Ces chants soulignent la 

bonne entente qui règne parmi les membres de la soc ié té . 

I l s encouragent à agir dans une harmonie par fa i te "Que tes 

effor ts aient l i e u dans l'amour. Que t a vie so i t a c t i o n . . . 

Dans la vie ne diffère r i en . Agis pour agir n(Und dein 

Streben, se is in Liebe. Und dein Leben se i die Tat. ! ! . . . 

"Du im Leb en nichts verschibe. Sei dein Leben Tat um Tat". 

p . I I I ; 1 ) . Wilhelm es t amené à comparer cet te société à 

cel le des comédiens q u ' i l a connus j a d i s , et le rapproche­

ment n ' e s t pas en faveur des gens du théât re qui évoluaient 

dans un monde vain, fact ice e t inutile^ donc dangereux pour 

l a personnal i té . Les ar t i sans donnent,au con t ra i re . l ' impres ­

sion d'une solide r é a l i t é soc ia le . "Wilhelm se souvint de 

scènes semblables, du temps où i l v ivai t avec les comédiens, 

mais la société q u ' i l avait en ce moment sous les yeux lu i 

parut autrement sérieuse et vive, e t orientée non vers le 

badinage sur des i l l u s i o n s , mais vers des problèmes vitaux. 

("Wilhelm er inner te sich ahnlicher Ezenen da er noch unter 

den Sehauspielern hauste , doch schien ihm die gegenwârtige 

Gesellschaft v ie l e rns te r , nicht zum Scherz auf Schein, 

sondern auf bedeutende Lebenszwecke gerichtefc. I I I ; I ) 

Une des premières vertus de ce t te association es t 

l a tolérance re l ig ieuse : Wilhelm rencontre des ar t isans à la 

so r t i e de l ' é g l i s e catholique comme du Temple pro tes tan t , on 

ne s a i t s i les autres suivent un culte mais une chose es t 

certaine c ' e s t " q u ' i l règne dans cet te société une absolue 

l i be r t é r e l ig i euse" , (dass in dieser Gesellschaft eine 

entschiedene Religions fe ihe i t obwalte). Cette association 

procurera.par l 'union l a force à chacun de ses membres qu i , 

i s o l é s , ne pourraient r ien f a i r e . Cette idée maçonnique 

apparaît i c i à nouveau.ainsi que dans l a conception d'une 

union universel le "Weltbund". 

Les chants deviennent parfois nostalgiques car 

cet te p e t i t e société va se disperser dans le vaste monde. 
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Leonardo invi te les par t ic ipants à être joyeux et non 

abat tus . Si certains prennent pour devise "Pense à mourir" 

("Gedanke zu s te rben") , i l faut leur opposer : "Pense à 

émigrer" (gedenke zu wandern) et un nouveau chant, optimiste 

s 'é lève : "Ne restons pas attachés à une t e r r e , soyons 

hardis e t partons gaiement, une t ê t e solide et un bras 

vigoureux, sont partout chez eux" ("Bleibe nicht am Boden 

heften, Frisch gewagf und frisch hinaux î Kopf und Arm mit 

hei tern Krâften, Uberall sind s ie zu Haus.) En attendant 

d fémigrer les ar t i sans se rendent u t i l e s . Hébergés dans une 

demeure qui nécess i t a i t de grosses réparat ions, i l s ont 

fourni leur t r a v a i l contre des légumes et autres denrées. 

I l y a là l'embryon d'une économie c i rcula i re à base de 

services rendus : " l a vie donne l a v ie , e t celui qui es t 

u t i l e aux autres les met dans l a nécessité de lu i ê t re u t i l e 

à leur tour" . ("Leben schaffe Leben, und, wer andern 

nûtzlich s e i , auch s i e ihm zu nutzen in die Notwendigkeit 

versetze. ( I I I ; 2). 

A l ' i n t é r i e u r de ce groupe, Wilhelm saura rendre 

de nombreux services grâce à ses connaissances en chi rurgie , 

i l soignera les accidentés. I l a déjà acquis une rée l le 

maîtrise de son a r t : quelques accidents, dont furent 

victimes les membres les plus robustes de cet te active 

soc ié té , ont donné à Wilhelm l 'occasion de se distinguer, 

avec maîtr ise ;dans l ' a r t q u ' i l venait d 'acquérir . I I I ; 3 . 

Goethe ne nous a pas f a i t a s s i s t e r "en direct" à l a for­

mation technique de Wilhelm chirurgien mais c e lu i - c i , dans 

des conversations avec les membres de l a société d'émigrants 

re t race les grandes lignes de ses études. Nous apprenons 

q u ' i l a fréquenté les cours d'un grand établissement 

(eine grosse Anstait) d'une grande v i l l e f i l y a étudié 

l 'anatomie, science fondamentale pour le chirurgien. Mais 

sa formation a été conduite par des méthodes stupéfiantes 

pour un e sp r i t sc ient i f ique moderne. 
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Wilhelm commence par affirmer q u ' i l a progressé 

dans la connaissance du corps humain grâce à sa carr ière 

théâ t ra le : car l ' ex is tence débrail lée que mènent les 

comédiens permet à chacun dTeux d 'apprécier , mieux que 

partout a i l l eu r s , l a beauté propre des par t ies du corps 

la issées à découvert. I l é t a i t a ins i tout préparé à suivre 

avec a t tent ion l'enseignement anatomique qui apprend à 

connaître la. s t ruc ture du corps". ( I I I ; 3 ) . Quant à 

l 'anatomie " in terne" , Wilhelm déclare d'une façon stupé­

f i an t e , quf "une certaine prémonition l ' en avait toujours 

informé" ! (indem ein gewisses Vorgefuhl davon mir immer "-

gegenwartig geblieben war . ) . L'enseignement de l'anatomie 

comportait . cer tes des travaux pratiques mais ceux-ci 

é t a ien t fâcheusement l imités par suite de l a rare té des 

cadavres à disséquer. On a r r iva i t t r è s v i te à la bhasse 

aux cadavres, aux exhumations clandest ines , semant la 

t e r r eu r dans les familles des défunts car les jeunes 

étudiants^ désireux de disséquer eux-mêmes et de ne point 

se borner à a s s i s t e r aux travaux du professeur essaient 

par tous les moyens de se procurer les pièces anatomiques, 

par su i t e d'une sor te "d 'appét i t scient if ique contre 

nature" (eine Art von unnatûrlichem wissenschaftlichem Hun-

ger" p . 324). 

Les études de chirurgie sont donc ra len t ies par 

le manque de pièces anatomiques à é tudier . D'autre pa r t , 

on ne peut pas ne pas éprouver une forte hés i ta t ion à 

détruire par le scalpel une oeuvre de l a nature. La 

solution à ce problème es t apportée à Wilhelm par un 

sculpteur , fabriquant des pièces anatomiques a r t i f i c i e l l e s , 

confectionnées en bois ou en c i re pour permettre aux étu­

diants de réviser leurs connaissances.et aux pra t ic iens 

de r a f ra î ch i r leurs souvenirs. Ce fabricant de ce qu'au­

jourd'hui nous nommerions des "écorchés" est un ancien 

sculpteur , qui ne manque pas , revenant i c i sur une idée 

chère à Goethe, de souligner le l ien é t r o i t e t indispen­

sable qui unit l ' a r t e t le métier. " I l es t beau de cons­

t a t e r que l ' a r t et le métier.en quelque sorte se contre­

balancent toujours et se t iennent de t r è s près , que l ' a r t 
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ne peut descendre sans se transformer en un louable métier, 

e t le métier sTélever sans prendre un caractère a r t i s t i q u e . . . 

( . . . . dass es eben schon se i zu bemarken, wie Kunst und 

Technik sich immer gleichsam die Waage halten und so nah 

verwandt .immer eine zu der an de m sich hinneigt , so dass 

die Kunst nicht sinken kann, ehne in lôbliches Handwerk 

uberzugehen, das Handwerk sich nicht s teigern , ohne 

kunstreich zu werden" ( I I I ; 3), Ce sculpteur anatomiste 

est persuadé que son a r t rendra les plus grands services 

aux médecins, (en même temps q u ' i l évi tera les vols de 

cadavres). Goethe reconnaît qu1 ,fun médecin quel q u ' i l s o i t ; 

q u ' i l opère au moyen de remède ou par l ' in te rvent ion de sa 

main, n ' e s t r ien sans l a connaissance l a plus précise de l a 

s t ruc ture interne et externe du corps humain. I l ne suf f i t 

nul-tonent dren avoir conquis "une légère notion dans les 

écoles" , de s ' ê t r e f a i t une idée, superf ic ie l le de l a forme, 

de l a pos i t ion , de l a corrélat ion des différentes par t ies de 

l 'organisme. Goethe ajoute, ce qui l a i sse perplexe sur les 

connaissances anatomiques des pra t ic iens de son époque, 

que chaque jour le médecin qui prend son ar t au sérieux 

devra chercher toutes les occasions de renouveler son savoir 

e t sa vision par l ' expér ience, de soumettre à son espr i t 

e t à son égard l'ensemble de ce miracle vivant11. (Jeder 

Arzt, er mag mit Heilmitteln oder mit der Hand zu Werke 

gehen, i s t n ichts ohne die genauste Kenntnis der aussern 

und innern Glieder des Menschen, und es re icht keineswegs 

hin, auf S chilien flûchtige Kenntnis hievon genommen, sich 

von Gestal t , Lage, Zusammenkang der mannigfaltigsten Telle 

des unerforschlichen Organismus einen oberflachlichen 

Begriff gemacht zu haben. Tâglich s o l l der Arzt, dem es 

Ernst i s t , in der Wiederholung dièses Wissens, dièses 

Anschauens sich zu uben, sich den Zusammenhang dièses 

lebendigen Wunders immer vor Geist und Auge zu erneuern 

a i l e Gelegenheit suchen. I I I ; 3 ) . Goethe va même jusqu'à 

consei l ler au médecin de prendre à sa solde un anatomiste 

pour lu i fournir rapidement une réponse aux complexités 

de la vie organique! 
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I l e s t d i f f i c i l e de ne pas demeurer s tupéfai t 

devant une conception encore aussi primitive de l a science 

médicale : Entendre affirmer que le médecin doit avoir de 

solides notions d'anatomie peut nous para î t re une évidence. 

Toutefois l ' i dée de recouri r à des pièces anatomiques a r t i ­

f i c i e l l e s é t a i t pour Goethe d'un grand i n t é r ê t : Leonardo 

décr i t une col lect ion importante de t e l l e s pièces en sou l i ­

gnant l f u t i l i s a t i o n pédagogique : le gardien de cet te col lec­

t i o n , qui es t en même temps le sculpteur qui l ' a r éa l i s ée , 

"se réjouissai t ! f de pouvoir me convaincre qu'une t e l l e 

collect ion répondait parfaitement aux besoins des débutants , 

comme aux pra t ic iens pour " ra f ra îch i r leurs souvenirs" ce 

qui n'empêchait point les uns e t les autres de se reporter 

dans l ' i n t e r v a l l e , à la nature et d 'é tudier "à l 'occasion" 

t e l ou t e l élément p a r t i c u l i e r . Goethe semble avoir ignoré 

totalement les progrès de l a chirurgie au cours des guerres 

napoléonniennes, en p a r t i c u l i e r dans le domaine des ampu­

tations-, e t Wilhelm semble l imi te r ses interventions à la 

saignée chère à Molière. 

Malheureusement;seul un grand médecin étranger 

s ' e s t procuré une semblable col lec t ion, les universi tés sont , 

en revanche, e t on les comprend, absolument opposées à 

l ' u t i l i s a t i o n de ce matériel pédagogique, parce que leurs 

professeurs sont des "Prosecteurs" (Prosektoren) et non des 

Prosculpteurs (Prosp las t iker ) . Les pièces anatomiques démon­

tables permettent à l ' é tud ian t de "reconst i tuer" une par t ie 

du corps, ce qui es t pédagogique ment , du moins Goethe l ' a i 

firmede plus d ' i n t é r ê t que de séparer les organes ou les 

muscles par d issect ion. Le sculpteur explique à Wilhelm 

"que l 'on s ' i n s t r u i t plus à cons t ru i re , à unir , qu'à séparer , 

à animer la mort qu'à tuer encore ce qui es t déjà mort", 

(dass Aufbauen mehr belehrt a ls Einreissen, Verbinden mehr 

als Trennen, Totes beleben mehr a ls das Getotete noch weiter 

toten" p . 326). I l e s t convenu qu'une école de médecine 

basée sur ce curieux genre d'enseignement sera ouverte dans 

la colonie qui va ê t re fondée. 
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Si nous avons i n s i s t é un peu longuement sur cet 

aspect de l'enseignement médical^c'est q u ' i l présentai t pour 

Goethe un in t é r ê t de premier plan. Goethe s ' é t a i t en effet 

efforcé de l ' i n t rodu i r e à l 'Univers i té d 'Iéna. A p a r t i r de 

1781, i l avait étudié avec passion le corps humain et 

s ' é t a i t préoccupé de se procurer des pièces anatomiques 

en une matière pouvant ê t re pe in te . Par lu i ce matériel 

d'enseignement fut acquis e t u t i l i s é par l 'Univers i té . 

Seuls les corps des criminels pouvaient ê t re u t i l i s é s , 

on manquait de cadavre et Goethe présenta un rapport sur 

cet te question au Ministre d 'Etat Peter Christian Wilhelm 

Beuth à Berlin en févr ier 1832, étude qui fut publiée 

après sa mart sous l e t i t r e de Plast ische Anatomie. 

Par lu i ces pièces anatomiques devaient ê t re le Ê i t de 

l a collaboration d'un anatomiste, d'un sculpteur e t d'un 

mouleur. Le rapport, malheureusement*fut retourné par le 

Ministre e t ce n ' e s t qu'après l a mort de Goethe que l ' u t i ­

l i sa t ion de semblables pièces se généralisa dans l ' e n s e i ­

gnement. I l n 'en demeure pas moins étrange de voir Goethe 

dans le domaine de l 'anatomie donner au fond le pas à l ' a r t 

sur la notion de v ie . L'organe es t étudié pour sa forme 

et non pour sa fonction. 

X 

X X 

L'éducation nouvelle ayant pour objet de former 

les membres de l a socié té nouvelle, i l y a l ieu d 'é tudier 

les qual i tés que ce t te société exige de ses adeptes. Elle 

veut du personnel que nous appellerions aujourd'hui "qua­

l i f i é " .*Vous connaissez la lo i fondamentale de notre asso­

ciat ion ; i l faut ê t r e excellent dans une branche d ' a c t i v i t é 

quelle qu ' e l l e s o i t pour prétendre à l a qual i té de membre * 

( Ihr wisst das Grundgesetz unserer Verbindung, in irgendeine 

Fâche muss e iner vollkommen se in , wenn er Anspruch auf 

Mitgenossens chaft machen w i l l . I I I ; 4 ) . Aussi allons-nous 
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retrouver les principaux personnages du roman, assagis , 

devenus, après avoir été des d i l e t t an tes cultivés*des spé­

c i a l i s t e s u t i l i s a b l e s , chacun dans une branche pa r t i cu l i è re 

des ac t iv i t é s soc ia les , Le jeune et boui l lant Friedrich 

qui longtemps s ' é t a i t creusé la t ê te pour découvrir en quoi 

i l pourrai t bien se dis t inguer , se découvre une excellente 

mémoire et une bonne é c r i t u r e , aussi aisée que l i s i b l e . 

Certes,- ces -qual i tés , i l les possédait de tout temps, mais 

à l'époque où, comme Wilhelm, i l é t a i t ébloui par le théâ­

t r e , i l n'en t i r a i t aucun prof i t r ée l . ca r ses camarades e t 

lui-même "gaspi l la ient leur poudre à t i r e r sur les moineaux, 

sans songer qu'un coup de fus i l adroitement pointé peut 

fournir un bon l ièvre à la cuisine? . (wo wir unser Pulver 

nach Sperlingen verschossen, ehne daran zu denken, dass ein 

Schuss, vernunftiger angebracht, auch wohl einen Hasen in 

die Kûche schaffe.) Désormais, i l assure à lu i seul tout 

le s ec ré t a r i a t de l ' a ssoc ia t ion pouvant ê t re au besoin 

"toute une chancellerie" (eine ganze Kanzlei p . 335)» 

Ph i l ine , créature légère et insouciante es t deve­

nue, de son coté un chaînon indispensable de la société 

nouvelle des émigrants.aussi experte en confection mascu­

l ine que féminine sachant couper avec a r t e t confectionner 

des vêtements que l 'on d i r a i t moulés sur le corps de chacun. 

Spécial is te de l a coupe, e l l e s ' e s t adjointe Lydie, tech­

nicienne de l a couture proprement d i t e , dont le t r a v a i l es t 

une vraie broder ie . Chacun de nous peut être u t i l e , encore 

f a u t - i l q u ' i l découvre au fond de lui-même, ses rée l les 

qua l i t é s , écar tant toutes les d is t rac t ions accessoires, 

qui les cachent à un regard superf ic ie l : "Nous sommes 

dans la vie affublés de tan t de choses inu t i l e s qui nous 

pendent de par tout , habitudes, caprices, d is t rac t ions et 

fanta is ie - t r i s t e défroque rapiécée. C'est pourquoi nous 

n 'arr ivons pas à découvrir et à u t i l i s e r ce que l a nature 

a voulu faire de nous, ce qu ' e l l e a mis en nous de plus 

excel lent" (e igent l ich hângt so v i e l Unnûtzes um uns herum, 
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aus Gewohnheit, Neigung, Zerstreuung und Willkûr, ein 

Lumpenmantel zusammengespettelt. Was die Natur mit uns 

gewollt, das Vorzûglichste, was s ie in uns gelegt , konnen 

wir deshalb weder auffinden noch ausûben". ( I I I ; 4-) , 

Le cas de Leonardo es t encore plus typique : 

ayant naturellement un certain goût, pour les a r t s techni­

ques, i l commença par se procurer des ou t i l s de menuisier 

e t son goût pour ce genre de t r a v a i l fut encouragé et 

fo r t i f i é par la conviction^fort répandue à ce t te époque^ 

q u ' i l ne f a l l a i t se r isquer dans l a vie sans avoir en 

main un métier qui vous permit, au besoin, de trouver 

de quoi subs i s te r" . ( I I I ; 4) . Par là Leonardo est d isc iple 

de Rousseau e t de Pes ta lozzi . Rousseau éc r iva i t en effet 

dans l rEmile : frVous vous fiez à l 'o rdre actuel de la 

société sans songer que cet ordre est sujet à des révo­

lut ions inévi tables et q u ' i l nous est impossible de p révo i r , 

ni de prévenir cel le qui peut regarder vos en fan t s . . . 

Nous approchons de l ' é t a t de c r i s e . . . qui peut vous r é ­

pondre de ce que vous deviendrez a l o r s . . . Nul père ne peut 

transmettre à son f i l s le droi t d ' ê t re Inu t i l e à ses 

semblables . . . Travai l ler est donc un devoir indispensable 

à l'homme soc i a l . Or, de toutes les occupations qui peuvent 

fournir l a subsistance de l'homme, cel le qui le rapproche 

le plus de l ' é t a t de nature est le t r a v a i l des mains ; 

de toutes les conditions l a plus indépendante de la fortune 

e t des hommes es t cel le de l ' a r t i s a n . . . Souvenez-vous que 

ce n ' e s t point un t a l en t que je vous demande : c ' es t un 

métier, un vrai m é t i e r . . . Tout bien considéré, le métier 

que j ' a imera i s le mieux qui fut du goût de mon élève est 

celui de menuisier. I l es t propre, i l es t u t i l e , i l peut 

s 'exercer dans la maison, i l t i en t suffisamment le corps 

en hale ine , i l exige dans l ' ouvr ie r de l ' adresse et de 

l ' i n d u s t r i e , e t dans l a forme des ouvrages que l ' u t i l i t é 

détermine, l 'élégance et le goût ne sont pas exclus{Emile A 

p . 2 3 4 

Que l 'on se souvienne que Louis XVI pra t iqua i t l ' a r t de 

l a se r rure r ie et que de nombreux émigrés, pendant l a 

Révolution, ont vécu à Londres des métiers q u ' i l s avaient 

appris par divertissement et pour suivre la mode. 
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Leonardo applique d'abord ses t a len t s de menuisier 

à des travaux relativement fu t i les : l 'embellissement des 

parcs dans les châteaux, par la construction de cabanes 

d fécorœ et de mousse, de ponts et de bancs de rondins, 

destinés à ins taurer "au creux du monde c i v i l i s é , une 

archi tecture primitive dans toute sa grossièreté^ Mais i l 

ne s f a g i t , dans l ' évolut ion de Leonardo que d'une période 

proviso i re ; Leonardo voyage, s ' in té resse à la s i tua t ion 

économique des pays q u ' i l t r averse , s'adonne à de vér i tables 

études sociologiques, particulièrement lorsque la Société 

de l a Tour le charge d 'é tudier les poss ib i l i t é s d'émi­

gration des populations de la région montagneuse, Wilhelm 

prof i te des observations que Leonardo a relevées dans le 

journal q u ' i l t i en t fidèlement, journal in té ressan t , 

déclare son auteur, e t , dans une certaine mesure, " ins ­

t ruc t i f " (immer unterhaltend und gewissermassen unterr ich-

tend p . 338) 

X 

X X 

Par le truchement du "Journal de Leonardo'l, qui 

consti tue le cinquième et le treizième chapitre du t r o i ­

sième l i v r e , Goethe présente un tableau d é t a i l l é , voire 

technique^de l ' i n d u s t r i e à domicile du fi lage et du t i s sage 

en Suisse, dans la région du lac de Zurich. I l con­

na i s sa i t ce t te indus t r ie q u ' i l avait observée lui-même 

lors de ses voyages en Suisse. Toutefois, par souci d'exac­

t i t u d e , i l avait demandé à son ami suisse Meyer de l u i 

envoyer un rapport dé t a i l l é l o r s q u ' i l re tournerai t en 

Suisse et Goethe a démarqué le rapport , le reproduisant 

parfois à l a l e t t r e . I l po r t a i t un in té rê t tout p a r t i c u l i e r 

à cet te indust r ie a r t i sana le q u ' i l dés i r a i t développer 

dans l f E t a t de Saxe Weimar. Le Journal de Leonardo permet 
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donc à Wilhelm de se documenter avec précision sur un 

nouveau milieu humain q u ' i l ignorai t jusqu ' ic i et par là / 

d 'enr ichi r une nouvelle fois sa formation. 

Cette indus t r ie t e x t i l e fa i t vivre différentes 

professions spécial isées : l e transporteur de coton, 

propr ié ta i re de mulets qui acheminent la matière première 

vers les hautes va l lées , le porteur de f i l qui procure 

aux ar t isans le coton au d é t a i l , reçoi t d'eux le f i l q u f i l 

revend aux fabricants dans l a plaine» Une étude économique 

se greffe sur ce t te description : les fi leuses de coton sont 

pauvres e t inquiètes car le développement du machinisme 

les menace de chômage. Le problème soc ia l es t nettement 

posé par une femme, chef d 'ent repr ise qui fa i t par t de 

son inquiétude devant l ' évolut ion rapide de la s i tua t ion 

économique ; , flfenvahissement progressif de la machine 

m'angoisse, di t-el le, me t o r t u r e ; i l s 'approche, i l s'avance 

vers nous, lentement, lentement, comme un orage, mais i l 

a p r i s son cours, i l va venir , i l va nous a t t e i n d r e " . . . 

Dans ces circonstances, i l n 'y a plus guère que deux issues 

poss ib les , aussi désolantes l 'une que l ' a u t r e : ou bien 

a l l e r nous-mêmes au devant de l ' innovation et hâ ter le 

désas t re , ou bien p a r t i r d ' i c i , emmener avec nous les meil­

leurs ouvr iers , les plus dignes d ' i n t é rê t e t a l l e r chercher 

au-delà des mers un destin plus favorable . . . je sa is fort 

bien que l 'on songe dans le voisinage à i n s t a l l e r des ma­

chines et à enlever à la population son pain de chaque 

jour. ( I I I ; 13) Le problème du chômage du au développement 

du machinisme, problème qui a perturbé l a vie sociale du 

19è s ièc le , n ' a donc pas échappé à Goethe. Mais i l ne semble 

pas avoir vu ;par contre ; le rôle déterminant que l ' i n d u s t r i a ­

l i s a t ion a l l a i t ioûei?. dans le prochaines décades. 

Après s ' ê t r e enrichi de cet te nouvelle expérience 

et avoir p r i s conscience, à t ravers le journal de Leonardo, 

des problèmes économiques e t sociaux susci tés par le passage 

de l ' é t a t a r t i s ana l à l ' è r e du machinisme, i l ne res te plus 

à Wilhelm qu'à a s s i s t e r à l a réunion décisive qui groupe 
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à la fois les futurs émigrants décidés à gagner l'Amérique 

et les colons qui vont en Allemagne meme/ f e r t i l i s e r de 

nouvelles t e r res jusqu ' i c i incu l tes / voi re inexploi tées. 

I l y a l i eu de noter que Goethe^tout en réclamant des 

spéc ia l i s tes ? ne semble pas vouloir les u t i l i s e r dans-

l fancien système de production, pu i squ ' i l prévoit les 

déplacements de populations comme solution au problème 

soc ia l . Que vont devenir ceux qui n'émigrent pas ? 

Quelle a t t i tude l'homme devra t - i l adopter devant le 

changement de s o c i é t é , s ' i l ^'u s 'y adapter et demeurer 

sur place ? On ne peut se borner à dire q u ' i l connaîtra 

la misère,même s i ;en prat ique, ce fut le cas du nouveau 

p r o l é t a r i a t . 

X 

X X 

Nous avons déjà entendu Goethe défendre par la 

bouche de l f oncle le droi t de p ropr ié té , l a propriété 

foncière é tant la base de l a soc ié té . Position de conser­

vateur^ pour qui l'homme a non seulement le d ro i t , mais l e 

devoir de t e n i r fermement toute propriété qui es t 1 sienne. 

Leonardo comme chef des émigrants défend également ce même 

point de vue, i l t i en t un discours programme aux futurs 

migrants, i l y expose la s i tua t ion économique générale e t 

les perspectives d 'avenir ; I l remarque : "Si nous consi­

dérons les provinces e t l e s empires les plus peuplés du 

continent , nous voyons que partout où le so l es t u t i l i s a b l e , 

i l e s t cu l t ivé , p lan té , embelli e t que, dans le même rap­

por t , i l es t aussi convoité, acquis , fo r t i f i é et défendu. 

Voilà ce qui , pour l u i , nous prouve l 'extrême importance 
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de l a propriété foncière. Nous sommes, déclare t - i l , dès 

lors , foncièrement aimées à la t en i r pour le premier, 

pour le plus grand des biens qui puissent échoir à 1!homme!! 

( I I I ; 9) . 

S'-il n ' e s t pas question de remettre en cause 1 ! im­

portance première de la propriété sur le plan soc ia l et 

mime moral, i l faut également prendre en considération 

le t r a v a i l de lfhomme, son rendement qui représentent un 

autre genre de bien; la propriété mobilière a coté de 

l ' immobilier, c ' es t une valeur qui s ' acc ro î t avec l ' a c t i ­

v i t é des "-hommes. Goethe pa ra î t i c i nettement moins conser­

vateur. I l souligne que s i ce que l'homme détient a une 

grande v a l e u r ; i l convient d'en a t t r ibue r une plus grande 

encore à ce q u ' i l f a i t , à ce q u ! i l rend. I l admet : 

tout bien considéré, nous en arriverons à estimer que la 

propriété foncière n ' e s t qu'une par t ie des biens qui nous 

sont impart is . Les plus nombreux et les plus importants 

consistent en propriétés mobilières et dans ce qui s ' a c ­

quier t par le mouvement de l a v ie" . Mais Goethe ne va pas 

plus lo in , i l ne conçoit pas encore que le t r a v a i l pourra 

ê t r e considéré comme ouvrant des dro i t s sur la t e r r e que 

l 'on cul t ive e t plus tard sur l 'us ine où l 'on t r a v a i l l e . 

C'est dans l a mise en valeur de t e r res vierges 

ou mal exploi tées jso i t en Amérique, so i t même encore en 

Europe.que les jeunes pourront déployer leur énergie. Le 

surpeuplement des v i e i l l e s t e r r e s contraint les jeunes à 

émigrer, l a mobilité carac tér i sera les nouvelles générations 

appelées à s ' i n s t a l l e r là où e l l e s pourront ê t re u t i l e s . 

I l n ' e s t pas question de découvrir des métiers nouveaux 

qui f ixeraient sur place l a génération montante. Goethe 

n f a pas soupçonné le développement du rendement dû à la 

science qui rendra possible le maintien sur place d'une 

population plus dense. Aussi l 'ancienne devise : "Là où 

je suis bien, là es t ma p a t r i e ("Wo mir*s wohl geht, i s t mail 

Vaterland") deviendra t - e l l e "Là où je suis u t i l e , là est 

ma pa t r i e " ("Wo ich nùtze, i s t mein Vaterland" p . 386). 

La vie nous contraint à ê t r e u t i l e s les uns aux au t res , 
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ce n ' e s t plus une question de morale, c ' e s t une nécessi té : 
ffSi je dis maintenant "que chacun s !efforce en tout l i eu 

d ' ê t r e u t i l e à lui-même e t aux autres" ce n ' e s t là n i un 

conseil ni une maxime : c ' e s t l 'expression de la vie même". 

("Wenn ich nun sage : Trachte^eder, uberal l sich und andern 

zu nutzen so i s t dies nicht etwa Lehre noch Rat, sondera 

der Ausspruch des Lebens se lbs t" p . 386). 

Nous avons vu que Rousseau avait déjà souligné 

la nécessi té d'une éducation u t i l e sur le plan soc ia l ; 

exigeant qu'Emile apprenne un métier, n'importe quel métier 

car tout métier u t i l e au public es t "honnête". Toutefois 

Rousseau ne veut pas q u ' i l so i t brodeur, ni doreur, ni 

Yecnïsâeu?, n i comédien, ni faiseur de l ivres : "j 'aime 

mieux q u ' i l so i t cordonnier que poète, j ' a ime mieux q u ' i l 

pave les grands chemins que de fa i re des fleurs de porce­

laine (Emile I I I ; p . 229). La jeunesse sera évidemment 

la pa r t i e la plus mobile de l a population, e l l e se déplacera 

d'abord pour s ' i n s t r u i r e , ensuite pour acquérir l ' expé­

rience nécessaire . Goethe remarque avec quel entrain cet te 

jeunesse se met en mouvement. Elle ne trouve ni chez e l l e 

n i à sa porte / l ' i n s t r u c t i o n qu ' e l l e recherche, e l l e se porte 

donc vers les pays et les v i l l e s où l ' a t t i r e la renommée 

de leur savoir e t de leur sagesse. Dès qu ' e l l e a reçu une 

ins t ruct ion suff i sante , e l l e se sent poussée à por ter plus 

loin ses regards dans le monde, impatiente qu ' e l l e est de 

trouver et d 'acquérir l 'expérience qui l ' a i d e r a à r é a l i s e r 

ses desseins", (p. 386) Cette notion du voyage formateur 

a toujours é té plus répandue en Allemagne qu'en France. 

Pendant longtemps l ' é tud ian t allemand a fréquenté plusieurs 

Universités alors que l ' é tud ian t français poursuit géné­

ralement ses études supérieures au même endroi t . Cette 

mobilité.appréciée par Goethe rappelle l a formation des 

Compagnons du Tour de France. 

Les hommes d'âge mur voyagent aus s i , Leonardo 

trace une vaste fresque de ce mouvement perpétuel §ui agi te 

le monde : que ce so i t - cas extrême - les explorateurs 

affrontant tous les pé r i l s "pour ouvrir le monde au monde" 

("Um der Welt die Welt zu eroffnen") ou les riches et les 
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puissants dans leurs voitures confortables, voire le brave 

ouvrier "qui s fen va à pied par les routes et à qui son 

pays a fa i t un devoir de s ' i n i t i e r aux métiers où l ' é t r anger 

excel le , pour ne revenir au foyer paternel qu'après avoir 

acquis cet te maî t r i se . " ("Rôge nun aber der wackere 

Handwerker ihnen zu Fusse getrost nachschauen, dem das 

Vaterland zur Pfl icht maehte, fremde Geschicklichkeit sich 

anzueignen und nicht eher, als bis ihm dies gelungen, an 

den vâterlichen Herd zurûckzukèhren") p . 387. Leonardo c i t e 

ensuite les marchands, les t ra f iquants , les p e t i t s dé ta i l l an t s 

qui doiwntse rendre aux foires et aux marchés. A ceux-ci 

s 'a joute l a multitude des voyageurs i solés ou à cheval, 

proposant des échanti l lons de tout genre. Les a r t i s t e s 

aussi sont "impliqués dans le mouvement du monde" le peintre 

voyage avec son chevalet , le sculpteur et l ' a r c h i t e c t e se 

déplacent également, i l en es t de même des menuisiers, des 

comédiens. Le corps enseignant lui-même va d'Université en 

Univers i té ." passant d'une chaire à l ' a u t r e afin de répandre 

à profusion l a semance d'une culture rapide"* Les Mission­

naires se dispersent dans toutes les pa r t i e s du monde pour 

apporter le sa lu t aux peuples de la t e r r e , les pèler ins se 

rendent sur les l ieux consacrés pour les miracles, I l n ' e s t 

pas jusqu'à l ' ag r i cu l t eu r qui ne so i t appelé à se déplacer, 

non seulement comme fermier mais également comme proprié­

t a i r e , revendant une t e r r e défrichée pour en mettre une plus 

grande en valeur. Soldats , chargés d ' a f f a i r e s , ambassadeurs, 

se déplacent sans cesse sur ordre. En face de ce mouvement 

général, un seul mot d'ordre demeure valable : "Cherchez à 

vous rendre u t i l e par tou t , e t partout vous serez à votre 

place" . ("Suchet uberal l zu rtûtzen, ïïberall seid ihr zu 

Hause" p . 389). 

X 

X X 

Mais l'homme i so lé ne peut voyager en aveugle à 

t ravers le monde : l ' individualisme s e r a i t nocif et l a 

société que préside Leonardo es t chargée de fournir à 
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chacun la documentation dont i l aura besoin. "Notre 

société a précisément pour objet de renseigner chacun 

selon ses capacités et les buts q u ' i l se propose" 

("Unsere Gesellschaft aber i s t darauf gegrundet, dass 

jeder in seinem Nasse, nach seinen Zwecken aufgeklart 

werde" I I I . p . 390), car l ' ê t r e i so lé ne peut parvenir 

à une vue c la i re de toutes les choses. Sorte de syndicat 

d ' i n i t i a t i v e et de bureau d 'o r i en ta t ion , l a nouvelle 

Société devient une association universel le (ein Weltbund) 

qui t i r e sa force de son un i t é , de l a par fa i te entente qui 

règne entre ses membres appuyés sur les mêmes pr inc ipes , 

société de secours mutuels, qui recommande, accuei l le , -

encourage ses membres, proche du compagnonnage mais surtout 

de le franc maçonnerie dont nous avons déjà vu qu ' e l l e 

servai t de modèle à l a Société de l a Tour ; "Quoique 

l'homme entreprenne et exécute, s ' i l r e s t e i s o l é , i l ne 

peut se suff i re : l a société es t toujours l e premier 

besoin de l'homme laborieux. Tous les hommes u t i l e s doivent 

ê t re en rapport les uns avec les au t res , de même que l ' en -

trepreneur de bâtiment se pourvoit d'un archi tecte et 

ce lu i -c i du maçon e t du charpentier" ("Doch was der Mensch 

auch orgreife und handhabe, der einzelne i s t sich nicht 

hinreichend, Gesellschaft b le ib t eines wackern Mannes 

hochstes Bedûrfnis. Aile brauchbaren Menschen sollen in 

Bezug untereinander stehen, wie sich der Bauherr nach dem 

Architekten und dieser nach Jdaurer und Zimmermann umsieht. 

( I I I , ) . 

Sur le plan po l i t ique , comme sur le plan re l ig ieux , 

l a Société nouvelle sera d'une neu t ra l i t é absolue e t d'une 

parfa i te tolérance : toutes les formes de culte sont r e s ­

pectées, toutes les formes de gouvernement admises. Ses 

membres fondateurs se sont rigoureusement imposé deux ob l i ­

gations fondamentales : premièrement respecter toutes les 

formes de cu l t e , car e l les sont plus ou moins toutes renfer­

mées dans le Credo, [\\&L* \^o*Ty* ce qui indirectement ferme 

l a porte aux I s r a é l i t e s comme cela sera na t te ment indiqué 

dans l a Province Pédagogique ; deuxièmement, admettre 

indistinctement toute forme de gouvernement, car toutes 

susci tent e t encouragent toutes les formes d ' a c t i v i t é s . 
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Cette posit ion de par fa i te neu t r a l i t é ne pose pas de pro­

blèmes sur le plan re l ig ieux , e l l e l a i s se s 'épanouir tous 

les cultes chrétiens mais on voit mal la neu t r a l i t é p o l i ­

t ique dans une société qui a nécessairement besoin d'une 

réglementation, d'une const i tut ion pour sub­

s i s t e r et fonctionner dans l ' o r d r e , ( I I I ; 9 ) . 

Dans le domaine de & morale, l ' a t t i t u d e de l a 

société es t plus pos i t ive : e l l e se f a i t un devoir de 

prat iquer et d'encourager l a moralité "sans pédanterie 

ni rigorisme3 t e l que le respect de nous-mêmes le postule , 

qui découle de 3 formes de respect que nous professons tous5 ' : 

("die S i t t l i c h k e i t ehne Pedanterei und Strenge zu uben und 

zu fordern, wie es die Ehrfurcht vor uns se lbs t verlangt , 

welche aus den drei Ehrfurchten en tspr iess t" III;3p.33l). 

L& plupart des membres de ce t te association ont été,nous 

d i t -on , i n i t i é s dès l 'enfance à cet te haute et universel le 

sagesse, ayant été formés vraisemblablement dans la Province 

Pédagogique ou dans quelque autre i n s t i t u t i on pratiquant les 

mêmes principes d'éducation. Nous verrons, en e f f e t , que 

dans cette Province l'enseignement de l a morale es t conçu 

sur la base de t r o i s sor tes de respect . Cette conception 

de la morale es t étroitement l i ée à une philosophie r e l i ­

gieuse et par conséquent l a Société n ' e s t pas aussi neutre 

qu'on l ' a f f i rme. 

Wilhelm se f a i t expliquer le rôle de l a re l ig ion 

e t de l a morale dans la colonie. La re l ig ion chrétienne 

opère par l a f o i , l 'espérance e t l a char i t é ; l ' a ssoc ia t ion 

res te ra fermement attachée à ce t te re l ig ion mais d'une 

façon pa r t i cu l i è re : on s 'applique à fa i re comprendre aux 

jeunes enfants les avantages et les b ienfa i t s que ce t te 

re l ig ion a procurés aux hommes, et ce n ' e s t que plus ta rd 

qu'on leur explique son origine et son développement. Par 

l à , les élèves sont appelés à aimer son fondateur, le Chr is t . 

La rel igion chrétienne étant la base de l a c i v i l i s a t i o n , 

la nouvelle société ne pourra donc admettre de ju i f s parmi 

ses membres, ceux-ci niant la source e t l ' o r ig ine même de 
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notre c i v i l i s a t i o n . Cette fâcheuse r e s t r i c t i on l imi te 

sérieusement l'Humanisme de Goethe» 

La morale sera toutefois d i s t inc te de la r e l ig ion , 

e l le sera pratique et résumée dans quelques commandements 

t r è s généraux e t par là assez vagues dans leurs p rescr ip ­

t ions : "modération dans ce qui est le f a i t de notre volonté , 

ardeur et diligerrçe dans ce que l a nécessi té impose" • 

("Hievon i s t unsre Si t tenlehre ganz abgesendert, s i e i s t 

rein t a t i g und wird in den wenigen Geboten begriffen : 

Massigung im Wi11kûrlichen, Emsigkeit im Notwendigen" I I I ; 2? Y 

Une t e l l e morale mettra particulièrement l ' accent sur l a 

réflexion9 c e l l e - c i é tant stimulée par l ' a t t e n t i o n toute 

pa r t i cu l i è re portée à la notion de temps. De nombreuses 

horloges obligent à prendre sans cesse conscience de l 'écou­

lement du Temps. A chaque moments chaque chose doit ê t r e 

accomplie et comment cela se p o u r r a i t - i l s i l 'on n ' é t a i t pas 

a t t e n t i f en même temps et au t r a v a i l et à l 'heure ! 

Aussi tous les enfants se ron t - i l s élevés dans le plus grand 

respect du Temps "ce don ë.uprême de Dieu e t de la Nature", 

(diàiochste Gabe Gottes und der Natur). 

Chose étrange, Goethe n'envisage pas de doter sa 

nouvelle société d'un établissement d'éducation du type 

Province Pédagogique . C'est aux familles que reviendra la 

charge d ' i n s t ru i r e leurs enfants ou?plus exactement*de les 

faire ins t ru i r e sans doute dans une Province Pédagogique. 

Par contre, une vér i table éducation populaire destinée aux 

adultes sera organisée sous l ' a u t o r i t é de l'Abbé chargé 

d ' i n s t ru i r e la masse en lu i enseignant la l ec tu re , l ' é c r i t u r e , 

le calcul . Ne pouvant i n s t r u i r e , à lu i seu l , tout le monde, 

l'Abbé recouvra un procédé de l'enseignement mutuel selon l a 

méthode d'Andréas Belle et John Lancaster^à laquelle Goethe 

f a i t al lusion à plusieurs r ep r i ses . Par l à , maîtres et élèves 

sont formés en même temps. I l s ' a g i t d ' a i l l e u r s plus d'un 

rat t rapage puisqu'on se borne à inculquer des rudiments à une 

population sans doute analphabète. Plus t a rd , l ' a r r i v é e de 

jeunes formés dans des établissements spécia l i sés rendra cet te 

formation de base i n u t i l e . I l semble étrange cependant que 

Goethe s i tue aussi bas le niveau d ' ins t ruc t ion des a r t i sans 

de son époque. 
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Sur le plan poli t ique* cet te nouvelle société 

formera un Etat fo r t , soumis à une autor i té énergique, 

principalement centrée sur l a police pour év i te r que nul 

nfincommode au t ru i . " I l y a dans chaque d i s t r i c t , t r o i s 

directeurs de police (Polizeideidktoren) qui se relèvent 

de huit en hui t heures - comme dans les mines où le t r a v a i l 

ne peut cesser un ins tant - e t l 'un des t r o i s doit toujours 

ê t re disponible pendant la nu i t " . I I I , 2 ) . Goethe a le 

souci de l ' o r d r e , i l n'y* a pas de société sans ordre, e t 

c ' e s t le premier devoir de toute société de v e i l l e r au 

maintien de cet ordre publ ic . Aussi i n s i s t e ~ t - i l , 

i l dé t a i l l e avec précision les a t t r ibut ions de ces fonc­

t ionnaires qui admonestent, blâment et proscr ivent . Dans 

cer tains cas, i l es t f a i t appel à des jurés^mais Goethe 

se montre réservé sur le problème de la valeur d'une 

décision pr ise à l a majorité. I l accepte de s 'en remettre 

à e l l e dans les "circonstances habi tuel les de l ' ex i s t ence" 

mais dans les graves ques t ions 5 i l n ' a pas confiance en e l l e . 

Dans Maximes et Réflexions i l éc r iva i t sur ce même sujet 

que rien n ' é t a i t plus repoussant que l a majorité : car e l l e 

se compose de quelques vigoureux devanciers, de fripons 

qui se font à tou t , de faibles qui se la i ssent assimiler e t 

de l a masse qui emboîte le pas sans savoir le moins du 

monde ce qu ' e l l e veut (Propos du Voyageur. 165). 

Le gouvernement de l a Société, l ' a u t o r i t é supé­

r ieure (die hohere Obrigkelt) sera i t i n é r a n t e , e l l e se 

déplacera sur le t e r r i t o i r e comme les anciens empereurs 

d'Allemagne. Tout reposera sur l a Loi mais les peines 

seront modérées car les lo i s sévères s'émoussent toujours : 

le coupable sera exclu de la société c iv i le pour plus ou 

moins de temps. Cette Société e s t aussi utopique que 

l ' e s t , dans son domaine, l a Province Pédagogique . Cette 

nouvelle ent repr ise s 'efforcera de r e j e t e r les inconvé­

nients de l ' a c t u e l l e c iv i l i s a t i on en en conservant les 

avantages (̂  I I I ; 12). A coté de ces vues générales, 

Goethe i n s i s t e sur des dé ta i l s parfois curieux : les 

cabarets seront exclus du nouvel é t a t mais aussi les cabi-
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nets de l ec tu re , ces deux mesures tendent à mettre l f i v r o ­

gnerie et la culture oisive sur le même plan, peut-être parce 

que l 'une et l f a u t r e éloignent de l ' a c t i o n . 

Tous les ouvriers spéc ia l i s tes réunis dans l ' an ­

cienne hô te l l e r i e n'émigrent pas en Amérique, un second 

groupe est destiné à coloniser en Allemagne même des t e r r e s 

jusqu ' i c i peu exploi tées . Un homme Odoardo vient recru te r 

ces t r ava i l l eu r s au nom de son prince. On recherchera avant 

tout l 'améliorat ion du rendement " I l ressor t de mes expl i ­

cat ions , d é c l a r e - t - i l , que l 'ancien monde, aussi bien que 

le nouveau, renferme des t e r r e s qui réclament une cul ture , 

mieux comprise qu ' e l l e ne l ' a été jusqu ' i c i ( I I I ; 12). 

Certes, dans l'Ancien Monde, on ne trouve pas de t e r r e 

sans propr ié ta i re dont i l n 'y aurai t qu'à se partager la 

possession. Or l a propriété es t sacrée aux yeux de l a 

société (et plus encore aux yeux de son possesseur généra­

lement hos t i l e à tout changement). Les conditions d ' i n s t a l ­

la t ion des ffcolons" ne seront donc pas les mêmes en Allemagne 

qu'en Amérique. Heureusement Odoardo es t chargé par son 

prince de la mise en valeur d'une province en t i è re , i so l ée , 

peu peuplée, mal exploi tée . Des réformes ont déjà été en­

t r e p r i s e s , a insi d ' a i l l eu r s que dans les provinces voisines 

où des jeunes e t dynamiques fonctionnaires ont é té nommés. 

Pour r é a l i s e r de vastes p r o j e t s , l ' i nd iv idu i so lé ne peut 

suf f i re , une organisation s t r i c t e est nécessaire (thème 

cher à Goethe) car s i les hommes sont généralement d'accord 

sur le but à a t t e indre , i l s divergent sur les moyens à em­

ployer , d 'aut re part " l ' i n t é r ê t supérieur doit supplanter 

l ' i n t é r ê t de moindre importance" ("der hohere Vortei l den 

niedern verdrangen" I I I ; 12). Odoardo t race les grandes 

lignes d'une organisation qui fixera à chacun la place à 

laquelle i l a d r o i t . Le système semble aussi s t r i c t que les 

corporations au Moyen Age : "les métiers seront déclarés 

des a r t s e t nettement qual i f iés sous l a désignation " d ' a r t s 

d isc ip l inés" afin de les dist inguer sans confusion possible 

des "ar ts libéraux" ("werden die Wandwerke sogleich Fur 

Kunste e rk la r t und durch die Bezeichnung, strenge Kunste 

von den. freien entschieden getrennt und abgesondert." 

I I I ; 12J. Avant toute chose on s'occupera exclusivement 
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de travaux de constructions, les ouvriers réunis sont 

d ' a i l l eu r s tous spécial isés dans ce domaine » t a i l l e u r s de 

p i e r r e , maçons, charpentiers , couvreurs, menuisiers, 

v i t r i e r s , s e r r u r i e r s , pe in t res . Ces ar t isans seront r épa r t i s 

en "degrés successifs dTapprentis, de compagnons et de 

maîtres, degrés scrupuleusement observés!! ("Die Stufen von 

Lehrling, Gesell und Meister mûssen aufs s trengste 

beobachtet werden" I I I ; 12). I l est même envisagé de créer 

plusieurs subdivisions à 1T intér ieur de ces catégories et 

les épreuves ne sauraient , d i t Odorardo, ê t re assez sévères 

car "un seul anneau qui se br ise dans une grande chaîne, 

anéanti t lfensemble de l ' oeuvre . Dans les grandes entreprises 

comme dans les grands p é r i l s , i l s ' a g i t de proscr i re l a 

légère té" , ("ein einziges Glied, das in e iner grossen Kette 

b r i ch t , vernichtet das Ganze. Bei grossen Unternehmungen wie 

bei grossen Gefahren muss der Leichtsinn verbannt sein" 

( I I I ; 12). Cette société nouvelle ressemblera, semble- t - i l , 

à une ruche ou à une fourmi l l i è r e où chaque individu a une 

place déterminée. I l ne semble pas que l a l ibe r t é individuelle 

et encore moins l a fanta is ie y aient une place. 

Si les a r t s l ibéraux res tent considérés comme 

d'essence supérieure, les a r t s discipl inés doivent leur 

se rv i r d'exemple car s i une mauvaise s ta tue t i e n t sur ses 

pieds aussi bien que la meil leure, s i l a mauvaise musique 

permet quand même de danser c ' e s t que la non observation 

des règles des a r t s l ibéraux ne porte aucun préjudice à 

l'humanité alors que les a r t s discipl inés ne sauraient se 

permettre aucune f an ta i s i e . Nous retrouvons i c i l a notion 

de valeur sociale de tout t r a v a i l mais en même temps l ' i dée 

q u ' i l faut i déa l i s e r l a matière. Aussi celui qui s'adonne 

à un a r t d isc ipl iné devra y consacrer toutes ses forces 

e t durant toute sa v ie . Ces a r t s d isc ipl inés é ta ient 

j u squ ' i c i appelés travaux manuels e t à jus te t i t r e puisque 

les t r ava i l l eu r s oeuvraient par leurs mains. Mais la main 

devra ê t re animée d'une vie propre (so muss ein eigenes Leben 

s ie beseelen I I I ; 12). C'est cet e spr i t qui donnera au 

t r a v a i l a r t i sana l sa vraie valeur. 
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Si l 'organisa t ion de la future colonie américaine, 

e t l ' i n s t a l l a t i o n de nouveaux t rava i l l eurs dans un système 

socia l nouveau dans l a Province allemande relèvent bien 

souvent de l ' u t o p i e , Goethe n'en a pas moins été inspiré 

par des expériences de cet ordre qui se sont déroulées au 

XVIIIème s ièc le , en p a r t i c u l i e r dans les Etats de Marie 

Thérèse et de Frédéric I I . I l devait connaître par le journal 

du voyage en Amérique du Prince Bernard de Weimar, l a fon­

dation de l a colonie New Harmong par Robert Owen. On peut 

noter également une influence certaine de Platon, l ' o rgan i ­

sation minutieuse de l a po l i ce , e t la conception d'une morale 

soc ia le , rappellent en effe t la République e t les lo i s • 

X 

X X 

Après quelques chapitres sans i n t é r ê t directement 

pédagogique, l a fin du Roman raconte comment Wilhelm, devenu 

chirurgien exper t , sauve en le saignant son propre f i l s qui 

se noyait . I l prouve par là le caractère u t i l e de la forma­

t ion spécial isée q u ' i l a reçue e t le rôle soc ia l de la pro­

fession q u ' i l a f in i par embrasser. Cet événement symbolique 

marque le terme de l a formation de Wilhelm Meister : l e 

d i l e t t an te passionné des Années d'Apprentissage , l'homme de 

t h é â t r e , soucieux exclusivement de culture générale désinté­

ressée a f in i par devenir un membre u t i l e de l a soc ié té , un 

spéc i a l i s t e , maître de son a r t mais l imité dans ses ambitions. 

Compte tenu des innombrables pér ipé t ies des deux romans, on 

es t obligé d'admettre que s i Wilhelm est parvenu à a t te indre 

le but qu'inconsciemment (pré tend- i l ) i l a toujours poursuivi , 

i l n ' a pas emprunté la route l a plus d i r ec t e . C'est même par 

le chemin des écol iers q u ' i l s ' e s t formé, e t l a société a dû 

faire preuve de patience avant de pouvoir le compter parmi 

ses membres u t i l e s . 
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On peut se demander s i , sans l f a ide de l a Société 

de la Tour et l iv ré uniquement au hasard, Wilhelm aurai t 

su fa i re preuve d'une volonté suffisante pour chois i r une 

profession et acquérir les connaissances qu ' e l l e exige. 

Le dirigisme pédagogique de la Société es t assez lâche 

apparemment ; e l l e semble l a i s s e r au disciple l a bride sur 

le cou» lu i donnant l ' i l l u s i o n de l'autonomie et de la l ib re 

détermination, lu i permettant d'essayer longuement ses poss i ­

b i l i t é s dans des domaines pour lesquels i l n ' a pas de rée l l es 

aptitudes» Conformément aux préceptes exposés à Wilhelm 

lors de sa v i s i t e de la Tour, l i be r t é lu i a été la issée 

d 'épuiser , des années durant, la pleine coupe de l 'erreur» , 

Mais i l semble q u ' i l n 'y a i t pas unité de vue sur ce t te 

démarche pédagogique au sein des dirigeants de la Société 

car cet te l i be r t é d 'erreur es t en contradiction avec les 

théories personnelles de Jarno qui conseil le d ' ave r t i r sans 

t a rder quiconque s'engage sur une mauvaise route. Goethe 

a - t - i l pr i s posit ion et choisi une de ces deux méthodes 

pédagogiques q u ' i l expose tour à tour avec sympathie ? 

Le roman semble fournir l a réponse, en r é a l i t é une double 

réponse, à cet te question de l a l ib re détermination de 

l ' é l è v e , question capi tale en pédagogie. Dans les années 

d'Apprentissage, en effet* l'Abbé exposait des principes 

d'éducation inspirés par Rousseau, e t conformes aux idées -, . 

du Sturm und Drang : le premier devoir de l'homme é t a i t d'-apés 

cfe développer toutes ses pos s ib i l i t é s pour se r é a l i s e r p le ine­

ment, parfois même anarchiquement, e t , de ce f a i t , i l é t a i t 

nécessaire q u ' i l erre au cours de la formation. Mais entre 

les Années d'Apprentissage e t les "Années de Voyage, Goethe 

a évolué; de graves c r i ses ont secoué l'Europe sur le plan 

po l i t ique , soc ia l e t économique, la Révolution française, 

les guerres napoléonniennes ont eu l i eu , l faube du machinisme 

est apparue. La v i e i l l e société est ébranlée même s i p o l i t i ­

quement l 'ancien régime est partout res tauré , un monde nouveau 

commence à na î t r e où les valeurs classiques risquent de ne 

plus avoir cours, où l a société prendra le pas sur l ' i n d i ­

vidu. Aussi, les Années de Voyage op ten t -Ga l l e s pour une 

éducation centrée sur l 'apprentissage d'un métier solide 

exercé avec t a l e n t , e t par là avec a r t , mais dans un espr i t ; 

de soumission à l ' o rd re soc ia l e t à ses exigences. Mais 
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V ordre soc ia l envisagé r e s t e dir igé et voulu par une E l i t e 

de philanthropes, nobles de naissance et maçons de formation 

Nous avens vu que Goethe s ' é t a i t formé, pour une 

grande pa r t , lui-même, goûtant avec passion à toutes les 

sources de connaissance, guidé par une cur ios i té dévorante 

qui ne l ' a pas qui t té jusqu'à sa mort. ffSa vie ent ière a 

été parcourue par un désir d'auto-éducation déterminé et 

guidé par une profonde volonté morale" ("Goethes Leben i s t 

durchdrungen von einem solchen Selbsterziehungstreben, das 

von einem t iefen s i t t l i chen Wollen bestimmt und ge le i t e t 

wird". Thea Starcke Goethe und das Problem der Selbstersiehung 

p . 8 ) . I l es t a r r i v é , pratiquement sans guide, ou p lu tô t 

malgré ses multiples guides, au port» à l a sagesse, à l ' é ­

q u i l i b r e , à la r éa l i sa t ion parfa i te de sa personnalité et 

par l à , suprême r é u s s i t e , à un rôle soc ia l . Peut-on consi­

dérer q u ' i l a créé Wilhelm Meister à son image, et f a i t de 

ce double roman une autobiographie ? Dans une certaine mesure 

peut-ê t re ^puisque l a courbe générale que s u i t son héros es t 

ce l le de sa propre évolution. Mais Goethe savait pouvoir se 

fa i re confiance à lui-même, s 'en remettre à son génie propre 

pour le conduire au por t . Le cas de Wilhelm est bien di f fé­

r en t . I l es t cer tes cu l t ivé , a r t i s t e , i n t e l l i gen t mais ses 

qual i tés demeurent dans l'ensemble médiocres et sa volonté 

des plus faibles Lui fa i re entièrement confiance pour réa­

l i s e r son dest in aurai t été une er reur . C'est un instable 

qui gaspi l le sa poudre à t i r e r sur le^fnoineaux nous di t -on, 

ou es t comparable à un bâton qui reverdi t là où on le plante 

sans jamais pousser de vraies rac ines . Aussi é t a i t - i l néces­

sa i re q u ' i l so i t p r i s en main guidé par des experts en édu­

cat ion. Mais Goethe n ' a pas imaginé l a Société de l a Tour 

pour compenser l a faiblesse de caractère de Wilhelm mais 

parce q u ' i l r e s sen ta i t les avantages pour tout homme, 

d'adhérer à un groupe soc ia l qui l 'épaule et le guide. 

La Société de l a Tour es t une association franc-

maçonne à but pédagogique. Nous avons vu que Goethe avait 

adhéré à une loge e t en avait subi assez profondément l ' i n ­

fluence, sans qu'on puisse affirmer que ce l l e -c i a i t été 

déterminante dans sa formation* Pour Wilhelm au contraire * 
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l ' a c t i on de cet te société semi-occulte es t décisive, e l l e 

in te rv ien t dfabord discrètement, mystérieusement même ( le 

spectre dTHamlet) puis après son i n i t i a t i o n , directement, 

discutant avec lu i des décisions qu T i l es t amené à prendre. 

Wilhelm devient chirurgien mais i l aurai t fort bien pu 

devenir pédagogue car i l r eço i t de manière fort peu sys té­

matique mais cependant assez complète une r ée l l e formation 

pédagogique à l foccasion de ses nombreux échanges de vues 

avec les membres directeurs de la Société de l a Tour ou les 

pédagogues de métiers de la Province Pédagogique. En ef fe t , 

à chaque page du roman, 1T intérêt porté par Goethe aux pro­

blèmes d'éducation apparaît q u ' i l s1 agisse du développement 

de l a personnal i té , de l 'importance décisive des disposi t ions 

innées (Anlagen) qu'on ne saura i t négliger e t auxquelles i l 

faut se conformer, du rôle des expériences, des e r reurs , du 

hasard, de l 'importance d'un Mentor, d'un guide, de l a né­

cess i té d'une éducation méthodique, de l 'importance de 

l ' o r i e n t a t i o n , du but nécessairement soc ia l de toute for­

mation. Même s i Goethe n ' ava i t pas incorporé à son roman 

deux chapitres exclusivement consacrés à l a Province péda­

gogique, son Wilhelm Meister aurai t été non seulement un 

Bildungsroman exposant le processus, de formation dfun in ­

dividu p a r t i c u l i e r , mais i l aurai t été également un vér i table 

t r a i t é ind i rec t de pédagogie, renfermant toute une conception 

de l ' éducat ion, conception originale et moderne à l'époque 

de Goethe car , contrairement à l 'opt ique du 18ème s i è c l e , 

e l l e pose avant tout comme but à a t te indre l a formation 

d'un ê t re socialement u t i l e , pourvu d'un métier spéc i a l i s é , 

e t Goethe va par là plus loin que Rousseau qui , homme du 

XVIIIèraeisiècle se proposait encore de fa i re un homme du 

monde, u t i l i s a b l e certes mais formé plus pour lui-même que 

pour la soc ié té . 

X 

X X 

Les Années d'Apprentissage et les Années de Voyage 

ne sauraient ê t r e spparées^ même s i la tona l i t é en est diffé*-

ren te . Elles forment un tou t , c ' e s t une oeuvre didactique ^ 
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qui t r a i t e des rapports de l f ind iv idu avec l a Société , du 

problème de son inser t ion dans l a communauté, ce qui est un 

problème pédagogique. Au premier s tade, dans les Années 

dfApprentissage , le héros se heurte au monde qui l ' en toure , 

à son milieu qui veut le contraindre à renoncer à ce q u f i l 

c ro i t ê t re sa vocation (cf Let tre de Werner à Wilhelm). 

Peu à peu i l se forme au contact de l a v ie , accumulant les 

expériences, toutes enr ich issantes , mais continuant à s 'ef­

forcer de développer toutes ses p o s s i b i l i t é s , recherchant 

lfépanouissement complet de sa personnal i té . Au second 

s tade , au cours de ses Années de Voyage , Wilhelm devient 

membre d'une associat ion qui le guide, prend en charge son, 

des t in , e t , sor te de Providence, f a i t de l u i , un membre 

u t i l e de l a soc i é t é , un homme conscient de ses l imites mais 

qui t i r e une r ée l l e cul ture de sa spéc ia l i sa t ion . 

Conscient du profond changement qui va modifier 

l a soc ié té , Goethe, par l ' a c t i on de la Société de l a Tour 

rend Wilhelm apte à oeuvrer dans le monde de demain. 

Education du caractère par le développement d'une force 

morale permettant de se dominer et de renoncer, force q u ' i l 

faudra développer systématiquement. Aucun penchant n ' e s t bon 

en soi^mais seulement dans l a mesure où i l produit quelque 

chose de bon. I l faut pouvoir le dominer, le dépasser au 

moment voulu. La vie est une chaîne de renoncements, (eine 

Kette von Entsagungen). C'est par l a soumission à un but 

supérieur (pour lequel nous sommes prévus dès l a naissance 

e t que des I n i t i é s nous aident à découvrir) que nos qual i tés 

r ée l l e s se développent. 

Goethe, formé au XVIIIè s i è c l e , a t - i l pu ;sans 

regret acquiescer à ce t te métamorphose. à~ cet abandon d'un 

idéa l de cul ture générale, à cet te l imi ta t ion! En r é a l i t é 

ce n ' e s t plus l a l imi ta t ion (Begreuzung) de la personnali té 

que Goethe propose. Mais c ' e s t l a vie qu i , réglée confor­

nement à un ordre , à des lo i s objectives e t supra- indivi­

duel les , devra s ' i n t é g r e r , se soumettre à un monde dont 

l 'organisa t ion l a domine. (Agne Herkommen op. c i t . p . 58) : 
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"Nicht mehr suckt Goethe die Begreuzung im Ich und in seiner 

Natur, sondern das menschliche Leben, ausgerichtet nach einei 

Gegenstandlichen und ïïberindividuellen Ordnung und 

Gesetzl ichkeit , muss sich diesen Qbergeordneten Welt 

unterwerfen und einordnenn) . Cette intégrat ion ne va pas 

sans renoncement^et Gundolf s ' in te r roge sur le caractère 

de confession q u ' i l es t possible d ' y découvrir. I l se de­

mande s ' i l n f es t pas "l 'image de la tragique expérience 

personnelle de Goethe, un aveu q u ' i l ne s e r a i t point parvenu 

à ses f i n s , q u ' i l n ' au ra i t pas vécu selon son rêve t i tanique 

(Goethe p . 303) "le renoncement prouve - t - i l à Wilhelm la 

plus haute valeur de la vie ou seulement le bonheur de la 
o 

vie ; E s t - i l une exigence é te rne l le ou seulement provisoire 

et bonne pour une génération déterminée ?" 

I l ne para î t pas que Goethe a i t voulu, par le person­

nage de Wilhelm, ni d ' a i l l eu r s par celui de Faust, dont le 

destin est assez p a r a l l è l e , exprimer une capitulat ion devant 

une nécessaire l imita t ion de l ' a c t i v i t é humaine. La qual i té 

d ' a i l l eu r s de ce renoncement varie selon le niveau i n t e l l e c ­

tue l e t moral de l ' i n t é r e s s é . Les personnages du second plan 

renoncent à une ac t iv i t é désordonnée, pour agi r utilement 

dans des rôles toutefois modestes. Mais les héros principau x 

(Jarno Leonardo) se voient a t t r i bue r (comme Faust) des rôles 

de chefs, de conducteurs d'hommes de créa teurs . Si certains 

rameaux inu t i l e s ont é té coupés à l 1 a r b r e , c ' e s t pour lu i 

permettre un essor plus grand et porter plus haut sa cîme. 

Nous n 'oserions par le r d'une morale des maîtres e t d'une 

morale des esclaves, mais Goethe maintient une a r i s t o c r a t i e , 

à laquelle revient le commandement. I l se méfie dé l ' é g a l i t é 

qui est v i te de l 'égalitaftisme débouchant sur l ' i dée pour l u i 

néfaste.de majorité. On ne peut ne pas souligner l ' é c a r t 

o..-£3t -~~. entre les fonctions a t t r ibuées à Frédéric, secrétaire 

sténographe.à Lydie coutur ière , e t la posi t ion sociale 

éminente de Leonardo e t de Jarno, chefs de tout un groupe 

humain et réal isateurs d'une société nouvelle. Mais ces con­

ducteurs d'hommes, eux-mêmes, demeurent soumis à une d i s c i ­

p l ine . Dans Wilhelm Meister^ Goethe a examiné les conditions 



233 

de vie de toutes les classes sociales e t ^ s ' i l continue à 

accorder le commandement à une a r i s t o c r a t i e de naissance, 

i l impose à ce l l e - c i une certaine mission dans le cadre du 

service des hommes. 

Gundolf voit dans l ' a t t i t u d e de Goethe une mise en 

garde des Allemands, mise en garde dont les générations 

contemporaines e t surtout suivantes ne t i n r en t aucun compte, 

Goethe aurait voulu leur fa i re comprendre les dangers d'un 

idéalisme romantique et fumeux .leur procurer un remède 

"contre ces maladies hérédi ta i res de l'Allemagne". I l semble 

au contraire que ce t te leçon de renoncement à l f individua- * 

lisme, de soumission de l ' i nd iv idu à l a soc i é t é , de primat 

de l a r e n t a b i l i t é , de l ' u t i l i t é générale .a i t été parfaitement 

entendue et q u e ^ s ' i l y a eu leçon^les élèves soient a l lés 

bien au-delà des désirs du maître» Au cours des Années 

/d'Apprentissage puis de Voyage, une transformation radicale 

s ' e s t opérée dans la pensée pédagogique de Goethe^qui passe 

du point de vue subject i f au point de vue soc ia l e t éthique. 

I l incarne par là le processus de transformation que la 

pédagogie connut au début du XlXè s i è c l e . Ce double point 

de vue est décelable dans les Années d'Apprentissage e t de 

Voyage. A la place d'une culture élégante mettant l ' accent 

:dans l e p r e m i e r roraen s u r l e p l a i s i r de ., apparaît 

dans le second.une conception bourgeoise e t soc ia l e , à 

a r r i è re plan cosmopolite % le 18è s ièc le cède le pas au 

19ème. 

Revenons aux théories pédagogiques de Goethe e t à leurs 

applications pra t iques . En suivant l a formation de WiUielm 

nous avons débouché sur une société nouvelle, assez utopique. 

mais dans laquel le Goethe croyait pouvoir préserver l ' i n d i ­

vidu tout en l ' adaptant aux nouvelles nécess i t és . La formatior 

des citoyens de ce nouveau monde ne saura i t ê t re la issée au 

hasard n i mime confiée à une association philanthropique ! 

comme cel le de l a Tou^apte seulement à consei l ler des 

adultes, même s i e l l e a indirectement l a haute main sur la 

formation de l a jeunesse. Une société nouvelle doit néces­

sairement s'appuyer sur une certaine formation de l 'enfance 
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et de la jeunesse . Fél<6x sera confié à un établissement 

spécia l isé où son éducation sera conduite méthodiquement 

par des pédagogues de métier. Si Wilhelm s ! e s t formé au 

contact de la vie» son f i l s p rof i te ra d'une éducation, 

centrée e l l e aussi sur la vie et- non sur le savoir l ivresque / 

mais conduite non plus par le hasard - s e r a i t - i l en sous 

main dirigé - mais par des sages, des spéc ia l i s tes de la 

pédagogie, agissant directement sur les élèves e t non plus 

mystérieusement et plus ou moins par personnes interposées â 

comme le fa isaient les augures pédagogues de la Société 

de la Tour. Cette éducation aura pour but de former des 

hommes u t i l i s ab le s e t heureux par la société,car^ formés 

par la morale, à l ' i n t é r i e u r de la Lo:L i l s ne seront pas 

obligés de p l i e r douloureusement devant cet te loi.comme 

les personnages des Affinités é lect ives à qui l a Loi est 

demeurée extér ieure . 

I l sera toutefois in téressant d'examiner s i le but 

à a t te indre étant nettement déterminé (former un citoyen 

dans une société p réc i se , avec lois s t r i c t e s ) l ' é t a b l i s s e ­

ment d'éducation res te ra assez souple pour respecter les 

personnal i tés , les individual i tés qui lu i sont confiées e t p a i 

l à p e r m e t t r e i n d i r e c t e m e n t ! ' é v o l u t i o n de la Société. 
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C H A P I T R E VI 

LA P R O V I N C E P E D A G O G I Q U E 

Etude d'une i n s t i t u t i on pédagogique 

expérimentale conforme aux nouveaux 

besoins de l a Société. 
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LA PROVINCE PEDAGOGIQUE 

Au chap i t r e XI du premier l i v r e des Années de Voyage, 

WiUaelm a v a i t f a i t p a r t à Leonardo de son d é s i r d 'éduquer 

convenablement son f i l s . I l a u r a i t souha i t é se charger 

lui-même de c e t t e éducat ion mais^devant sans cesse se 

déplacer . I l se t rouve dans l f o b l i g a t i o n d fy renoncer• 

Leonardo l u i a v a i t de p lus f a i t remarquer que , c o n t r a i r e ­

ment à ce q u f i l p e n s a i t , c ! é t a i t une e r r e u r des p a r e n t s de 

se c r o i r e apte à former l e u r s e n f a n t s . I l l u i a v a i t recom­

mandé de conf ie r F é l i x à une a s s o c i a t i o n pédagogique, 

fondée se lon l e s p r i n c i p e s d 'un v i e i l ami assez I d é a l i s t e 

L ' évo lu t ion profonde de l a Soc ié té rend n é c e s s a i r e de 

nouveaux é t ab l i s semen t s de format ion. F ich te d é s i r a i t l u i 

a u s s i l a c r é a t i o n d fun séminai re où s e r a i e n t formés des 

hpmmes nouveaux en vue d'un monde nouveau. 

La d e s c r i p t i o n de c e t t e i n s t i t u t i o n pédagogique occupe 

l e s chap i t r e s I e t I I du l i v r e I I , c h a p i t r e s correspondants 

à l a première v i s i t e de Wilhelm e t l e c h a p i t r e VIII de ce 

même l i v r e , où Wilhelm v i e n t r e t r o u v e r F é l i x e t c o n s t a t e r 

l e s progrès de son éduca t i on . Ces c h a p i t r e s n ' o n t p r a t i ­

quement subi aucun remaniement au cours des d i f f é r e n t e s 

é t apes de l a r é d a c t i o n du roman. I l semble donc que l e s 

idées de Goethe n ' a i e n t pas évolué à ce p o i n t , ses idées 

pédagogiques é t a n t l i é e s aux conséquences des bou l eve r se ­

ments p o l i t i q u e s e t soc iaux de c e t t e époque e t à s a concep­

t i o n du r ô l e n é c e s s a i r e d 'une a r i s t o c r a t i e s eu l e apte à 

d i r i g e r l e s hommes e t à f a i r e l e u r bonheur, se lon une 

ph i losoph ie généra le r e l i an t . l ' homme non seulement à l a 

s o c i é t é quf i l s e r t mais au monde des ê t r e s v ivan t s e t à 

l a c r éa t i on en g é n é r a l . 
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Si , en dehors de la Province Pédagogique,,Goethe 

n f a pas rédigé de t r a i t é d'éducation, les problèmes de 

formation l ' o n t toujours in té ressé . Félix Steinwetz 

(op c i t . p . 2) éc r iva i t : chez Goethe nous ne trouvons 

aucune oeuvre qui a i t pour but l 'Education présentée 

systématiquement mais i l u e s t peut ê t re aucun maître de 

notre l i t t é r a t u r e qui a i t été plus préoccupé, par JLes idées 

pédagogiques de son époque que le jeune étudiant de 

Strasbourg enthousiaste pour la nature et les droi ts de la 

nature , et l 'éducateur de prince de Weimar. Mais son génie 

é t a i t hos t i l e à toute systématisation. Toutes Les "oeuvres 

de Goethe contiennent des aperçus pédagogiques ou^tout au 

moins^des remarques sur la fondation de l'Homme. Le nom 

même de -Province Pédagogique : est tout un programme. 

En e f fe t , et avant toutes choses^il y a l i eu de remarquer 

q u ' i l ne s ' a g i t pas d'un lycée, d'un établissement classique 

composé de quelques bâtiments avec cour de récréat ion, e t 

construi t dans une v i l l e d'une certaine importance. C'est 

au contraire une "province" - c ' e s t - à -d i r e un vaste domaine, 

presque un t e r r i t o i r e , consacré à la formation de jeunes 

gens e t choisi à dessein à l a campagne. C'est en effet en 

pleine campagne que la Province Pédagogique es t i n s t a l l é e , 

dans une région fe r t i l e*car l ' ag r i cu l tu re sera appelée à 

y jouer un rôle de premier plan. L'étendue de l a propriété 

permet l 'élevage du mouton sur les hauteurs et^dans les 

vallées spacieuses*,celui des betes à cornes. La culture 

des céréales a également sa place dans les ac t iv i t é s agr i ­

coles e t , comme la t e r r e es t f e r t i l e , l a moisson s'annonce 

proche et abondante au moment du le père et le f i l s a r r iven t . 

( I I ; 1) . 

Comme l fEmile de Rousseau, les jeunes élèves de la 

Province seront donc élevés en milieu ru ra l et au contact 

de l ' ag r i cu l tu re "le premier e t le plus respectable de 

tous les a r t s (Emile I I I p . 126). Influence de Rousseau 

sans doute^neis aussi de Fichte et de son Etablissement 

d'Education Nationale (National - Erziehunganstalt) 

Toutefois^la Province Pédagogique n ' e s t pas née ex n ih i lo 

de l ' imagination de Goethe. Elle es t en grande pa r t i e un 

démarquage des réa l i sa t ions de Fellenberg, comme en font foi 
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les "Goethe und Schiller Archiv" de Weimar. 

Elève de Pestalozzi, Fellenberg avait fondé à Hofwilf 

près de Berne r un école que tous les savants et 

personnages de marque de l'époque vinrent visiter % parmi 

ceux-ci ^ von Stein, von Hunfoold* • Dans une lettre du treize 

septembre 1818 adressée à son ami Meyer, Goethe demande des 

renseignements sur cette institution en; vue du placement 

d'un fils naturel de K. August, i l recommanda l'établissement 

au duc qui y envoya plus tard un second fils naturel : ces 

deux enfants y restèrent jusqu'en 1820, Un échange de corres­

pondance s 'établit entre Goethe et Fellenberg et le due 

visita lui-même l ' Inst i tut en 1817. En 1820jGoethe reçut 

l ia visite du fils de Fellenberg et c'est quelques semaines 

après cette rencontre que la Province Pédagogique fait son 

apparition dans le Tagebuch. Aussi a t-on pu dire que 

l'établissement de Fellenberg à Hofwil était l 'arrière plan 

réel de la création poétique qu'est la Province Pédagogique 

(Otto Kohlmeyer die Pâdagogische Provinz 1922 .) En 1818, 

Goethe avait connu à Karlsbad un Secrétaire d'Etat russe, 

le Comte Capo d'Istria qui, sur l'ordre de l'Empereur 

Alexandre avait séjourné l 'é té 1814 à Hofwil pendant quelques 

semaines. Goethe eut entre les mains le rapport du Comte, 

rapport dont un exemplaire existait dans sa bibliothèque. 

(Rapport présenté à sa Majesté l'Empereur Alexandre par son 

Excellence Monsieur le Comte Capo d'Istria sur les établis­

sements de M. de Fellenberg à Hofwil en octobre 1814 - publié 

la ne me année à Genève et Paris - 2ème édition 1817). 

Fellenberg avait débuté comme propriétaire fermier et 

exploitant agricole (Landwirt). I l voyait le moyen de remédier 

aux défauts de l'époque dans une éducation raisonnée de la 

jeunesse, une éducation conforme aux besoins du temps et à 

la destinée de chaque classe sociale (conception fort voisine 

de celle de Goethe dans les 'Années de Voyage). Aussi décida- . 

t - i l de créer une sorte d'établissement pilote^pouvant servir 

de modèle d'abord pour'le canton de Berne et ensuite pour la 

Suisse entière. 
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La majorité de la population vivant de l ' a g r i c u l t u r e , 

cet te ac t iv i t é intéresse tout le pays, i l es t donc normal 

de fonder sur e l l e l a formation de la jeunesse puisqu 'e l le 

es t d'un in té rê t général. Mais Fellenberg ne se borne pas 

à considérer le caractère pratique de l ' a g r i c u l t u r e , i l y voi 

de plus un moyen de développer les poss ib i l i t é s de l'homme, 

une vér i table action c u l t u r e l l e . Est-ce par humour q u ' i l 

déclara i t que l ' ag r i cu l tu r e devait ê t re une école d 'a t ten t ion 

e t de réflexion "pour que ,1e laboureur se distingue du boeuf 

qui le su i t " ? C'est à Hofwilfprès de Berne que Fellenberg 

fonda sur ses t e r res personnelles et^au début, avec ses 

propres finances, son établissement. "Je trouve d i s a i t - i l 

à Capo d ' I s t r i a , qu'en plein champ et au milieu de la bel le 

nature , j ' a i beaucoup plus de moyens pour exercer l ' a t t e n t i o n 

et l a réflexion de mes enfants , pour organiser leur espr i t 

d'observation et leur désir d'apprendre que l 'on en a dans 

les Ecoles où les enfants sont entassés entre quatre murailles 

sombres et disposés au découragement et à la paresse. Les 

miens sont ga is , a c t i f s , laborieux (Rapport p . 52). Persuadé 

que l ' ag r i cu l tu re é t a i t un des principaux moyens de déve­

lopper les qual i tés humaines (Rap. p . 9 ) j i l s 'efforça d'abord 

de créer une agr icul ture modèle (Musterlandwirtschft) dans 

le cadre d'une ferme moderne. I l fonda ensuite un a t e l i e r de 

fabrication d'instruments ara to i res puis un a t e l i e r de per­

fectionnement des moyens mécaniques de l ' a g r i c u l t u r e . 

Progressivement*cette i n s t a l l a t i on se transforma en une sor te 

de lycée agr ico le , en un pensionnat pour enfants nobles 

"Gymnasium fur Kinder vornehmer Stande" Une "école de pauvres" 

(ftr»meifschule) lu i é t a i t adjointe . Fellenberg ajouta une école 

de formation de valets de fermes e t ouvriers agricoles 

(Pflanzschule fur J^nechte und LandarbeiteïO comportant toutes 

les spécia l i sa t ions a r t i s ana l e s . En perpétuel développement j 

l ' i n s t i t u t i o n de Fellenberg voit se greffer sur l ' éco le pour 

enfants pauvres un Cours Normal destiné à former les i n s t i ­

tuteurs ruraux du canton, avec u t i l i s a t i o n de la méthode de 

Pesta lozzi . Le tout fut enfin couronné par un " Ins t i t u t 

d 'agr icul ture théorique et pra t ique" . Une école d 'appl icat ion 

"Musterubungeschule" représenta i t le type de l ' éco le ru ra l e ; 



240 

Hofwil es t à deux heures de Berne, dans un paysage de 

col l ines 9 va l lées , ruisseaux, avec des échappées sur la 

montagne. Or Wilhelm Meister^ l o r s q u ' i l qu i t t e la Province 

Pédagogique.^ aperçoit également des montagnes e t , l o r s q u ' i l 

revient un an après, i l a franchi les âlpes^ ce qui permet de 

s i t u e r également en Suisse l a Province Pédagogique* Rousseau 

é leva i t aussi Emile à l a campagne mais c ' é t a i t avant tout 

pour l ' i s o l e r des v i l l e s , dans le cadre d'une éducation 

négative^pour q u ' i l so i t "loin de la canail le des v a l e t s . , 

loin des noires moeurs des v i l l e s (Emile p . 85). 

X 

X X 

Wilhelm n ' e s t pas accue i l l i dans la Province Pédagogique 

comme le serait^dans un établissement d'éducation c lass ique 5 

un père d'élève venu insc r i re son enfant. Les renseignements 

q u ' i l s o l l i c i t e ne lu i sont pas fournis d'emblée. Une sorte 

de "secret ! ! règne dans ce t te i n s t i t u t i o n . Bien que la Province 

Pédagogique ne so i t pas directement r e l i ée à la Société de 

l a Tour, un certain hermétisme es t de r igueur. Les procédés 

e t buts pédagogiques ne sont révélés que peu à peu, le v i s i ­

teur est comme " i n i t i é " aux méthodes u t i l i s ée s qui ne lu i 

sont pas expliquées franchement. On la i s se le v i s i t eu r s 'é ton­

ner , s ' in te r roger et sa cur ios i té n ' e s t s a t i s f a i t e que peu à 

peu. Lorsque Wilhelm e t son f i l s demandent aux jeunes gens 

en t r a in de cu l t iver l a t e r re - q u i sont leurs chefs, aucun 

ne peut le leur d i r e . 

Wilhelm constate que les élèves ne portent pas d 'uni­

forme mais des vêtements "d'une grande d ivers i té de coupe e t 

de couleur" ("dass in Schnitt und Farbe der Kleider eine 

Mannigfaltigkeit obwaltete") I I ; 1 ) I l en é t a i t de même dans 

l ' I n s t i t u t de Fellenberg oùles pensionnaires é ta ien t eux 

aussi sans uniforme. Wilhelm s'étonne de ce t te d ive r s i t é , de " 
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ces couleurs variées qui ne semblent l i ées ni à l ' âge ni 

au métier des enfants. 

X 

X X 

Ce qui frappe le plus Wilhelm es t la manière de saluer 

des élèves au passage dfun supérieur, i l s abandonnent leur 

t r a v a i l et accomplissent des gestes qui paraissent étranges 

à un non in i t i é» La manière de saluer semble varier selon 

l fâge des enfants e t présenter un caractère visiblement 

symbolique^mais indéchiffrable pour qui n 'en a pas l a clef. 

En e f fe t , les plus jeunes croisent les bras sur l a poi t r ine 

en levant les yeux au c i e l avec une expression joyeuse ; les 

garçons d'âge moyen mettent les bras derr ière le dos et 

regardent à t e r r e en souriant ; les plus âgés enfin, le corps 

d ro i t , l 'expression a l t i è r e , les bras appliqués le long du 

corps, tournent la tê t^e à droi te e t se mettent en rang, 

a lors que les autres res tent i so lés à la place où i l s se 

trouvent. I l s ' a g i t là d'une gradation évidente y .. qui cor­

respond visiblement à un degré bien déterminé de formation. 

C'est en vain que Wilhelm interroge un surve i l lan t sur le 

sens de ces différentes marques extérieures de respect , on 

se borne à lu i confirmer qu ' e l l e s indiquent bien le degré 

d ' ins t ruc t ion de chacun des enfants* Mais^lorsqu'i l i n s i s t e 

pour obtenir plus de précis ion, le surve i l l an t le renvoie à 

une autor i té supérieure, seule qual i f iée pour répondre. 

I c i encore se retrouve Ce penchant à 1*hermétisme souvent 

apparent au cours de l 'oeuvre . Peut-être Goethe s e n t a i t - i l 

lui-même le caractère fact ice e t un peu r id icu le de ce com­

portement exigé des élèves. Aussi éprouve t - i l le besoin 

- pour rassurer le lecteur - de fa i re d i re au surve i l lan t 

que ces gestes "ne sont pas de vaines grimaces" (nicht leere 

Grimassen"). Les in téressés eux-mêmes, les enfants, ne r eço i ­

vent, des a t t i tudes exigées d'eux, que des explications 

fragmentaires, progressives, encore leur demande t-on de 

garder le secret sur les quelques explications qui leur $orrt 
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fournies. La révélation est individuelle carffon adjoint à 

chacun de garder pour lu i ce que l fon juge bon de l u i révé­

l e r " . Ce sens secret sauvegarde^nous d i t -on , les bonnes 

moeurs. On ne voit pas nettement comment^et Wilhelm, assez 

peu s a t i s f a i t de ces réponses d i l a t o i r e s , essaie vainement 

d 'obtenir plus de renseignements au moins sur l a var ié té 

des vêtements des enfants. Mais^là encore*le surve i l lan t 

déclare ne pouvoir en dire davantage, i l l u i l a i s se toutefois 

espérer q u ' i l sera renseigné avant de q u i t t e r la Province. 

Wilhelm remarque que les enfants accompagnent de chants 

variés tous leurs travaux, i l sent)le même qu'à chaque occu­

pation corresponde un chant p a r t i c u l i e r . I l n ' e s t pas douteu> 

que cet te place fa i te par Goethe au chant choral ne so i t 

due à l ' inf luence de Fellenberg qui donnait^lui aussi^une 

importance majeure au chant comme moyen d'éducation. Pour 

lu i^ le chant formait le caractère , calmait les passions, 

unissa i t pensées et sentiments, développait le goût, 

é v e i l l a i t mime le patriotisme e t le sens re l ig ieux. La 

musique é t a i t également considérée comme formatrice, adou­

cissant le caractère et les passions, fo r t i f i an t l'amour 

de l ' o r d r e . (Rapport p . 45) . I l en est de même dans l a Pro­

vince Pédagogique, le surve i l lan t déclare en effet à Wilhelm 

que le chant es t le premier degré de l 'éducat ion. Tout s 'y 

rat tache et tout passe par l u i . Grâce au chant, le p l a i s i r 

le plus élémentaire se trouve v iv i f i é . I l n ' e s t pas jusqu'à 

l ' i n s t ruc t i on re l ig ieuse et morale qui ne s o i t transmise par 

le canal du chant; l a pédagogie du chant e t de l a musique, 

en elle-même, comporte d 'aut res avantages : en s 'exerçant 

à noter par des signes sur le tableau les sons q u ' i l s émet­

tent et inversement à t i r e r ces sons de leurs gosiers 

d'après les s ignes , puis en ajoutant un tex te au-dessus de 

l a notation musicale, les enfants exercent en même temps 

leur main, leurs o re i l l e s e t leur oe i l e t acquièrent plus 

rapidement une éc r i tu re correcte et bien moulée. Et}comme 

tout cela est^en dernière analyse^commandé par une mesure 

exacte, des nombres déterminés et p r é c i s , les élèves a r r i ­

vent à comprendre l a valeur et l ' importance de l 'arpentage 

et du calcul , beaucoup plus rapidement que par tout autre 

moyen ( I I ; 1 ) . La formation à la musique a donc une portée 
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i n t e rd i sc ip l ina i r e et une influence capitale puisqu r el le 

es t à la base de l a pédagogie de la morale, de l'enseignemer 

re l ig ieux , de l f i n i t i a t i o n à 1Técr i ture , au ca lcul , e l l e est 

de plus un excellent exercice sensorie l non seulement pour 

l ' o r e i l l e mais pour l ' o e i l , développant également l1adresse 

t a c t i l e . Goethe considérait d ' a i l l eu r s que celui qui n f é t a i t 

pas doué en musique ignorai t un t i e r s du monde* 

Goethe va i c i beaucoup plus loin que Fellenberg qui 

f a i s a i t é tudier à ses élèves la théorie musicale mais n 'en 

t i r a i t pas des principes pédagogiques aussi absolus. Une 

t e l l e place accordée à la musique dans l 'éducation do i t - e l l e 

ê t r e considérée comme relevant de l ' u top ie ? En p a r t i e , e t 

i l s e r a i t assez d i f f i c i l e d'appliquer un t e l programme. 

Toutefois, i l ne faut pas oublier que l 'Antiqui té dans ses 

conceptions pédagogiques l u i r e c o n n a i s s a i t , "une place 

de première importance. Le c i tha r i s t e qui d i r i g e a i t , à 

Athènes, l ' éco le de musique apprenait aux enfants l a théor ie 

musicale et le rythme poétique, mais chois i ssa i t des chants 

susceptibles de développer les sentiments pa t r io t iques , 

re l ig ieux et moraux, le tout étant indissolublement l i é . 

Musique et grammaire é ta ien t à leur tout en é t r o i t rapport 

au point d ' ê t r e parfois enseignées par le même maître sous 

le nom unique de musique e t par opposition à la culture du 

corps, l a gymnastique. Le point de vue de Goethe n ' e s t donc 

pas absolument indéfendable e t on s a i t l a place qu'a long­

temps tenue le chant dans les écoles allemandes, où le pro­

fesseur de musique occupe une s i tua t ion nettement plus é l e ­

vée que dans nos établissements. Dans l a Province Pédagogique 

avoir une be l le voix va ê t r e pour un élève un gage de 

réuss i t e scola i re et le surve i l l an t y en entendant chanter 

Fél ix , garant i t à son père que tout i r a bien. On ne peut 

qu 'ê t re surpr is malgré tout par ce t e s t de sé lec t ion . Mais 

i l faut rappeler que dans l a société des etfTtigJîants, le 

chant a une valeur soc ia l e . 

X 

X X 
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L'étude de la musique instrumentale pose un problème : 

pour ménager les o re i l l e s et le sens esthétique des é lèves, 

on relègue les débutants dans un d i s t r i c t éloigné £ i l s com­

mencent même "au désert11 l ' é tude de leur instrument et ne 

sont autorisés à se produire que l o r s q u ' i l s ont a t t e i n t un 

certain niveau et peuvent décemment jouer en publ ic . 

Goethe estime qu T i l n ! es t guère, dans une société c iv i l i s ée 

bien comprise, de plus cruel supplice que le voisinage d'ion 

f l û t i s t e ou d'un violonis te en herbe". On re t rouve- ic i 

l 'hor reur qu ' i n sp i r a i t à Goethe enfant tout ce qui é t a i t 

l a i d , et le principe cons is ta i t à écar ter tout ce qui est 

inesthétique à l a vue comme à l ' ou ïe / p . 152i* 

Grâce à ces chants, lfatmosphère de l a Province Péda­

gogique es t des plus ga ies , bien éloignée des sombres é ta ­

blissements c lass iques , avec leurs bâtiments g r i s , à a l lure 

de prison. Goethe i n s i s t e sur la nécessi té d'éduquer l a 

jeunesse dans un milieu at t rayant et celui de l a Province 

l ' e s t à ce point que Félix s ' incorpore facilement au groupe 

et ne s 'aperçoi t pas du départ de son père ou du moins i l 

n 'en est pas peiné (moins que de devoir q u i t t e r son cheval, 

premier signe de son i n t é r ê t "inné" pour le dressage des 

chevaux). 

X 

X X 

Habitués à voir les enfants commencer vers l ' âge de 

s i x ou sept ans le cycle de leurs études, nous pouvons nous 

demander quel es t le niveau de Félix à son entrée dans la 

Province. Avant tout nous ignorons quel es t son âge. Compte 

tenu du f a i t q u ' i l monte bien à cheval et vu son comporte­

ment général, on peut le supposer âgé de 10 à 12 ans au 

moins. Quel es t son niveau scolai re ? Un enfant de cet âge 

au ra i t , à notre époque, déjà terminé son cycle primaire. 
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Aucune mention n ' e s t fa i te des connaissances que Félix a 

pu acquérir. Elles sont vraisemblablement rudimentaires , 

s i l fon considère que personne ne s ' e s t occupé de lu i d'une 

manière sérieuse e t su iv ie . S a i t - i l l i r e ? On peut en douter 

I l a surtout vécu l ib re et heureux e t c ' e s t selon Rousseau 

l ' e s s e n t i e l au début de toute éducation. Emile en effet 

"sans t roubler le repos de personne a vécu content, heureux, 

l i b r e , autant que la nature l ' a permis. Trouvez-vous qu'un 

enfant a ins i parvenu à sa 15ème année a i t perdu les précé­

dentes " ( I I I ; p . ) Toutefois, à ce s tade , Emile avait 

déjà subi une éducation méthodique * ce qui n ' e s t pas le cas 

de Félix qui entre dans l a Province Pédagogique avec un 

espr i t relativement vierge de toute ins t ruc t ion . Mais là 

encore Rousseau es t rassurant : "Cette époque (Emile est 

âgé de 15 ans) où f in issent les éducations ordinaires est 

proprement cel le ou la notre doit commencer (p. 24-6). La 

Province Pédagogique ne comportant pas de classe , l e pro­

blème de l ' i n t ég ra t ion d'un nouveau venu ne soulève pas 

de d i f f i cu l t é . Le niveau des connaissances n ' en t re pas en 

ligne de compte. Aussi Félix se j o i n t - i l facilement à un 

groupe d 'enfants , justement en par t ic ipant à une séance de 

chant, ce t te discipl ine ayant, en p lus , des vertus déjà 

énumérées, un caractère soc ia l qui cimente l ' un i t é d'un 

groupe. ( I l est à noter que le chant, surtout le chant 

choral , ne pouvait t e n i r une place valable dans l a pédago­

gie de Rousseau, Emile étant éduqué seul e t i solé des autres 

enfants) . Une fois admis à ce curieux examen d ' en t rée , Félix 

comme une nouvelle recrue apprend le sa lu t du premier degré, 

mains croisées sur l a po i t r i ne , yeux levés vers le c i e l , 

mais l 'exécute sans sérieux n ' é t an t pas encore i n i t i é au 

sens symbolique de cet te a t t i t u d e . 

En père enfin soucieux des études de son f i l s , Wilhelm 

pose différentes questions^mais sans recevoir de réponses 

sa t i s fa i san tes : car seuls les "Trois" (die Dre ie ) t autor i té 

suprêmejsont hab i l i t é s à le renseigner, ce q u ' i l s feront en 

échange de l a confiance que Wilhelm leur témoigne en leur 

remettant son f i l s . On lu i l a i s se toutefois entendre que l a 
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Province Pédagogique comporte une sorte de temple où sont 

conservés "des objets v is ib les de vénération" ( "die 

sichtbaren Gegenstande der Verehaung, die ich Heiligtûmer 

nannte".} — Cette précision indique que l a formation 

ne se bornera pas à ê t re pra t ique , mais *elle élèvera 

l ' e s p r i t des élèves jusqu'au domaine de l a métaphysique. 

Nous retrouvons i c i le caractère ésotérique de l a "Société 

de l a Tour" e t l ' inf luence maçonnique sur Goethe. Cette 

notion de "Supérieurs" plus ou moins inconnus se retrouve 

dans les r i t u e l s des différentes sectes maçonniques. 

Wilhelm, après avoir glané ces maigres renseignements, 

f a i t enfin la connaissance des autor i tés qui vont l ' i n i t i e r 

à leurs méthodes pédagogiques. I l es t à noter que cet te 

t r i n i t é rappelle également l a direction éol légia le de 

l ' I n s t i t u t d'HofwiljOU Fellenberg é t a i t ass i s té de deux 

"Inspektoren". Mais l ' inf luence maçonnique es t i c i plus 

évidente, i l en es t de même dans l a séparation des marques 

de respect en 3 niveaux. 

Wilhelm es t autorisé à poser des questions après 

avoir été mis, de manière un peu théatrale^en présence des 

Trois : I l s ' é t a i t a r rê té devant un p o r t a i l , à l ' en t r ée d'un 

vallon boisé , enclos de murai l les . A un certain s igna l , la 

p e t i t e porte s ' ouvr i t e t un homme à l ' a spec t grave et r e s ­

pectable apparaî t . C'est l 'un des supérieurs qui avant toute 

chose déf ini t le rôle de l 'éducat ion, sa portée et ses 

l imi tes . L'enfant en bonne santé es t avantagé car i l dét ient 

les germes de l a formation que l 'éducation se bornera à 

découvrir puis à développer. Les caractères innés représen­

tent donc la base de tout t r a v a i l pédagogique. L'éducation 

n 'aura pas à créer - sauf sur un point - e l l e se bornera 

à développer, à construire avec les matériaux que l a nature 

lu i fourni t . Tout éducateur aura pour pr inc ipa l souci 

d'abord de découvrir les penchants innés, les poss ib i l i t é s 

de ses é lèves , puis de les développer, de les cu l t iver . 

I l n 'y aura, de ce f a i t , pas de "caste" (école pour enfants 

nobles, école pour enfants pauvres ou orphelins) dans l a 

Province Pédagogique. Les élèves seront classés selon leurs 

disposit ions e t l a r épar t i t ion des élèves se fera selon l a 

profession envisagée et son selon leur s i tua t ion sociale 
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("Berufsgliederung" et non"Standische Gliederung"). 

Cette volonté déterminée de ne pas prendre en considération 

la classe sociale dont l fenfant es t i ssu rapproche Goethe 

de Rousseau et l féloigne de Pestalozzi e t Fellenberg. 

Malheureusement, l o r s q u ' i l s 1 ag i t des adul tes , e t de l ' o r ­

ganisation de l a société future, i l semble bien que Goethe 

réserve presque exclusivement à l a noblesse le pouvoir de 

di rect ion. 

Une chose toutefois n ' e s t pas innée et const i tuera 

l fapport or ig inal de l 'éducat ion. C'est e l l e qui fera de 

l ' ind iv idu un homme. I l s ' a g i t du "Respect" (die Ehrfurcht") 

Par cet te conception du respect , Goethe reprend 

indirectement l 'éducation du sens re l ig ieux t e l que la 

concevait Fellenberg ( re l ig ios -r s i t t l i c h e Erziehung). 

Les différents sa lu ts que Wilhelm a observés depuis son 

entrée dans l a Province t raduisent les divers stades a t te int ; 

par les enfants dans l a conscience du respect . Le respect 

en e f fe t , se s i tue à t r o i s niveaux. "Vous avez vu t r o i s 

sortes de gestes , e t nous enseignons t r o i s sortes de respect 

qui , l o r s q u ' i l s se joignent pour former un tou t , at teignent 

seulement alors leur maximum de force et d ' e f f i cac i t é" . 

("Dreierlei Gebârde habt Ihr gesehen, und wir uberl iefern 

eine dreifache Ehrfurcht, d i e , wenn s ie zusammenfliesst 

und ein Ganzes b i l d e t , e r s t ihre hochste Kraft und Wirkung 

erre icht ."*L'expl icat ion du caractère symbolique de chaque 

sa lu t es t alors donnée à Wilhelm. Une ne t te progression 

exis te entre les t r o i s sa lu t s et par conséquent entre les 

t r o i s formes de respect , s i tuaî i t l ' i nd iv idu par rapport à 

ce qui l ' en toure , d'abord au-dessous de l u i , puis à son 

niveau, e t enfin au-dessus. 

"Le premier es t le respect de ce qui es t au-dessus 

de nous : cet te a t t i t u d e , les bras croisés sur la p o i t r i n e , 

le regard joyeusement di r igé vers le c i e l , nous l'imposons 

aux tout p e t i t s e t nous leur demandons de témoigner q u ' i l y 

a là-haut un Dieu qui se r e f l è t e et se révèle dans l a per­

sonne des parents , des maîtres et des moniteurs." ("Das 

e r s t e i s t Ehrfurcht vor dem, was ûber uns i s t , Jene Gebârde, 

die Arme kreuzweis uber die Brust, einen freudigen Blick ge-



248 

gen Himmel, das i s t , was wir unmundigen Kindern auflegen 

und zugleich das Zeugnis von ihnen verlangen, dass ein Gott 

da droben s e i , der Sich in El tern , Lehrern, \5rgesetzten 

abbildet und offenbart" p . 155). Etrange conception qui 

ne le re l ig ion et hiérarchie soc ia le , e t transforme les 

autor i tés en représentants de Dieu inculquant aux enfants, 

dès l 'âge le plus tendre le respect de 1* ordre é t a b l i . 

Ce se ra i t toutefois fausser l a pensée de Goethe de voir 

dans cet te conception une façon de conforter le pouvoir 

temporel. S ' i l y a des rapports é t r o i t s entre re l igion et 

hiérarchie pol i t ique c ' e s t que ce t te dernière t r adu i t e l l e 

aussi l ' o rdre général de l a Société e t par l à , r e f l è t e 

l ' o rd re cosmique. 

"Le second es t le respect de ce qui e s t au-dessous 

de nous, . Les mains jo in tes et en quelque sor te l iées 

derr ière le dos, le regard abaissé et sour iant , d i s c re t , 

s igni f ien t que l 'on doit considérer l a t e r r e attentivement 

et d'un oe i l sere in . Cette t e r r e qui nous donne la poss ib i ­

l i t é de nous nour r i r , nous accorde des jo ies ind ic ib le s , 

mais nous apporte aussi des souffrances démesurées" 

("Das zweite : Ehrfurcht vor dem, was unter uns i s t . Die 

auf den Rucken gefal te ten, gleichsam gebundenen Hande, 

der gesenkte, lachelnde Blick sagen dass man die Erde 

wohl und he i t e r zu betrachten habe ; s ie gibt Gelegenheit 

zur Nahrung ; s ie gewâhrt unsâgliche Freuden; aber un-

verhaltnismâssige Leiden bringt s i e . p . 155). Ce deuxième 

stade n ' e s t que temporaire, car on l ibère le plus rapidement 

possible les élèves de ce t te a t t i t u d e , relativement passive 

et contemplative, pour les encourager à se tourner vers 

leurs camarades, à prendre exemple sur eux car l 'enfant 

ne doit pas ê t re i s o l é , i l appartient à un groupe, préfigu­

ra t ion de l a société dans laquelle i l vivra un jour . 

"Ce n ' e s t qu'en faisant corps avec ses camarades q u ' i l 

affrontera le monde" ("nur in Verbindung mit se inesg le i -

chen macht er Fronte gagen die Welt" ) . 

file:///5rgesetzten
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Le point de vue de Goethe est i c i à l'opposé de 

celui de Rousseau^qui i s o l a i t Emile de ses semblables pour 

l 'éduquer dans l a so l i tude . Déjà apparaît clairement dans 

l a Province Pédagogique le but avant tout socia l de l ' édu­

cation nouvelle : fa i re de l ' indiv idu un membre de l a société 

Wilhelm demande s i la crainte ne peut pas ê t re à l 1 origine 

de sentiments plus élevés : les Trois lu i répondent que la 

crainte est conforme à l a nature ..mais que le respect ne 

l ' e s t pas : tout homme cherche à se débarrasser de la crainte 

et aspire à la l iber té* Le respect est tout autre chose 

"Craindre est f ae i l e , mais pénible ; garder le respect es t 

d i f f i c i l e mais doux" ("Sich zu fîirchten i s t l e i c h t , aber 

beschwerlich; Ehrfurcht zu hegen i s t schwer, aber bequem" 

I I ; 1) . L'homme n'admet pas naturellement le respect , i l ne 

s 'y résoud jamais seu l , des êtres p r iv i l ég i é s , qu'on a 

toujours considérés comme des s a in t s , ont^inné en eux9ce 

sens du respect , mais chez l'homme ordinaire c ' e s t un "sens 

supérieur qui doit venir s ' a jouter à sa nature" * ("es i s t 

ein hoherer Sinn, der seiner Natur gegeben werden muss"). 

Cette notion de respect sera à l a base de l a d i s c i ­

pl ine imposée aux élèves : Wilhelm constate en effet que 

certains enfants s 'abst iennent de saluer les s u r v e i l l a n t s , 

i l apprend q u ' i l s ' a g i t de punis et que c ' e s t l a plus grave 

sanction d ' ê t r e déclaré indigne de témoigner du respect , 

d ' ê t r e obligé de se montrer grossier e t mal élevé. Si 

l ' é l ève s 'obst ine à ne pas respecter les règles du groupe 

i l es t remis à sa famille avec un bref rapport sur son com­

portement car "celui qui ne veut pas se soumettre aux l o i s , 

doit qu i t t e r l a contrée où e l l e s sont en vigueur". ("Wer 

sich den Gesetzen nicht fugen l e r n t , muss die Gegend 

verlassen, wo s ie gelten" I I ; 2)« On mesure i c i combien 

grande es t l ' évolut ion de Goethe depuis sa jeunesse, 

lorsque pour lu i le t i t a n e t l e génie foncièrement asociaux 

représentaient un idéa l e t q u e sur eux reposait l ' e s p o i r 

d 'ébranler e t de ruiner une société sclérosée* 
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Le système d i sc ip l ina i re de l a Province Pédagogique 

rappelle celui pratiqué dans l 'Etablissement de Fellenberg 

à Hofwil, où aucun des moyens ordinaires d'encouragements 

et de répression n ' é t a i t u t i l i s é ; i l n'y avait ni premier, 

ni dernier5 n i p r i x , n i médailles, aucun châtiment humiliant 

seulement une récapi tu la t ion fa i t e en présence des élèves 

par le professeur; les enfants se j u s t i f i a n t avec l ibe r t é 

et cédant non à l f a u t o r i t é mais à la confiance (Rappor?#20). 

Système plus l i b é r a l que celui de BaSedow qui admettait les 

châtiments corporels. Les autor i tés séparant nettement, 

dans l a Province Pédagogique, le respect de la c ra in te , 

c e l l e - c i sera bannie en tant que procédé d'éducation, 

car e l l e est un affaiblissement, une négation de l'homme. 

Le respect es t une notion fondamentale du système éducatif, 

comme la morale chez Platon. I l est l ' ob je t de toutes les 

vraies r e l i g ions . "Aucune rel igion qui se fonde sur la 

cra inte ne saura i t r e t en i r notre a t tent ion . L'obligation 

au respect doit en effet ê t re comprise comme l 'accepta t ion 

l i b r e d'un ordre supérieur, na tu re l , moral et divinJ+r*. 'Hûb] 

Parallèlement aux t r o i s catégories de respect , les 

Sages de l a Province distinguent t r o i s sor tes de re l ig ion , 

fondées chacune sur un des t r o i s respects : "La re l ig ion 

qui se fonde sur le respect de ce qui es t au-dessus de 

nous, nous l a nommons ethnique : c ' es t la re l ig ion des peu­

p l e s , le premier affranchissement heureux d'une misérable 

c ra in te , toutes les re l igions païennes, quel que so i t leur 

nom, sont de ce t te espèce". (Beider Ehrfurcht, die der 

Mens eh in sich walten l a s s t , kann e r , indem er Ehre g ib t , 

seine Ehre behalten, er i s t nicht mit sich selbst veruneint 

wie in jenem Fa l le . Die Religion, welche auf Ehrfurcht vor 

dem, was uber uns i s t , beruht, nennen wir die ethnische, es 

i s t die Religion der Volker und die e rs te glûekliche Ablosung 

von einer niedern Furcht ; a i l e sogenannten heidnischen 

Religion on sind von dieser Art, s ie môgen ïïbrigens Namen 

haben* wie s i e wollen A un niveau supérieur nous 

trouvons l a seconde re l ig ion qui n ' e s t plus cel le du peuple 

- plus ou moins pr imit i f , mais cel le de l'homme évolué, 

du sage. "La seconde re l ig ion qui repose sur le respect de 
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nos égaux, nous l 'appelons philosophique ; car le philosophe 

qui se place dans la région moyenne, doit faire descendre 

jusqu'à lui* ce qui est au-dessus de lui* e t ramener à son 

niveau ce qui es t en-dessoss, et ce n ' e s t qu'à cet éta t 

intermédiaire q u ' i l mérite le nom de sage. Capable aussi de 

percevoir la re la t ion dans laquelle i l se trouve avec ses 

égaux, et pa r t an t , avec l'humanité tout en t i è re , avec toutes 

les choses t e r r e s t r e s , nécessaires ou for tu i tes qui l ' en -

tourent , lu i s eu l , au sens cosmique, v i t dans la vér i t é" 

(Die zweite Religion, die sich auf jene Ehrfurcht grundet, 

die wir vor dem haben, was uns gleich i s t , nennen wir die 

philophische : denn der Philosoph, der sich in die Mitte 

s t e l i t , muss a i l es hohere zu sich herab, a i l e s Niedere zu 

sich herau ziehen, und nur in diesem Nittelzustand verdient 

er den Namen des Weisen. Indem er nun das Verhâltnis zu 

seinesgleichen und also zur ganzen Nenschheit, das Verhâltnis 

zu allen iïbrigen irdischen Umgebun gen, notwendigen und 

zufal l igen, durehschaut, lebt er im kosmischen Sinne a l le in 

in der Wahrheit Nous retrouvons i c i , se précisant 

peu à peu par touches successives, cet te harmonie entre 

l'homme et le monde, synchronisme supérieur auquel Makarie 

é t a i t e l l e aussi parvenue par l a p i é t é . 

La troisième re l ig ion est fondée sur le respect de 

ce qui est au-dessous de nous, on l ' appe l l e ra re l igion chré­

tienne car c ' e s t dans ce t te doctrine surtout que cet te 

a t t i tude de l ' e s p r i t se manifeste. Les Trois considèrent quf 

e l l e représente un idéa l , car "e l le es t l faboutissement 

suprême auquel l'homme pouvait et devait parvenir" ("es i s t 

ein Letztes , wozu die Menschheit gelangen konnte und 

musste". I I ; 1 ) . Arriver à considérer comme choses/1^abaisse­

ment et la pauvreté, l a souffrance et l a mort, voir dans le 

péché et le crime non des obstacles mais des moyens de sanc­

t i f i c a t i o n , c ' e s t parvenir à un t e l niveau que l'humanité 

ne peut plus désormais revenir en a r r i è re depuis la r é a l i ­

sat ion de cet te re l ig ion qui s ' e s t divinement incarnée*.np*41û6L 

Notons toutefois que l 'éducation re l ig ieuse t e l l e qu ' e l l e 

sera donnée dans l a Province Pédagogique ne fa i t place ni à 

l ' i dée de péché, ni à l ' i d é e de rachat . Elle n ' e s t donc pas 
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conforme à l 'orthodoxie chrétienne. C !est qu'en r é a l i t é les 

Trois ne se sont pas r a l l i é s à la re l igion du Christ mais 

aux t r o i s re l igions à l a fois car " c ' e s t leur réunion qui 

donne proprement la vraie re l ig ion . Des t r o i s respects , 

découle le respect suprême, le respect de soi-même". ("denn 

s ie zusammen bringen eigent l ich die wahre Religion hervor ; 

aus diesen drei Ehrfurchten entspringt die oberste Erhfurcht, 

die Ehrfurcht vor sich. se lbet I I ; 1 ) . 

C'est par cet te re l ig ion de synthèse que l'homme 

s 'é lèvera au plus haut sommet q u ' i l Soft capable d 'a t te indre* 

I l pourra se considérer comme la création l a plus heureuse > 

de Dieu et de l a na tu re . D ' a i l l eu r s , une grande pa r t i e du 

monde professe à son insu ce t te doctr ine, en pratiquant 

nous dit-on^le Credo. Car^ d'après le porte parole des Trois 

le premier a r t i c l e ... " _. ' " du symbole des 

Apôtres est "ethnique" (Ethnisch) e t s 'applique à tous les 

peuples de la Terre : le second est chrétien (chris tbich) 

et s 'adresse partiuulièrement à ceux qui lu t t en t avec la 

souffrance et sont g lor i f iés en e l l e , le troisième enfin 

enseignera une communauté s p i r i t u e l l e des Saints c ' e s t - à -

dire ceux qui ont a t t e i n t le plus haut niveau à l a fois de 

la bonté et de la sagesse. Aussi, les t r o i s personnes divines 

représentent-e l les l ' u n i t é suprême. 

D'une t e l l e conception découlera un enseignement 

re l ig ieux pratiquement sans dogme et o b s e r v a i t par l à , 

à l ' égard des égl ises é t a b l i e s , une neu t r a l i t é déjà réclamée 

dans l'enseignement par BaSedow et appliquée par Fellenberg. 

Dans l a "Profession de Foi du Vicaire Savoyard"^ Rousseau 

i n s i s t a i t déjà sur l a supér ior i té du sentiment re l ig ieux 

sur le culte et les dogmes : " j ' adore l a puissance suprême 

et je m'attendais sur ces b i e n f a i t s , je n ' a i pas besoin qu'on 

m'enseigne ce cu l t e , i l m'est dic té par l a nature elle-même 

(Emile 337 ) . . . Les idées générales et abs t ra i tes sont l a 

source des plus grandes erreurs des hommes, jamais le jargon 

de la métaphysique n ' a f a i t découvrir une seule vér i té p.331) 

Loin d ' é c l a i r c i r les notions du grand Etre , je vois que les 

dogmes pa r t i cu l i e r s les embrouillent" (361). A propos de 

l 'éducation re l ig ieuse de Sophie, Rousseau i n s i s t e à nouveau 
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sur l ' i n u t i l i t é des dogmes "Négligez donc tous ces dogmes 

mystérieux qui ne sont 'pour nous que des mots sans idées . .# 

Maintenez toujours vos enfants dans le cercle é t r o i t des 

dogmes qui t iennent à la morale (p . 4-81) • La conception de 

Goethe t e l l e qu ' e l l e es t exprimée par les Sages de la Pro­

vince Pédagogique n ' e s t donc pas or ig ina le , sauf peut-ê t re 

en ce qui concerne l ' i n t e rp r é t a t i on de la Sainte T r in i t é . 

Elle r e f l è t e un courant de pensée assez génèral^à l a fin du 

XVIIle et au début du WlXè s i è c l e . 

L'enseigne lient re l ig ieux t e l q u ' i l es t conçu dans l a 

Province Pédagogique i n i t i e les enfants d'abord à l ' a spec t 

moral du christ ianisme, l ' aspec t his tor ique ne leur étant 

révélé que plus tard« Leur éducation les aura conduits à 

aplanir le s eu i l exis tant entre leur moi et le monde exté­

r i e u r . Elle étendra l ' a spec t re l ig ieux à l ' a c t i v i t é de 

chaque jour , où le respect unit à l a fois re l ig ion et 

morale. Wilhelm va v i s i t e r le sanctuaire où les élèves 

apprendront par l a contemplation de fresques l ' h i s t o i r e 

des re l ig ions e t par e l les approfondiront leur sens re l ig ieux 

et moral. On ne saura i t ne pas ê t re frappé par le caractère 

enfantin, presque puér i l de cet te imagerie d'Epinal faisant 

déf i le r les grandes scènes de l f h i s t o i r e des Hébreux. I l 

faut vraiment que la culture de Wilhelm a i t été sommaire 

pour qu'en contemplant ces fresques i l voit s 'ouvr i r "maints 

aperçus nouveaux" ("Manche neue Ansichten" I I ; 2 ) . Certes, 

ces peintures sont avant tout destinées à l ' i n s t ruc t ion d 'en­

fants et aussi Wilhelm se ré jouit-i l à la pensée que Fél ix , 

grâce à ce t te "admirable e t s i parlante présentat ion" 

eine so wûrdige simliche Darstellung, va acquérir , pour sa 

vie durant, l a connaissance de "ces grands e t mémorables 

événements exemplaires" "jene grossen betendenden musterhaf-

ten Ereignisse" comme s ' i l y avait a s s i s t é . 

Goethe déclare que Wilhelm f i n i t par ne plus avoir 

pour ces images que les yeux de son enfant e t que "dans ce 

sens" sa sa t i s fac t ion fut complète. Ne peut-on se demander 

s i ce r e s t r i c t i f ."dans ce sens" ne t r a h i t pas une certaine 

insa t i s fac t ion de Goethe lui-même devant l ' insuff isance de 
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sa pédagogie re l igieuse ? Bien que n'aimant pas Ba^edow, 

Goethe se rapproche i c i de sa conception de " l ' h i s t o i r e 

i l l u s t r a n t la morale". Cet enseignement t a rd i f de la re l ig ior 

es t également conforme aux idées de Bas,edow;qui ne voulait 

pas que ce l l e -c i fut enseignée avant l ' âge de 15 ans. 

Influence plus net te encore de Fellenberg rpour qui l ' e n s e i -

gnement'religieux commençait par l 'observat ion dfimages de 

lfAncien Testament (Rap. p . 25). C'est par l'Ancien Testament 

qu'on commence à Hofwil l ' i n s t ruc t i on re l ig ieuse des é lèves , 

i l s ' a g i t à ce t te époque de les pénétrer de plus en plus de 

l ' i d ée de "-l'existence de Dieu9 de cel le de ses re la t ions 

avec les hommes. Un bon choix de tableaux de l'Ancien Testa­

ment remplit parfaitement ce but . I l es t vrai que Goethe 

avait toujours considéré l'Ancien Testament comme un l iv re 

éminamment pédagogique. I l éc r iva i t déjà^dans "Poésie e t 

Vérité", q u ' i l devait à la Bible sa culture morale (Ich fur 

meine Person hat te s ie - die Bibel - l ieb und wert, denn 

fast ih r a i l e in war ich meine s i t t l i c h e Bildung schuldig".) 

Malgré cela» Wilhelm s'étonne de l 'importance accordée à 

l ' h i s t o i r e du peuple j u i f e t que des scènes de l'Ancien Tes­

tament soient mêlées à des scènes de la mythologie. Mélange 

voulu sciemment car le "groupement" est en effet à base 

"Symphonique"^ néologisme créé par Goethe pour exprimer la 

simultanéité et l 'accord de l a pensée e t des sens. 

X 

X X 

L'h is to i re d ' I s r a ë l se rv i ra de modèle de base, à 

cet enseignement his tor ique et re l ig ieux à la fois et Goethe 

t i e n t à exp l i c i t e r par la bouche d'un des directeurs de l a 

Province sa posi t ion en face du peuple ju i f . ( I I ;2 ) . I l 

considère curieusement la re l igion juive comme païenne 

(heidnische Religion) mais lu i reconnaît de grands méri tes , 

car e l l e a permis au peuple ju i f de durer et c ' e s t le c r i t è r e 
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que ret iendra le " t r ibunal du Dieu des peuples" (der 

Richterstuhl des Gottes der Volker). Le peuple juif, pour 

Goether,a peu de vertus (wenig Tugenden) et la plupart des 

défauts des autres peuples (die meisten Fehler anderer 

Volker) mais i l n ! a pas son pa re i l pour l a fermeté, l a v a i l ­

lance et la t énac i t é . I l e s t , i l a été et i l sera pour 

célébrer à t ravers tous les temps le nom de Jehovah. (den 

Namen Jehova durch a i le Zeiten zu Verherrlichen). Ce peuple 

a également le mérite d'av o i r une admirable collect ion de 

l iv res sacrés , et celui de donner à son Dieu "une figure 

humaine dans toute sa dignité et de représenter l f i d o l â t r i e 

mauvaise sous la forme d'animaux et de monstres". 

X 

X X 

La fresque présentée à Wilhelm se borne curieusement 

à représenter les pr incipales scènes de lfAncien Testament : 

mais le Christ n 'apparaî t pas. A Wilhelm étonné on répond que 

c 'eut été une erreur d ' in t roduire la vie du Christ à l a fin 

de l a fresque : "car la vie de l'homme divin n ' a pas l a 

moindre attache avec l ' h i s t o i r e de son temps" ("Das Leben 

dièses gott l ichen Mannes, s teh t mit der Welgeschichte se iner 

Zeit in keiner Verbindung" (II;1£L). Sa vie fut une vie pr ivée , 

son enseignement s ' ad res sa i t à des individus i s o l é s . Or ce 

qui se passe à l ' i n t é r i e u r des individus n*appartient pas à 

l ' h i s t o i r e universel le et par là à l a première r e l ig ion , 

mais à l a seconde r e l ig ion , l a re l ig ion des sages, e t cet te 

re l ig ion est i l l u s t r é e dans une seconde ga le r i e . 

Les tableaux de cet te nouvelle galer ie ne représentent 

plus des fa i t s ou des événements comme les scènes his tor iques \ 

de l'Ancien Testament, mais des miracles et des paraboles. 

Le guide explique à Wilhelm le sens profond du miracle a t 
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de l a parabole, "par eux c ' e s t un univers nouveau qui se 

découvre. Les premiers rendant l 'habitiuel extraordinaire , 

les seconds l ' ex t raord ina i re habituel"» ("Dureh Wunder und 

Gleichnisse wird eine neue Welt aufgetan. Jene machen 

das Gemeine ausserordentlich, dièse das Ausserordentliche 

gemein" I I ; 1) . Wilhelm remarque que les fresques s ' a r r ê t en t 

à l a représentation de la Cène e t ne représentent pas la 

mort du Christ . Cette coupure entre la Cène et la Passion 

es t voulue et s fexplique par des motifs pédagogiques. Dans 

chaque enseignement on ve i l l e à séparer ce qui peut ê t re 

séparé ; c ' e s t comme cela seulement que l'importance r e l a t ive 

des thèmes t r a i t é s arr ive à se fa i re jour dans L'appri t des : 

jeunes. La vie par contre mile et confond tou t . ("Das Leben 

mengt und mischt ohnehin a i les durcheinander." II;1Û)« 

Au cours de son existence, le Christ apparaît comme 

un vér i table philosophe, comme un sage au sens le plus élevé. 

Pour la par t ie l a plus noble de l'Humanitéjson existence 

est plus ins t ruc t ive , plus féconde que sa mort. Certes l a 

mort du Christ es t exposée aux élèves mais on voile ses 

souffrances car le spectacle doit ê t re in to lérable aux yeux 

des hommes et sa s ignif ica t ion mystique échapperait aux 

enfants. "C'est une témérité coupable que d ' é t a l e r l ' appa re i l 

du supplice e t le divin martyr aux regards du s o l e i l qui se 

voile la face lorsqu'un monde infâme lu i imposa ce spectac le , 

que de jouer et badiner avec ce profond mystère, où se cache 

l a profondeur divine de la souffrance". ("Wir halten es 

fur eine verdammungswurdige Frechheit, jenes Matergerust 

und den daran leidenden Heiligen dem Anblick der Sonne 

auszusetzen, die ih r Augesicht verbarg, als eine ruchlose 

Welt ih r dies Schauspiel aufrang, mit diesen:. t ie fen 

Geheimnissen, in welchen die got t l iche Tiefe des Leidens 

verborgen l i e g t , zu spie len, zu tândeln'iSEj&^l^). 

Wilhelm n ' a connu que les re l igions des deux premiers 

stades correspondant au monde extérieur que l 'on peut ex­

pl iquer aux élèves dès l 'enfance, et au monde in té r i eur et 

p a r t i c u l i e r de l ' e s p r i t e t du coeur explicable seulement 

à ceux qui ont acquis par l ' âge une certaine réflexion. 
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Le troisième stade n ' e s t révélé qu'une fois l ' an aux élèves 

qui qui t tent l ' é tabl issement . "Cette dernière re l ig ion , 

issue du respect de ce qui es t au-dessous de nous conduit 

à l a vénération de ce qui nous inspire normalement le 

dégoût, la haine et le dési r de fuir . Aussi sera t - e l l e 

révélée aux élèves comme une sor te d'équipement au moment 

de leur entrée dans le monde afin q u ' i l s sachent où le 

prendre !fle jour où le besoin s 'en fera sentir11 ( I I ; 2 ) . 

Cet ensemble de fresques re l ig ieuses ou philosophiques 

sous-tend l'enseignement de l a re l igion et de l a morale. 

On peut se demander s i l a méditation de ces fresques ne 

remplace pas également l'enseignement de l f h i s t o i r e , d i s ­

cipl ine qui semble ignorée dans la Province Pédagogique. 

Goethe t e n a i t - i l ce t te d isc ip l ine pour i n u t i l e ou pour 

incompatible avec les pos s ib i l i t é s i n t e l l ec tue l l e s des 

enfants comme le pensait Rousseau : "Par une erreur encore 

plus r id icu le on leur f a i t é tudier l ' h i s t o i r e , on imagine 

que l ' h i s t o i r e est à leur portée parce qu ' e l l e n ' e s t qu'un 

recue i l de f a i t s . Mais qu'entend-on par ce mot de " fa i t " ? 

Croît-on que les rapports qui déterminent les f a i t s h i s t o ­

riques soient s i faibles à s a i s i r que les idées s 'en forment 

sans peine dans l ' e s p r i t des enfants ? Croit-on que la 

vér i table connaissance des événements so i t réparable de 

ce l le de leurs causes, de cel les de leurs effets e t que 

l ' h i s t o i r e tienne s i peu au moral qu'on puisse connaître 

l 'un sans l ' a u t r e (Emile I I p.106-107). I l semble plutôt 

que Goethe voit dans l ' é tude de l ' h i s t o i r e un élargissement 

de l ' é tude de l 'H i s to i r e Sa in te . I l c ro i t à l a vertu édu­

cative de l*h i s to i r e , à l ' appe l du sa int e t du hérosvaussi 

s'oppose t - i l â l a c r i t ique his tor ique dans l a pédagogie 

de l ' h i s t o i r e , une t e l l e a t t i t ude de l ' e s p r i t tuant l ' e n ­

thousiasme. Cette conception es t voisine de cel le de 

Basedow^qui souhai ta i t que l ' h i s t o i r e fut présentée par 

un recuei l de r éc i t s bien choisis"pour fa i re r e s s o r t i r 

les grands exemples moraux" . Peu importe alors l ' e x a c t i ­

tude et l a s t r i c t e vér i té du r é c i t . 



2 5 8 

Avant de q u i t t e r la Province Wilhelm obtient enfin 

quelques explications sur la d ivers i té des vêtements q u ' i l a 

constatée chez les élèves : cet te l a t i tude de choix la i ssée 

aux enfants permet de déceler leur caractère : l ' é t a b l i s s e ­

ment a des réserves de t i s s u et de garnitures et les élèves 

peuvent chois i r le t i s s u e t l a couleur qui leur p l a î t a insi 

que la coupe et l a forme de leur vêtement. Les pédagogues 

pourront alors découvrir les disposit ions d ' espr i t e t les 

habitudes de comportement des élèves. Les couleurs corres­

pondant aux disposit ions d f e s p r i t , et l a coupe au comportement 

( I I ; 2) . Toutefois, ce jugement porté sur le caractère des 

enfants es t faussé dans une certaine mesure par l ' e s p r i t i 

d ' imitat ion e t l f e s p r i t grégaire (Nachahmungsgeist Neigungsich 

anzuschliessen). Les élèves n 'osent chois i r quelque chose de 

trop or ig ina l , i l s choisissent presque tous un modèle connu. 

Mais cet te or ientat ion du choix elle-même permet de t i t rer , 

malgré tou t , certaines conclusions car e l l e rat tache l ' enfant 

à t e l ou t e l groupe : à t e l ou t e l p a r t i . Les Trois sont 

foncièrement opposés au port de l'uniforme car " i l dissimule 

le caractère e t , plus que tout autre déguisement, i l sous t ra i t 

au regard des supérieurs les qual i tés individuelles des en­

fants" . (Denn der Uniform sind wir durchaus abgeneigt, s ie 

verdeckt den Charater und entzieht die Eigenheiten der Kinder, 

mehr als jede andere Verstellung, dem Blicke der Vorgesetzten" 

( I I ; a / p i a ) « 

La première v i s i t e de Wilhelm à l a Province Pédagogique 

se termine sur ces expl ica t ions . I l n ' a été i n i t i é qu'à l a 

formation morale et r e l ig i euse , e t à l a conception de la disci­

p l i ne , mais i l n ' a pas encore v i s i t é les domaines réservés à 

l a pédagogie des diverses d i sc ip l ines , à l a formation spécia­

l i sée e t professionnelle . 

Plusieurs années s 'écoulent avant le retour de Wilhelm 

dans l a Province Pédagogique (Livre I I ; chap. 8 ) . Félix a 

grandi et son éducation semble ê t re pratiquement terminée. 

X 

X X 
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Wilhelm ne semble ê t re res té en re la t ion ni avec 

son f i l s ni avec l 'Etablissement car i l ignore dans quelle 

branche Félix a été spécia l isé , e t ce n ' e s t pas sans surpr ise 

q u ' i l retrouve le jeune homme éleveur de chevaux. I l est 

étrange que l ' o r i en ta t ion de l 'enfant puis de l 'adolescent 

a i t été conduite sans que le père, responsable, a i t été 

consulté. Certes.Jarno avait bien expliqué à Wilhelm l'incom­

pétence des parents en matière d'éducation; i l n'en res te pas 

moins étonnant que le père nfeit pas un mot à dire sur le choix 

de la future carr ière de son f i l s , et q u ' i l s 'en so i t d ' a i l ­

leurs complètement désintéressé ? fa isant aveuglément confiance, 

sans doute, à l a compétence des directeurs de l a Province 

Pédagogique. 

Félix explique comment i l a été procédé à son orien­

ta t ion après une phase d'observation assez conforme à nos 

théories modernes sur l ' o r i en ta t ion scolaire et profession­

nel le ; les premiers temps de la "période d'épreuve" 

(Prûfezeit") l u i ont été pénibles . On lu i avait r e t i r é son 

cheval et i l é t a i t obligé d ' a l l e r à pied. Astreint à des 

travaux agr icoles , i l ne leur t rouvai t aucun charme et c ' e s t 

sans entrain et à contrecoeur q u ' i l s 'occupait des animaux 

domestiques dont i l avait l a charge. Mais tout changea 

l o r s q u ' i l fut promu à l a catégorie des caval ie rs . Certes^la 

garde des juments e t des poulains ne présente pas uniquement 

des aspects agréables mais la pensée que le jeune poulain qui 

gambade près de sa mère deviendra un cheval et portera g a i l ­

lardement son cavalier a quelque chose de réconfortant. 

Tout autre es t l 'é levage des veaux e t des cochons dont la 

car r iè re consiste à s ' engra isser et à se fa i re abat t re 

( I I ; 8 ) . Assez curieusement, Goethe qui a décr i t dans les 

moindres dé ta i l s l a technique du t issage e t du fi lage du 

coton ne nous d i t r ien de l ' a r t de dresser les chevaux e t 

nous ignorons comment Félix es t parvenu à devenir assez r a p i ­

dement d ' a i l l eu r s un spéc ia l i s t e de cet te profession. 

X 

X X 



260 

Wilhelm va ensuite v i s i t e r tout à tour les différents 

secteurs de l a Province Pédagogique mais ne verra pas , curieu­

se lacune, celui où précisément son f i l s s ' e s t formé. Au fond, 

le personnage de Félix ne sent ie pas in té resser réellement 

Goethe, i l es t inconsis tant , sans personnalité r é e l l e , et 

nous ne savons r ien des progrès q u ' i l a accomplis, de la for­

mation de son caractère , en un mot de son éducation. Quelques 

brèves notations nous apprennent que son éducation a du réussi i 

pu i squ ' i l a changé à son avantage et à la sa t i s fac t ion de son 

père. Son développement physique est s a t i s f a i s an t , le jeune 

garçon est sur le point d ' ê t re un jeune homme, i l semble ê t re 

en excellente san té , i l s a i t se présenter avec aisance, i l 

es t même s p i r i t u e l dans l a conversation. Tous ces t r a i t s 

physiques e t moraux malgré tout assez super f i c i e l s , enchantent 

Wilhelm qui ne semble pas exiger autre chose» I l es t vrai 

qu'on ne lu i avait r ien promis l o r s q u ' i l é t a i t venu présenter 

son f i l s , on pourrai t presque dire s 'en débarrasser. ( I I ;8) 

L'un des Trois avait été alors assez évasif en indiquant 

à Wilhelm ce qu'on fe ra i t de son f i l s : "vous le retrouverez 

en quelque manière plus ou moins développé mais assurément 

dans le sens désirable e t en tous cas pas t roublé , chancelant, 

ni ins tab le" . ( I I ; 2 dass Ihr ihn auf irgendeine Art, mehr 

oder weniger, aber doch nach wunschenswerter Weise gebildet 

und auf a i le Fûlle nicht verworren, schwankend und unstat 

wiederfinden s o l l t " ) . 

X 

X X 

Sans t r a n s i t i o n , Wilhelm et son f i l s arr ivent à cheval 

sur les l ieux d'une grande foire organisée e t contrôlée par 

les autor i tés de la Province Pédagogique. Ceùa, * est assez 

curieux e t ne s 'explique que par les l iens qui unissent les 

Trois à l a Société de l a Tour et à la direct ion maçonnique 

de l 'E t a t où se s i tue la Province Pédagogique. Beaucoup 
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d 'ag i t a t ion , de b r u i t , de vie mais dans l'fordre et la d i s c i ­

p l ine . Bien qu'ayant assez passivement abdiqué tout contrôle 

de l 'éducation de son f i l s entre les mains dés dir igeants de 

la Province, Wilhelm ne peut s'empêcher? enfin^d 'ê tre inquiet 

et de s ' in te r roger sur le développement i n t e l l e c t u e l de Félix 

au milieu de cet te vie rude e t de cet te ac t i v i t é centrée 

uniquement sur ^ a c q u i s i t i o n d'un métier relativement manuel* 

Certes^Rousse'au déîendait ^lui a u s s i ? l ' i n t é r ê t de l ' a c t i v i t é 

manuelle mais i l n 'y voyait qu'une étape indispensable. 

Toutefois, i l exigeait la connaissance d'un métier, d'un vrai 

métier où les mains; t r a v a i l l e n t plus que la te te f f . Mais ce t te 

ac t i v i t é devait amener l ' é l ève à la réf lexion, au développer 

ment de ses facultés i n t e l l e c t u e l l e s . "Si j u squ ' i c i je me 

suis f a i t entendre, on doit concevoir comment avec l 'habi tude 

de l ' exerc ice du corps et du t r a v a i l des mains, je donne 

insensiblement à mon élève le goût de la réflexion e t de la 

méditation, pour balancer en lu i l a paresse qui r é su l t e ra ien t 

de son indifférence pour les jugements des hommes e t du calme 

de ses passions. I l faut q u ' i l t r ava i l l e en paysan et pense 

en philosophe pour n ' ê t r e pas aussi fainéant qu'un sauvage. 

Le grand secret de l 'éducation est de fa i re que les exercices 

du corps et ceux de l ' e s p r i t servent de délassement les uns 

aux autres ! f . (Emile I I I ; 236). 

Dans l a Province Pédagogique, i l ne semble pas que 

l ' a c t i v i t é manuelle so i t conçue comme stimulant de l ' a c t i v i t é 

i n t e l l e c t u e l l e car ce t te dernière n 'appara î t pas au premier 

regard e t semble négligée au point que Wilhelm se demande 

"à quel exercice on a s t r e in t encore les élèves pour év i te r 

que le jeune homme l iv ré à de s i rudes travaux, ne devienne 

aussi sauvage que les animaux q u ' i l nourr i t et q u ' i l dresse" 

( I I ; 8 ) . 

X 

X X 
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Wilhelra apprend enfin e t avec sa t i s fac t ion qu'en même 

temps que le dressage des chevaux les jeunes gens pratiquent * 

les langues étrangères. Toutefois le point de vue est à l f op­

posé de ceLui de Rousseau. L f ac t iv i té i n t e l l e c t u e l l e n ' e s t plus 

le but à a t t e indre , e l l e se r t uniquement à tempérer la rudesse 

des métiers manuels. Aussi, l fétude" des langues étrangères 

e s t - e l l e la première disc ipl ine i n t e l l e c t u e l l e mentionnée 

dans ce curieux établissement d'éducation, et encore est-ce 

dans une intent ion d ' u t i l i t é pratique et non de culture géné­

r a l e . "Nous avons été amenés à fa i re apprendre les langues 

étrangères déclare le su rve i l l an t , en considérant que nous 

avons i c i des jeunes gens de tous les pays du monde". 

L'enseignement des langues vivantes est curieusement 

conduit car on peut se demander s ' i l exis te des professeurs. 

I l semble que l 'on se borne à un enseignement mutuel. Pour 

empêcher que les élèves compatriotes ne se groupent entre eux 

(réaction normale et fréquente lorsqu'on se retrouve à l ' é t r a n ­

ger) et . V ne forment des coteries en s ' i so l an t de leurs 

camarades d 'autres na t ions , la direction les inc i t e à s ' ense i ­

gner réciproquement leur langue. Méthode pra t ique, pédagogie 

directe scertes9mais i l es t possible de s ' in te r roger sur les 

capacités de ces élèves (assez incul tes par a i l l eu r s ) a ensei ­

gner une langue q u ' i l s parlent - . _ mais c ,\ n 'ont jamais 

systématiquement étudiée. 

La connaissance d'une langue étrangère es t reconnue 

pour indispensable car?dans le commerce* en p a r t i c u l i e r dans 

les fo i res , l ' acheteur aime à marchander e t à t raf iquer dans 

sa propre langue. En pédagogie des langues, les théories mo­

dernes ins i s t en t sur l a nécessi té de mettre l ' é lève dans un 

"bain sonore" où i l n'entend que les sons étrangers : on crée 

par là un milieu qui s 'efforce de remplacer le séjour en pays 

étranger. Goethe déjà avait découvert cet te nécessi té péda­

gogique et les enfants de la province parlent une seule et 

même langue pendant tout un mois "en vertu du principe qui veut 

que l 'on n'apprenne r ien en dehors de l 'élément q u ' i l s ' ag i t 

de dompter" ("nach dem Grundsats, dass man nichts lerne ausser-

halb des Eléments, welches bezwungen werden s o l l " ( I I ; 8) . 



263 

Félix a choisi l ' i t a l i e n et chante dans cet te langue en gar­

dant ses chevaux. Nous ne lu i connaissons aucune autre a c t i ­

vi té i n t e l l e c t u e l l e . 

Cette méthode informelle d'enseignement des langues 

est toutefois tempérée dans certains cas. En e f fe t , lorsqu'un 

élève montre des disposit ions pa r t i cu l i è res pour t e l l e ou 

t e l l e langue» on lui procure une " instruct ion suivie et 

sér ieuse" ( t reuer und grûndlicher Unterricht) mais l ' é l ève 

n ' e s t pas pour cela i so l é 5 cet enseignement spécia l isé lu i 

es t inculqué "au sein même de cet te vie en apparence s i tu--

multueuse (mitten in diesem tumult-voll scheinenden Leben) 

on prof i te seulement des heures de lo i s i r* de sol i tude et de 

calme pour lu i donner un enseignement spécia l i sé - et le 

survei l lant prétend même q u ' i l y a des "pédants" parmi ceux 

q u ' i l s désignent avec humour sous le nom de "grammairiens 

montés" (Reitende Grammatiker). Pour les pédagogues de l a 

province7"les ac t iv i t é s pratiques sont infiniment plus qu'on 

ne c r o i t , compatibles avec une ins t ruct ion répondant à toutes 

les exigences" (Lebenstâtigkeit und Tïïchtigkeit i s t mit 

auslangendem Unterricht weit ver t ragl icher , als man denkt 

I I ;8 ) . Goethe une fois de plus est voisin i c i de Rousseau qui 

remarquait également : "C'est une erreur de croire que 

l ' exerc ice du corps nuise aux opérations de l ' e s p r i t comme 

s i ces deux actions ne devaient pas marcher de concert e t 

que l 'une ne dût pas toujours d i r iger l ' a u t r e ! (Emile I I ; 118) 

L'enseignement de l 'éducation physique n ' e s t pas mentionné 

dans l a Province^sans doute Goethe e s t i m e - t - i l que les travaux 

manuels généralement agricoles l a remplacent avantageusement. 

En dehors de l'enseignement des langues, i l ne semble 

pas y avoir d'enseignement méthodique des matières de base. 

Goethe ne parle même pas de l 'apprent issage raisonné de l a 

langue maternelle. Aucun cours d'allemand n ' e s t donné aux 

élèves dont c ' e s t l a langue. Les étrangers l 'apprennent eux 

par l a fréquentation des jeunes allemands e t l'enseignement 

mutuel dans le cadre de la pédagogie des langues vivantes. 

Rousseau s 'opposait à l ' é tude des langues étrangères débutée 

trop t ô t ; i l lu i é t a i t favorable^par contre au moment de 
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l f adolescence^ e t sur ce points i l nfy a pas opposition entre 

sa théorie et cel le de Goethe. If0n sera su rp r i s , é c i i t - i l , 

que je compte l 'é tude des langues au nombre des i n u t i l i t é s de 

l 'éducat ion, mais on se souviendra que j e ne parle i c i que 

des études du premier âge et qu'on puisse d i re , je ne crois 

pas que, jusqu'à l 'âge de 12 ou 15 ans, nul enfant, les 

prodiges mis à p a r t , aient jamais vraiment appris deux 

langues (Emile p . 10). La conception de Goethe de p ro f i t e r 

de la co-existence dans un même établissement d'enfants de 

na t ional i tés différentes pour développer l'enseignement des 

langues é t rangères , é t a i t une conception riche d'avenir 

puisqu 'e l le est mise en pra t ique , de nos jours , dans de 

nombreux établissements scola i res (Lycée p i lo te de Sèvres, 

lycées européens de la Communauté Européenne du Charbon et 

de l 'Acier , Lycée in te rna t iona l du CERN à Ferney-Voltaire. .) 

Toutefois, dans ces établissements^l 'étude systématique de 

l a langue maternelle et des langues étrangères n ' e s t nullement 

négligée. 

Par sa pédagogie des langues vivantes, Goethe poursuit 

des objectifs moins cu l t u r e l s , plus pratiques que ceux de 

Fellenberg. A Hofwil en ef fe t , les langues vivantes é ta ient 

enseignées curieusement, en l ia ison avec l ' h i s t o i r e , pour 

susc i t e r l ' i n t é r ê t des é lèves , leurs études devenaient de 

ce f a i t chronologiques. On commençait par l a langue et l a 

l i t t é r a t u r e grecques, en même temps que les enfants acquer­

ra ient une connaissance de l 'Ant iqu i té . A dix ou douze ans, 

les élèves é ta ien t capables de chanter des passages de 

l 'Odyssée. Ensuite , venait le l a t i n avec l ' é tude de l'époque 

romaine, et les langues vivantes n ' é t a i en t abordées qu'avec 

le Moyen âge e t les temps modernes. Goethe n ' a pas adopté 

cet te étrange méthode qui ne semblait pas fa i re de place à l a 

pratique de l a langue et qui , de ce point de vue é t a i t n e t t e ­

ment beaucoup moins moderne que cel le de Goethe. I l es t à 

noter qu'aucune al lusion n ' e s t fa i te aux l ivres scolaires4; 

les élèves en o n t - i l s , cela pa ra î t douteux. Peut-être en 

ouvrent- i ls à leurs heures de l o i s i r , mais on ne nous le di t 

pas. I l est pourtant d i f f i c i l e d'admettre que Goethe qui , 
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dès l 'enfance é t a i t un "dévoreur11 de l ivre» a i t partagé le 

mépris de Rousseau pour l 'usage de lfimprimé en pédagogie 

"En otant a ins i tous les devoirs des enfants, j ' o t e les i n s ­

truments de leur plus grande misère, savoir les l i v r e s , 

La l ec tu re , le fléau de, l 'enfance est presque la seule occu­

pation qu'on lu i s a i t donner. A peine à 12 ans, Emile saura-

t - i l ce que c ' e s t qu'un l i v r e . I l n'apprendra à l i r e que 

l o r s q u ' i l en ressen t i ra le besoin (Emile I I ; 115). 

X 

X X 

Wilhelm est conduit ensuite dans le d i s t r i c t de l a 

musique expérimentale (der Bezirk der Instrumentalmusik). 

Goethe est t r è s sensible au décor, au cadre dans lequel 

l'enseignement sera donné. Le d i s t r i c t de la musique ins t ru ­

mentale nous es t décri t avec soin : c ' es t une gracieuse 

succession de va l l ées , de p e t i t s bo i s , de pa is ib les ruisseaux 

bordés de gazon. Sur les co l l ines , les chaumières sont entou­

rées de verdure. Ces habi ta t ions sont éloignées les unes des 

autres pour que les sons et les dissonnances ne s 'enten- . 

dent point de l 'une à l ' a u t r e . Wilhelm ass i s te à l 1 i n t e r p r é ­

ta t ion d'un morceau par tout un orchest re , avec autant de 

force que de douceur et i l remarque sur une seconde es t rade , 

plus p e t i t e , le groupe des débutants où chacun t i en t son 

instrument en posi t ion mais sans jouer. Toutefois, i l es t 

fréquent lu i d i t -on y qu i ; a l f occasion de t e l l e s f ê t e s , de 

nouveaux t a l en t s se révèlent . 

A l'enseignement de l a musique instrument aie se 

joignent celui du chant e t l ' i n i t i a t i o n à l a poésie en 

pa r t i cu l i e r l a poésie lyr ique. On explique à Wilhelm 

q u ' i l es t indispensable que les deux soient développés 

pour eux-mêmes et par eux-mêmes, puis l 'un à coté de l ' a u t r e 

et l ' un avec l ' a u t r e . Les élèves apprennent d'abord à les 

connaître dans leurs caractères spécifiques, on leur enseigne 
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ensuite comment i l s se conditionnent mutuellement puis en 

viennent de même à s 'af f ranchir l fun de l 'autre1 1 . Les chan­

teurs que l 'on trouve dans la Province Pédagogique sont 

eux-mêmes poètes, pour la p lupar t , La danse est également 

enseignée. 

Après avoir v i s i t é le d i s t r i c t de l a musique, 

ceux du chant, de l a poésie et de la danse, Wilhelm pénètre 

dans celui de l ' a r c h i t e c t u r e . Toujours soucieux du cadre 

et de son r ô l e , Goethe s i tue l'enseignement de l ' a rch i t ec tu re 

dans un paysage différent*où les maisons ne sont plus d i s sé ­

minées, e t ne ressemblent plus à des chaumières* Elles sont , 

au contra i re , bât ies sur un plan régul ie r , im­

posantes e t be l les à l ' e x t é r i e u r , vastes , confortables et 

élégantes à l ' i n t é r i e u r , e l l e s constituent presque une p e t i t e 

v i l le ; spac ieuse , bien cons t ru i te , en harmonie avec la région 

avoisinante. Là es t le domaine des a r t s plastiques e t des 

métiers apparentés". En pénétrant dans cet te par t i e de la 

Province Pédagogiquelle v i s i t eu r est avant tout frappé par 

l e si lence qui y règne, un si lence tout pa r t i cu l i e r qui 

p lanai t sur ces demeures "Une paix solennelle règne sur toute 

l a contrée, e t , n 'eut été le marteau du sculpteur et les 

coups mesurés des charpentiers . . . aucun bru i t n 'eut ému 

l'atmosphère/fcll^Fusqu'ici les élèves é ta ien t groupés, i l s 

recevaient un enseignement co l lec t i f . I l en va tout autrement 

désormais car le t r a v a i l de l ' a r t i s t e voué aux a r t s p l a s t i ­

ques est un t r a v a i l de s o l i t a i r e . Les élèves sont t r a i t é s 

avec sévér i té et donnent l ' impression d ' ê t re animés par un 

espr i t i nv i s i b l e , qui les achemine vers un but unique. On 

n 'aperçoi t nulle part n i esquisses , ni p ro je t s , chaque ligne 

é tant tracée après mure réf lexion. Cette méthode, extrêmement 

di rect ive et contraignante, a pour objet^ nullement dissimulé, 

de br ider au maximum l ' imaginat ion, ce qui dans une école 

d ' a r t peut pa ra î t r e é t range . . Le guide de Wilhelm lu i expliqua 

"que l ' imagination es t , au demeurant, une faculté vague, 

ins tab le , e t que tout le mérite des peintres et sculpteurs 

se borne à l a délimiter toujours p lus , à l a t e n i r en bride 

et en dernier r e s so r t , à l ' é l eve r au niveau de la r é a l i t é , 

(die Einbildungskraft se i ohnehin ein vages, unstates 



2 6 ? 

Vermogen, wahrend das ganze Verdienst des bilden-den 

Kunstlers darin bestehe, das e r s ie immer mehr bestimmen, 

fes thal ten, ja endlieh bis zur Gegenwart erhohen lerne f ! 

II;Ôjptt3jCette rigueur est appliquée également dans l ' e n ­

seignement de l a musique où l 'on ne concède rien à l f a r ­

b i t r a i r e de 1*élève. Celui-ci n f es t pas autorisé à inventer 

à sa guise.- "L'élément dans lequel son action doit s 'exercer , 

es t rigoureusement déterminé (das Elément worin er wirken 

s o l l , i s t entschieden gegeben). Cer tes - i l ne s ' a g i t pas de 

l a l ibe r t é de composer mais de l 'apprent issage de base, 

des règles s t r i c t e s du doigté et i l es t évident que dans ce 

domaine du "métier1^ un certain dirigisme es t de r igueur. 

Goethe semble se méfier de toute f an ta i s i e , de tout l i b re 

cours la i ssé à l ' imaginat ion. Cet effort pour "col ler" à 

l a r é a l i t é é t a i t déjà réclamé par Rousseau à propos de l a 

pédagogie du dessin : "les enfants, grands imitateurs 

essaient tous de dessiner , je voudrais que le mien cu l t ivâ t 

cet a r t , non précisément pour l ' a r t même, mais pour se 

rendre l ' o e i l jus te et l a main f lexib le , je veux q u ' i l a i t 

sous les yeux l ' o r i g i n a l mime et non pas le papier qu-i 

le représente (Emile I I ) . Si les principes de Rousseau 

sont valables et r e f lè ten t un sens pédagogique cer ta in , 

l ' i dée de Goethe de supprimer esquisses e t projets es t y e l le* 

parfaitement utopique et ne saura i t ê t re appliquée dans 

l'enseignement du dessin. 

On peut se demander s i des règles aussi s t r i c t e s 

et aussi é t ro i t e s ne risquent pas de nuire au développement 

d'un vrai t a l e n t , à plus forte raison du génie * Pour Goethe, 

bien au cont ra i re , c ' e s t l a j u s t i f i ca t ion suprême de t e l l e s 

sévères exigences, de t e l l e s règles absolues : de permettre 

au génie, au t a l en t inné de les s a i s i r spontanément, de 

s 'y soumettre naturellement avec la plus parfa i te obéissance. 

I l n 'y a que le demi t a l en t qui cherche à mettre sa singu­

l a r i t é bornée à l a place de l ' u n i v e r s a l i t é et manifeste une 

indépendance désordonnée. Aussi ce dernier ne sera t - i l pas 

to lé ré et on préservera au contraire les élèves de t e l l e s 

méprises qui les troublent et gâchent toute une par t de la 

v ie , voire i leur vie en t i è r e . 
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On expl ique à Wilhelm que} cont ra i rement à l f appa­

rence 5 c ' e s t l e génie qui s1accommode l e mieux de c e t t e 

d i s c i p l i n e , car i l s a i t en v o i r l e s avan tages . En p a r t i -

c u l i e r ^ ' i l comprend que l ' a r t e s t l ' a r t , précisément parce 

q u ' i l n ' e s t po in t l a n a t u r e , i l se p l i e au r e s p e c t même de 

ce que l ' o n p o u r r a i t appe le r conventionnél f f ( " e r b e g r e i f t 

dass Kunst, eben darum Kunst h e i s s e , we i l sie^ n i c h t Natur 

i s t " I I ; 8 ) . Or, q u ' e s t ce que l a convention t " c ' e s t l ' e n ­

t e n t e "entre l e s hommes d ' é l i t e pour dé terminer ce qui e s t 

n é c e s s a i r e , i nd i spensab le au b ien suprême. L ' a r t s e r a donc 

convent ionnel dans l a mesure où i l t i e n d r a compte de l ' u t i l e . 

Nous v o i c i à l ' opposé des thèmes du Sturm und Drang, b ien ; 

l o i n de Rousseau e t de Werther. Certes^une t e l l e conception 

s 'harmonise avec l e s p r i n c i p e s généraux de l a Province Pé­

dagogique qui s ' e f f o r c e de r é d u i r e l ' o p p o s i t i o n e x i s t a n t 

e n t r e l ' i n d i v i d u a l i t é e t l a l o i , mais au p r o f i t de c e t t e 

d e r n i è r e . On o r i e n t e l ' é l è v e se lon ses d i s p o s i t i o n s p r é s e n t e s 

( i l ne semble même pas ê t r e c o n s u l t é ) , e t , une fo i s f ixée 

c e t t e o r i e n t a t i o n , i l e s t soumis à une s t r i c t e obéissance 

aux l o i s . P e u t - ê t r e , après t o u t , e s t - c e a i n s i que l ' o n 

accède au bonheur * Les d i r i g e a n t s de l a Province l e pensen t , 

e t Wilhelm ne répond r i e n , compte-tenu de sa propre formation 

de t e l s propos dev ra i en t l e s u r p r e n d r e , ou a t - i l é t é à ce 

p o i n t "mis au p a s " p a r l a Soc ié t é de l a Tour" ? 

X 

X X 

Wilhelm e t son guide passen t e n s u i t e dans l e 

d i s t r i c t des p e i n t r e s e t des s c u l p t e u r s . Le s t y l e des maisons 

v a r i e une nouvel le fo i s encore e t . . pour une r a i s o n péda­

gogique. Pour l e musicien, i l f a l l a i t é v i t e r de f l a t t e r 

l ' o e i l au p r o f i t de l ' o r e i l l e , car i l d o i t ê t r e constamment 

r e c u e i l l i en lui-même, i l l u i faut développer son ê t r e l e 

p lus in t ime a f in de pouvoir e n s u i t e l e man i fes te r au dehors . 

I l n ' a pas à f l a t t e r son sens de l a vue. L ' o e i l n ' a que t r o p 

tendance . à prendre avantage s u r l ' o r e i l l e , e t s o l l i c i t e 
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l ' e s p r i t de l ' i n t é r i e u r vers l ' e x t é r i e u r . I l en va tout 

autrement pour le peintre et le sculpteur , ceux-ci auront^ 

au contraire^besoin de vivre au contact du monde extér ieur 

pour manifester leur personnal i té . Aussi les loge t-on 

"comme des dieux et des r o i s " sinon i l s ne pourraient b â t i r 

et décorer les demeures des dieux et des r o i s . " I l s doivent 

enfin s ' é lever s i haut au-dessus d^u vulgaire , que la 

communauté du peuple tout en t i e r se sente ennoblie dans ces 

oeuvres et par e l l e s " . ("Sie mussen s ie zule tz t dergestal t 

uber das Gemeine erheben, dass die ganze Volk&gemeinde in 

und an ihren Werken sich veredelt fuhle" I I ; 8) . 

Assez curieusement, ces apprentis peintres et sculp­

teurs ne par t ic ipent pas à l a fête générale, car.pour e u x , 

nous d i t -on jc ' e s t fête toute l 'année : i l s contemplent leur 

oeuvre qui es t devant eux et devant le monde5alors que les 

musiciens ont besoin de fêtes e t d'un audi to i re . De même "n.fy 

a - t - i^pas l i eu de monter des expositions pour les peintres 

et les sculpteurs , car le d i s t r i c t offert à ces a r t i s t e s 

constitue une exposition permanente. 

Si la poésie lyrique se rat tache au chant, l a poésie 

épique est l i ée aux ar t s p las t iques . Les conceptions de 

Goethe relèvent i c i de l ' u top ie l a plus complète. En e f fe t , 

Wilhelm apprend avec étonnement "qu'on ne permet pas aux 

élèves de l i r e ou de déclamer les oeuvres des auteurs anciens 

ou modernes. On se contente de leur exposer, de façon toute 

laconique, un certain nombre de mythes, de t rad i t ions et de 

légendes". On juge des dons des élèves d'après l ' i n t e r p r é ­

ta t ion q u ' i l s : . donnent ensuite de ces résumés • Les r é ­

su l t a t s a ins i obtenus sont , p a r a î t - i l , nettement meilleurs 

que ceux qu'obtiendraient les élèves en r e t r ava i l l an t des 

sujets déjà t r a i t é s . Wilhelm ass i s te à une séance de t r a v a i l 

conduite selon cet te étrange méthode. I l rencontre plusieurs 

peintres qui t r ava i l l en t dans une s a l l e ; un jeune homme 

plein d 'entra in leur raconte, avec force d é t a i l s , une h i s to i re 

t r è s simple, de sor te q u ' i l employait presque autant de mots 

que l ' a r t i s t e de coups de pinceau, pour donner lui aussi le 

plus de f in i possible à son exposé" ("Mehrere Maler waren 

in einem Zimmer beschâf t ig t , ein munterer junger Freund 
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erzahl te sehr ausfuhrlich eine ganz einfache Geschiehte, 

so dass er fast ebenso viele Worte als je.ne Pinsels tr iche 

anwendete, seinen Vortrag ebenfalls aufs rundeste zu 

vollenden" I I ; 8) . Cette méthode a au moins l 'avantage 

de p la i r e aux élèves , ce qui,pour Goethe^est une condition 

indispensable» Mais e l l e est plus favorable à l ! éclos ion 

d'un ar t co l l ec t i f qu'à l'épanouissement de fortes person­

n a l i t é s . Nous assistons en effet au t r a v a i l de nombreux 

jeunes gens dans un même a t e l i e r , s 'efforçant de reproduire 

chacun selon sa technique, de pe in t re , de dessinateur, de 

sculpteur , un groupe colossal exposé au centre de l ' a t e l i e r . 

L'auteur du groupe^lui-même, le r e f a i t , aux dimensions d'une 

maquette en s ' i n sp i ran t des améliorations apportées par ses 

camarades dans leur exercice de copie. I l en s o r t i r a fina­

lement, lorsque le groupe sera réa l i sé en marbre, une oeuvre 

qui "bien que conçue, modelée e t exécutée par un seul i nd i ­

vidu, semblait appartenir à tous" ("obgleich nur von einem 

unternommen, an gelé gt und ausgefuhrt, doch al len anzugehoren 

scheinen moge" I I ; 8) . Conception étrange, à la fois ind i ­

viduelle et col lect ive de la genèse d'une oeuvre d ' a r t . 

I l semble que^dans la Province Pédagogique^on ne se dépar t i t 

pas d'une méfiance certaine envers le génie, on redoute 

même la personnali té un peu trop affirmée car e l l e peut 

nuire à la c o l l e c t i v i t é , à l 'o rganisa t ion sociale dont la 

préservation es t le souci premier. 

X 

X X 

Wilhelm, malgré ses années de formation et de 

voyage n ' e s t pas sans avoir gardé au fond de son coeur un 

penchant pour le t héâ t r e , aussi s ' inquiè te t - i l de savoir 

dans quelle région de la province l ' a r t dramatique est 

cu l t ivé . Or cet a r t est exclu de cet établissement d'édu­

cation car "le drame suppose une masse o i s ive , et même . 
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toute une populace et i l nfy a rien de pa re i l i c i " (nderm 

das Drama se t z t eine mûssige Menge, v ie l l e ich t gar einen 

Fôbel voraus, dergleichen sich bel uns nicht findet" I I ; 8 ) . 

Si de t e l s gens venaient à ex i s t e r dans la Province Péda­

gogique et ne se décidaient pas à p a r t i r d'eux-mêmes", i l s 

seraient purement et simplement expulsés. Cette curieuse 

a t t i tude est pourtant j u s t i f i é e par le souci des éducateurs 

d 'écar te r tout ce qui n ' e s t pas " rée l" , l i é au na ture l . 

Or le théâtre a quelque chose de fac t ice , l ' a c t i v i t é du con 

dien un fond trompeur incompatible avec les règles en vigueur 

dans l a Province. Aucun élève n 'acceptera i t d ' ê t r e comédien : 

car aucun se résoudrai t de bon gré à susc i te r dans la foule* 

par une gaieté mensongère ou une douleur f e in t e , un s en t i ­

ment sans authent ic i té et sans à propos, avec le désir con­

tes table de procurer aux auditeurs des p l a i s i r s variés et 

toujours douteux. L ' a r t du comédien est pour les directeurs 

de l a Province un ensemble de jongleries et de t e l l e s jon­

gler ies (Gaukeleien) ont paru nettement dangereuses et in ­

compatibles avec l a gravité des in tent ions" I I ; 8 ) . 

Aussi es t -ce à t o r t que Wilhelm s ' imaginait que cet 

a r t touchant à tous les domaines, les s t imula i t , au contraire5 

lu i réplique t -on , i l les exploite et les corrompt. Si le 

comédien s 'associe au pe in t r e , i l ne peut qu'y gagner mais 

le peintre y perd, i l en est de mime du musicien. Le sur­

ve i l l an t use d'une in téressante comparaison pour fa i re s e n t i r 

à Wilhelm le caractère naïf du théâtre qui lu i est res té 

cher : " I l compare l'ensemble des a r t s à des frères dont la 

majorité se ra i t disposée à vivre sous un régime de saine 

économie, mais dont l ' u n , d ' e sp r i t léger , chercherait à 

s 'approprier le patrimoine de .la famille pour le d iss iper . 

Telle s e r a i t l a posi t ion du théâ t re parmi les autres a r t s 

e t même dans l a Société. Son origine est équivoque et jamais 

i l ne peut l a démentir, qu'on veui l le le considérer comme 

un a r t , un métier ou un passe temps" 

X 

X X 
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Devant de t e l l e s déclarations sur le caractère 

néfaste du théât re comme pos s ib i l i t é de formation, Wilhelm 

est amené à se pencher sur son passé, sur les souffrances 

q u f i l a endurées "sur la scène et pour la scène" et i l ee 

ré joui t d'apprendre que les jeunes gens confiés aux Sages 

de la Province Pédagogique éviteront ces écuei l s . Oubliant 

les joies que le théâ t re lu i avait apportées et ne retenant 

que ses déceptions, i l "bénit ces saints hommes qui avaient 

épargné à leurs élèves de pare i l s tourments et qui , par 

conviction et par pr incipe , avaient banni ces dangers du 

milieu d feux". ("er segnete die frommen Manner, welche ihren 

zoglingen solche Pein zu ersparen gewusst und aus Uberzeugung 

und Grundsatz jene Gefahren aus ihrem Kreise gekannt" I I ;8 ) 

Malgré tout^Wilhelm éprouve une certaine rancoeur, car^comme 

le souligne Goethe, l'homme peut ê t re convaincu de la non 

valeur dfun objet qui lu i es t cher5 s 'en détourner e t le 

maudire, i l n'admet pas que d 'autres le t r a i t e n t a i n s i , 

peut-être par espr i t de contradict ion. Et l'amour du théât re 

es t enraciné dans le coeur de Wilhelm, de Wilhelm-Goethe, 

car ce dernier ne peut se r e t en i r de prendre pour l a première 

fois directement la parole dans le roman : "Celui qui rédige 

ses notes avoue lui-même q u ' i l ne l a i s se pas d'éprouver 

certain dépla is i r à l a i s s e r passer cet en t re t ien . N'a t - i l 

pas , a plus d'un égard, consacré au théâtre plus de temps 

et de force q u ' i l ne convenait ? Et voudrait-on le persuader 

que ce fut une erreur i r rémiss ib le , un effort s t é r i l e ?" 

("Mag doch der Redakteur dieser Bogen h ier selbst gestehen : 

dass e r mit einigem Unwillen dièse wunderliche Ste l le 

durchgehen l a s s t . Hat er nicht auch in vielfachem Sinn mehr 

Leben und Krâfte als b i l l i g dem Theater zugewendet ? und 

konnte man ihn wohl uberzeugen, dass dies ein unverzeihlicher 

Irrtum, eine fruchtlose Bemuhung gewesen ? " I I ; 9 ) . La 

réponse n ' e s t pas donnée i c i , mais à Wilhelm, Jarno a déjà 

répliqué qu'aucune erreur n ' é t a i t s t é r i l e et q u ' i l n ' ava i t 

jamais perdu réellement son temps. 

Les sages de l a Province se sont d 'autre par t donné 

pour règle de respecter les dons innés des élèves. Si un 

de ceux-ci présente des dons réels de mimes, la Province 
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Pédagogique ne saurai t l'empêcher de fa i re carr ière au 

théâ t r e , son principe fondaient a l et le plus sacré étant 

"de ne jamais égarer un seul t a l e n t , une seule disposition1 1 . 

Aussi, dans le cas où cet élève fa i t preuve d'un besoin 

i r r é s i s t i b l e d ' imi ter le caractère , la tournure, les goûts, 

le langage d ' a u t r u i , 1'adressent-on à un des grands théâtres 

après s ' ê t r e assuré toutefois que cet te vocation n ' e s t pas 

le r é su l t a t d'une humeur passagère mais que le sujet r es te 

fidèle à sa nature . 

X 

X X 

Après cet échange de vues sur le t héâ t r e , l a v i s i t e 

commentée de Wilhelm à la Province Pédagogique tourne brus­

quement court . Un des Trois , pour lequel Wilhelm a, nous 

dit-on^une pa r t i cu l i è r e sympathie car sa douceur prévenante, 

indice d'une grande pureté et t r anqu i l i t é d'âme é t a i t com-

municative et bienfaisante , fournit à Wilhelm "un aperçu 

plus général sur les conditions intéressantes et les r e la ­

tions extérieures de l ' i n s t i t u t i o n " , ("eine allgemeinere 

Ubersicht ih re r innern Zustânde und aussern Verbindungen" 

I I ; 9 ) . Mais aucune précision n ' e s t fournie au lecteur qui 

res te sur sa faim. Wilhelm^lui, semble s a t i s f a i t du plan 

d'éducation qu'a suivi son f i l s . Heureusement, car les 
q u / 

explications qui lu i sont données, » nez l e son t / ap rè s que 

Félix a i t terminé pratiquement sa formation en devenant 

éleveur de chevaux. 

X X 
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La description de la Province Pédagogique est donc 

t r è s superf ic ie l le et i l es t d i f f i c i l e de se fa i re une idée 

sa t i s fa i san te du fonctionnement d'une t e l l e i n s t i t u t i o n . 

Nous ignorons la manière dont e l le recrute ses élèves : 

le séjour e s t - i l gra tui t ? et dans l ' a f f i rmat ive , qui 

en t re t i en t cet établissement^ I l semble que ce so i t l a 

Société de l a Tour. Mais auoune indication n ' e s t fournie 

à ce su je t . La Province e s t - e l l e largement ouverte dans un 

espr i t démocratique ou le recrutement e s t - i l r e s t r e i n t 

aux enfants d'une é l i t e , ou d'un milieu financièrement 

aisé ? Nous ne savons pratiquement r ien de l'enseignement 

général qui y es t donné ; on peut même se demander s ' i l y 

a un rée l enseignement général, de toutes façons, sa place 

para î t bien mince. Aucun r é e l plan d 'é tudes , aucune pro­

grammation dans l ' acqu i s i t ion des connaissances ne sont 

indiqués. Peut-être f a u t - i l voir là une influence de 

Rousseau qui^par réaction contre l'enseignement o f f i c i e l , 

é t a i t dans ce domaine assez peu exigeant pour Emile : 

"Souvenez-vous toujours, é c r i v a i t - i l , que l ' e s p r i t de mon 

in s t i t u t i on n ' e s t pas d'enseigner beaucoup de choses mais 

de ne l a i s s e r entrer dans un cerveau que des idées jus tes 

et c la i res (Emile I I I , ) . Conception pédagogique assez 

dans l a ligne de Montaigne, cer tes , ... i l es t cependant 

étrange que Goethe?nourri de l i t t é r a t u r e classique ne 

fasse pas mention de l ' é tude des langues classiques^ dans 

l a formation de la jeunesse, tout au moins des jeunes gens 

doués sur le plan l i t t é r a i r e . Aucune al lusion n ' e s t faite 

aux auteurs anciens, ' e n q u i . Goethe voyait pourtant 

des maîtres de l 'éloquence, ni*d 'a i l leurs^aux écrivains 

modernes. I l e s t moins surprenant que les mathématiques 

soient négligées e t in t rodui tes discrètement à l 'occasion 

de l ' é tude de la musique, car nous savons que Goethe sous-

est imait fâcheusement leur importance dans le domaine des 

sciences e t jà plus forte raison^des réa l i sa t ions pra t iques . 

Nourri de Platon, i l aurai t pu reconnaître aux mathématiques 

un rôle formateur de premier plan. Platon ne voya i t - i l pas 

en e l l e s (Hippias) la formation générale de l ' e s p r i t anté­

r ieure à toute spécial isat ions Elles const i tuaient l ' exerc ice 

le plus fructueux pour l ' e s p r i t philosophique. Dans la 
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République, Platon soulignai t l 'importance des mathémati­

ques, science dont les applications s 'étendent à tou t , 

non seulement aux ar ts de la construction mais aux ar t s 

mi l i ta i res e t aux techniques de l 'administrat ion : 

aussi leur étude est-el le^pour lui^indispensable à ceux 

qui auront la charge de d i r iger l ' E t a t . 

La Province Pédagogique a été présentée comme une 

utopie pédagogique. Transposée à notre époque e l l e apparaî­

t r a i t comme un établissement hétérogène, à la fois école 

d ' agr icu l tu re , collège technique, école de dessin^ conser­

vatoire de musique, académie de danse, i n s t i t u t d ' a r t s 

p las t iques . Ins t i tu t ion polyvalente}certes>mais de faible 

niveau. Le peu que nous connaissions des méthodes pédago­

giques employées permet de conclure que les élèves ne sont 

pas conduits bien lo in . On comprend mal comment Goethe 

pouvait conci l ier la formation assez sommaire (en l 'absen ce 

de toutes notions de base solidement enseignées),donnée 

dans cet I n s t i t u t et sa conviction de la nécess i té , dans 

la nouvelle Société.^ de spéc ia l i s t es hautement compétents. 

Si Goethe s ' i n s p i r a i t de Rousseau en plaçant au premier 

plan l 'apprentissage d'un métier, i l semblait avoir oublié 

que Rousseau v i s a i t , l u i , beaucoup plus haut.%Malheureuse-

ment nous ne pouvons, é c 4 r i v a i t - i l , (Emile I I I ) , passer 

tout notre temps à l ' é t a b l i . Nous ne sommes pas apprent is , * 

ouvriers , nous sommes apprentis hommes et l 'apprentissage 

de ce dernier métier est plus pénible et plus long que 

l ' a u t r e " . Dans l a Province Pédagogique l a formation de 

l'homme, en dehors et au-dessus, de cel le d ' a r t i s an , voire 

simplement d'ouvriers qua l i f i é s , semble assez sommaire : 

e l l e consiste avant tout en une éducation morale centrée ̂  

d'une part^sur un conservatisme socia l indéniable, car les 

différents respects ne prê tent guère à une évolution socia le . 
<lk 

d'autre part sur une vague r e l i g i o s i t é , sor te de déisme 

moral. Dans ce domaine même de l a métaphysique, Goethe 

n ' i n s i s t e pas sur sa conception de l 'Univers , faisant de 

l'Homme un élément du mécanisme universel . 
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Goethe sf es t ? cer tes , inspiré directement de l ' é t a ­

blissement d'Hofwil et des théories pédagogiques de Fellen-

berg, mais sa Province Pédagogique peut difficilement ê t r e 

considérée comme une in s t i t u t i on modèle de formation. Sur 

de nombreux points,, pour ne pas dire sur tous . , l es 

renseignements fournis par les Surveil lants (bien q u ' i l s 

aient été autorisés par les Sages à tout révéler à Wilhelm)... 

demeurent vagues, imprécis. Marne l o r s q u ' i l s ' a g i t de l a 

formation des a r t i s tes* sujet relativement plus développé? 

les indications demeurent supe r f i c i e l l e s , réellement uto-

piques le plus souvent. Si l 'on se rappelle à quel point 

l'enseignement des discipl ines i n t e l l e c tue l l e s es t inexisr 

tant ou au mieux t r è s négl igé, on ne peut qu 'ê t re inquiet 

<A& l a formation et d.u niveau des élèves qui qui t te ront 

cet te Province pour ent rer dans l a vie active et s ' i n s é r e r 

dans la Société Nouvelle. Certaines disc ipl ines semblent 

inconnues. L'éducation physique n ' a pas sa place dans ce t te 

i n s t i t u t i o n , sinon*curieusement?pour les l inguis tes qui 

pratiquent les langues en montant à cheval. I l semble que 

les travaux manuels(en p a r t i c u l i e r les travaux agricoles^ 

l a remplacent. Pourtant^Goethe n ' é t a i t pas hos t i l e à ce t te 

discipl ine et avait protesté énergiquement lorsque cer tains 

souverains soupçonneux avaient décidé la fermeture des 

sa l l e s de culture physique (Turnanstalten) pour raisons 

po l i t i ques . I l avait alors soutenu que cet enseignement 

équ i l ib ra i t le t r a v a i l intel lectuel^souvent trop intense 

dans l'enseignement t r ad i t i onne l . D'autre pa r t , i l manque 

à ce t te province une ftEcole Normale" : Goethe ne semble 

pas s ' ê t r e préoccupé de l a formation des enseignants, grave 

lacune qui n ' e x i s t a i t pas dans l 'é tabl issement de Fellenberg 

où un cours normal é t a i t adjoint à l ' é co le des pauvres, 

avec u t i l i s a t i o n de l a méthode de Pesta lozzi . I l es t étrange 

qurii * a i t négligé ce t te question dans la Province 

Pédagogique alors qu ' e l l e é t a i t à l ' o rd re du jour dans de 

nombreux é t a t s de l'Allemagne de l'époque (cf : chapitre I 

sur le climat pédagogique. Création d'un Schulmeisterseminar 

à Berlin en 17*1-8 ; oeuvre de BazedoK à Dessau... ) Goethe 

qui refusai t au père la compétence voulue pour éduquer ses 
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enfants tant sur le plan des connaissances que ^ 

des rapports affect i fs , qui soulignait que les éducateurs 

devaient ê t re des professionnels, des techniciens de l a 

pédagogie, ne d i t pas un mot sur les exigences de la for­

mation des enseignants. 

X -

X X 

La lecture des chapitres consacrés à la Province 

Pédagogique e s t , on né. peut le n i e r , décevante. On pouvait 

espérer que,en opposition au système, ou.plus exactement à 

l 'absence de système dans l féducation de Wilhelm, Goethe 

se proposerait d 'esquisser le plan d'un établissement 

d'éducation valable , s ' i n sp i ran t des modèles novateurs 

exis tants et q u ' i l connaissai t , e t des idées pédagogiques 

assez révolutionnaires de son époque. Or i l se borne à 

présenter une utopie, qui n ' e s t pas utopique seulement 

par le faible niveau général des enfants , et des moyens 

matériels dont on peut normalement disposer, mais surtout 

par l ' incohérence des doctrines qui y sont appliquées. 

Peut-on même par le r de doctrines pédagogiques, peut-ê t re 

vaudra i t - i l mieux se borner a voir dans l a Province Péda­

gogique que l a transposit ion,sous forme de symboles péda­

gogiques, d ' idées générales sur l a formation de l'homme* 

Les Années d'Apprentissage' contenaient les idées 

de jeunesse de Goethe, les Années de Voyage la "sagesse 

décadente de son âge mur ("abgeklarte Altersweiheit11 

- Otto Kohnmeyer - Province Pédagogique) i l avait près de 

70 ans, ce qui explique une a t t i tude conservatrice assez 

regre t table dans le domaine de l 'éducat ion. Renonçant au 

développement égoïste de la personnal i té , pour célébrer 

l ' i d é a l de l'homme u t i l e à l a soc ié té , Goethe voyait dans 

la Loi, dans l a r èg le , la condition de l a vraie l iber té"» 
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Toute pédagogie doit reposer sur un postulat de base : 

pour Goethe?ce sera le principe de l imitat ion (Beschrânkung) 

et^par l à ? i l s'oppose autant à sa propre jeunesse qu'à 

Basedow et Pestalozzi : Position "conservatrice" qui 

rappelle assez fâcheusement les termes d'une l e t t r e .: où 

Fellenberg s 'exprimait a ins i : "Oui la garantie de l ' o rd re 

public en Europe, repose en fin de compte sur le fa i t que 

chacun, q u ' i l appartienne à ceux qui gouvernent ou aux 

gouvernés, reçoive, la culture et la vertu qui lu i per­

mette de t e n i r sa place, l a place que l a Providence ou 

ses dons naturels lu i a procurée". Capo d f I s t r i a ajoutait, : 

"Le genre humain ne pourra jamais parvenir à remplir sa 

dest ination qu'au moyen d'une culture i n t e l l e c t u e l l e 

morale et re l ig ieuse aussi favorable à l a f é l i c i t é des 

individus e t des familles qu'à l a prospéri té des Etats e t 

e ssen t ie l l e en tout temps à l a garantie de l 'o rdre soc ia l" 

(Rapport p.67) • 

Gundolf, dans son célèbre ouvrage sur Goethe 

(Tome I I I ) soul ignai t l a différence : "' •': '. entre les 

Années d'Apprentissage et les Années de Voyage* Le premier 

roman est un roman d'éducation au plein sens du terme. Le 

héros se forme peu à peu au hasard des rencontres q u ' i l f a i t . 

Les Années de Voyage au contraire ne se bornent pas à avoir 

l 'éducation de l ' ind iv idu pour lui-même, mais l 'éducation 

des individus pour fa i re d'eux des citoyens valables. 

Aussi e s t - i l normal^ cfans l 'opt ique de ce second roman ̂  

que l a Province Pédagogique sac r i f i e nettement la cul ture 

générale à l a formation professionnelle . Dans les "lignes 

fondamentales de l a pédagogie de Goethe" Oldenberg éc r i t : 

"Autant Goethe é t a i t contre l a l imita t ion des études 

humanistes par les études pratiques dans nos établissements 

d'enseignement, autant i l é t a i t par t isan d'une formation 

professionnelle pra t ique , auss i tô t que possible , d'une 

préparation au futur métier que nos écoles ne pouvaient 

donner" (Wie sehr Goethe gegen die Beschrânkung der 

Humanitâtsstudien dur Realien in unsern Bildungsanstalten 

war, so sehr war er fur die fruhe praktische handwerksartige 

Vorbereitung zurm Kûnftigen Beruf, die f re i l i ch unsre 

Schulen nicht geben kômmen" Grundlinien der Pâdagogik 
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Goethes p . 95). Pédagogie de caste formant d'un coté^dans 

des établissements de type classique, des hommes cult ivés 

et d 'autre part^dtos des Provinces Pédagogiques, de bons 

ouvriers qua l i f i é s , heureux de leur so r t . Fr. Heussler 

dans son "Goethe éducateur" défini t a insi le but poursuivi 

par l a Province Pédagogique : former des personnalités 

fraîches et sa ines , harmonieusement développées, s a t i s ­

f a i t e s , aptes au t r a v a i l e t aimant le t r a v a i l , modestes 

mais toutefois conscientes de leur valeur respectueuse et 

pieuse mais aussi indépendantes e t l i b r e s . ("Es g i l t 

frische und gesunde harmonisch entwickelte und zufriedene 

arbei tsfreudige, Vermïïtig... doch ihres Werkes sich 

bewusste, ehrfurchtig : fromme und doch innerl ich 

selbsts tandige Mensche, f reie Persônlichkeiten zu bilden" 

p . 17) I l es t évident que les "chefs du type Odoardo ou 

de Leonardo ou de Jarno ne seront jamais formés dans une 

Province Pédagogique et i l est douteux que Félix parvienne 

jamais à l a culture que possédait son père. Curieusement 

Goethe ne forme pas le f i l s de son héros pour en fa i re 

un responsable de la Société qui va n a î t r e . 

X 

X X 

I l nous appartient d'examiner maintenant l a manière 

dont Goethe concevait l 'éducation des f i l l e s , sujet q u ' i l 

a abordé dans certains chapitres des Années d'Apprentis­

sage et de Voyage, mais avec plus de soin et de d é t a i l s , 

dans les Affinités Electives . 
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L ' E D U C A T I O N D E S F I L L E S 

A - Dans l e Wilhelm Meis ter 

B - Dans l e s A f f i n i t é s E l e c t i v e s . 



2 8 1 

LfEDUCATION DES FILLES. 

Rousseau c o n s a c r a i t à l 'Educa t ion de Sophie un 

s e u l c h a p i t r e e t e e t t e éducat ion é t a i t conçue en fonc t ion 

de c e l l e d 'Emi le , dont e l l e é t a i t ^ pour a i n s i ^ d i r e l e com­

plément n é c e s s a i r e , d e s t i n é à f a i r e de Sophie l a compagne 

i d é a l e de son mar i . Pour que ce d e r n i e r devienne bon époux 

e t bon c i t oyen , i l deva i t r e n c o n t r e r une épouse formée 

spéc ia lement . On peut d i r e que 1 ! éducat ion de l a femme 

t e l l e que Xeusseau l a p r é s e n t e n ' e s t pas autonome, e l l e e s t 

une annexe de l ' é d u c a t i o n de l'homme. Certes^Rousseau 

é c r i t "Sophie do i t ê t r e femme comme Emile e s t homme ; 

c ' e s t - à - d i r e avo i r t o u t ce qui convient à l a c o n s t i t u t i o n 

de son espèce e t de son sexe pour rempl i r sa p l ace dans 

l ' o r d r e physique e t moral" , ( p . ^4^5) I l semble p a r l à 

s o u h a i t e r que Sophie s o i t é levée pour elle-même, mais i l 

a joute a u s s i t ô t ( p . 14-6)7parlant de l a d i f f é rence des 

sexes " l ' u n d o i t ê t r e a c t i f e t f o r t , l ' a u t r e p a s s i f e t 

f a i b l e : i l faut nécessa i rement que l f u n v e u i l l e e t p u i s s e , 

i l s u f f i t que l ' a u t r e r é s i s t e peu. Ce p r i n c i p e é t a b l i , i l 

s ' e n s u i t que l a femme e s t f a i t e spécialement pour p l a i r e 

à l'homme". 

I l e s t fréquemment f a i t mention dans l ' o e u v r e de 

Goethe de l ' é d u c a t i o n à donner aux f i l l e s e t l e problème 

e s t t r a i t é avec assez de p r é c i s i o n . Tou te fo i s , Goethe n ' a 

pas appor té l e même s o i n , l a même p r é c i s i o n à t r a c e r l f é d u ­

ca t ion i d é a l e de l a jeune f i l l e q u ' i l l ' a v a i t f a i t pour l e s 

garçons . La Province Pédagogique ne compte pas de f i l l e s 

parmi ses é l è v e s . 

A Wilhelm i l f a i t n a î t r e un f i l s , non une f i l l e , 

e t l e s Années d 'Appren t i s sage , comme l e s Années de Voyage, 
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sont avant tout consacrées à 1Téducation du père et du f i l s , 

C fest également dfun f i l s que Goethe avait doté Gotz von 

Berlichingen e t c ' e s t encore un garçon qui na î t de l funion 

de Faust et d'Hélène. Peut-être Goetheyayant élevé Auguste j 

p o r t a i t - i l plus d ' i n t é r ê t à l 'éducation des garçons qu'à 

ce l le des f i l l e s^ bien qufon a i t pu soutenir q u ' i l avait 

regre t té de n 'avoi r pas eu lui-mime de f i l l e . I l es t^ plus 

vraisemblable de penser qu~* cl .. - comptait plus sur les 

hommes que sur les femmes pour adapter la société aux 

conditions des temps modernes. I l accordait toutefois i 

sur un plan plus général, une influence prépondérante et sal 

va t r ice de l a femme sur l'homme : f lL féternel!» féminin es t 

ce qui nous élève" (Das Ewig Weibliche zieht hinan"). 

I l es t incontestable que les idées de Goethe sur 

l féducation des f i l l e s sont moins préc ises , plus générales 

que ses vues sur l 'Education des garçons. S ' i l f a i t quelques 

allusions à des sortes de pensions pour jeunes f i l l e s i l ne 

décr i t pas ces établissements dans le dé t a i l comme i l le 

fa i t pour l a Province Pédagogique. Mais on ne peut pas dire 

pour autant que Goethe a i t négligé l 'éducation des f i l l e s . 

Dans le "Wilhelm Meister et les Affinités Elect ives , 

nous trouvons à l a fois des r é c i t s d'éducation féminine, 

des modèles de femmes dans l a soc ié té , e t des aperçus assez 

systématiques sur la pédagogie des f i l l e s . 

A - L'Education des f i l l e s dans lé Wilhelm Méister. 

Dans les Années d'Apprentissage (V; 15), Wilhelm 

f é l i c i t e Aurélie, l a soeur du directeur du théâtre Scherlo, 

des nobles sentiments qu ' e l l e manifeste. Aurélie lu i répond 

que ses qual i tés morales ne sont pas le f ru i t de son édu­

cation qu ' e l l e décri t "comme la plus déplorable qui eut 

jamais du pe rve r t i r une jeune f i l l e 9 le plus mauvaix exemple 

qui se puisse concevoir pour égarer ses sens et ses pen­

chants ." En r é a l i t é i l s e r a i t exact de dire qu'Aurélie n ' a 

reçu aucune éducation, et doit à sa force de caractère et 
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à un sens moral inné d 'avoir pu r é s i s t e r au mauvaix exemple 

de la conduite scandaleuse de sa tante chargée de l ' é l eve r , 

La jeune f i l l e n ' a connu, d i t - e l l e , le sexe masculin qu'à 

t ravers les différents amants de cet te t an t e . Son expérience 

de femme n ' e s t pas meilleure : Placée dans des conditions 

moralement déplorables, e l l e dut faire de t r i s t e s expérien­

ces sur la conduite de certaines femmes et la jeune f i l l e 

de 16 ans qu ' e l l e é t a i t é t a i t déjà i n s t r u i t e sur la conduite 

immorale de son entourage. L'influence du milieu étant 

décisive dans les premières années, i l est normal qu'Aurélie 

so i t res tée marquée par ce t te enfance douloureuse ; sa 

s e n s i b i l i t é maladive.aggravée par une déception amoureuse/ 

la rendra incapable de se réadapter à l a vie et l a conduira 

à l a mort. Ce t r i s t e exenple souligne à nouveau l ' importance 

déjà signalée à plusieurs repr ises par Goethe, 

- des premières années et du milieu où e l l e s se décou­

lent fxrnr l a formation de l ' a d u l t e . 

Entièrement différente es t l a formation reçue par 
Makarie a été 

Makarie, l a "Belle Ame"; dans son enfance, a t t e in te d'une 

hémorragie à 8 ans, son âme devient toute s ens ib i l i t é et 

souvenir" (ganz Empfindung und Gedachnis). Une chaude 

ambiance familiale entoure la p e t i t e malade. Elle a poupées, 

l iv res d'images, sa mère l u i r éc i t e des contes, l u i commente 

l a Bible, son père se charge de lu i fa i re connaître les 

choses de la nature (Gegenstânde der Natur) . L'enfant reço i t 

un enseignement assez peu systématique sans doute mais pra­

t i que , basé sur l 'observat ion . Le père possède un cabinet 

de sciences, e t in téresse l 'enfant aux diverses cur ios i tés 

q u ' i l contient ; apportant dans sa chambre de malade les 

t i r o i r s où sont classées ses collect ions e t l u i fournissant 

toutes les explications nécessai res . Plantes séchées et 

insec tes , préparations anatomiques de toutes so r t e s , peau 

humaine, ossements, momies et autres spécimens défi lèrent 

sur le l i t de la p e t i t e malade ; les oiseaux et le gibier tué: 
à l 'enfant 

par le père à la chasse é ta ient présentés/avant de passer 

à l a cuis ine. Makarie est donc i n i t i é e t r è s t ô t aux Sciences 

Naturel les . Elle connaîtra et admirera l a création que ce 
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so i t dans le r*%nedes minéraux, des plantes ou des animaux. 

Cet enseignement pratique e t sc ient i f ique est équi l ibré par 

le développement de l ' imagination de l a f i l l e t t e à qui une 

tante raconte des h i s to i r e s d'amour et des contes de fée. 

L'enseignement re l ig ieux apparaît - en plus de la lecture 

de l a Bible - sous l a forme d'une heure quotidienne de mé­

di ta t ion lu i permettant de s ' en t r e t en i r avec l 'E t r e i nv i ­

s i b l e . 

L'enfant guérit peu à peu mais demeure fragi le et 

préfère l a lecture aux jeux. Elle dévore tous les l ivres 

qu ' e l l e t rouve, particulièrement les l iv res de morale 

re l igieuse e t porte un grand in t é rê t aux Saintes Ecr i tu res . 

Nous connaissons mime ses lectures préférées : l 'Hercule 

chrétien allemand" pieuse h i s to i r e d'amour e t l^Octavie 

romaine" sur les persécutions des premiers chrét iens . Le 

même souci d 'équi l ibre dans l a formation se manifeste à 

nouveau et l a f i l l e t t e est portée vers les choses du 

ménage. Elle apprend à fa i re l a cuisine ; là encore e l l e 

observe et s 'efforce de parfa i re ses connaissances de 

sciences na ture l les en découpant les v o l a i l l e s , en étudiant 

les en t r a i l l e s des poule ts , des cochons de l a i t qu ' e l l e 

porte à son père pour en discuter comme e l l e le fe ra i t avec 

un professeur. A l ' âge de 12 ans, l ' enfant aborde l ' é tude 

du Français, de l a danse, e t du dessin et reçoi t l ' i n s t r u c ­

t ion re l ig ieuse t r a d i t i o n n e l l e . Elle qu i t t e la pédagogie 

paternel le et maternelle pour ê t re remise entre les mains 

de professeurs spéc ia l i s é s . Elle i n s i s t e particulièrement 

sur l ' i n t é r ê t susc i té chez e l l e par l ' é tude du français , 

le professeur ne se bornant pas à enseigner la langue mais 

également l a c iv i l i s a t ion du pays, aussi es t -ce avec 

beaucoup de zèle qu ' e l l e étudie notre langue, le professeur 

n ' é t an t ni un empirique ni un frivole (Kein le ichts inniger 

Empiriker) ni un grammairien aride (trockner Grammatiker) 

Goethe donne i c i le p ro f i l du bon professeur de langue 

vivante, ce q u ' i l f a i t rarement. Ses al lusions aux ensei­

gnants étant généralement négatives . Makarie reçoi t donc 

un enseignement différent de l a conception pédagogique 
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des grammairiens à cheval de la Province Pédagogique. 

Son professeur exerce une méthode plus cu l ture l le que 

pra t ique , s 'efforcent de former l ! espr±t dfune personne de 

qual i té et non de permettre des échanges commerciaux dans 

les foires in te rna t iona les , 

L f ins t ruct ion proprement di te de Makarie s ' a r r ê t e là 

Ma La jeune f i l l e est ensuite présentée à la cour, événe­

ment qui termine son enfance et la fa i t entrer dans le monde 

des adul tes . Toutefois ce nouveau genre de vie ne convenait 

pas à ses inc l ina t ions profondes. Celles-ci vont l a conduire 

peu à peu KSR à la vie mystique : Makarie n'éprouve aucun 

in t é r ê t pour l a foule qui l 'entoure dans l e monde des 

salons. Même s i e l l e y puise une dis t ract ion cer ta ine , e l l e 

s a i t combien son existence dans ce milieu est vaine. 

Cette ac t iv i t é mondaine ne saura i t remplir une v ie . 

Là n ' e s t pas pour Goethe l e vrai rôle de l a femme. La jeune 

f i l l e continue à se cu l t iver en l i san t les l ivres profanes 

que son prétendant lu i p rê t e . Mais i l lu i faut cacher cet te 

ac t iv i t é éducative car dans l a société où e l l e évolue i l 

n ' e s t pas de bon ton pour une femme d 'avoir de l ' i n s t ruc t i on 

Nouvelle c r i t ique de cet te société où une femme devait 

s ' i n s t r u i r e en cachette, dissimulant ses lectures comme un 

amour défendu. Les femmes savantes é ta ient certes r i d i c u l i ­

sées , mais on ne supportai t même pas la femme i n s t r u i t e , 

Makarie ajoute que peut -ê t re e l l e aurai t f a i t honte à trop 

d'hommes ignorants . En fréquentant son fiancé, et sous sa 

conduite, l a Belle Ame continue son éducation, e l l e accepte 

les leçons q u ' i l lu i donne. Pour e l le^r ien ne vaut un t e l 

pédagogue car "s i l a jeune f i l l e a le bonheur d 'avoir un 

fiancé i n t e l l i gen t et i n s t r u i t , e l l e apprendra plus que 

tout ce que les écoles supérieures et les voyages pourraient 

lu i o f f r i r . Elle accepte volontiers en effet toutes les 

leçons q u ' i l lu i donne, e l l e s 'efforce de poursuivre toujours 

plus avant dans cet te voie11. 
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La jeune f i l l e toutefois devra ve i l l e r à ne pas 

a l l e r trop loin et à év i te r de devenir une femme savante. 

Tout au moins, e l l e ne fera pas montre de sa science. 

Elle la t iendra cachée, compte-tenu de son entourage, 
Hde même que le ca lvinis te sa foi en pays catholique" 

(dass ein Frauenzimmer sein Wissen heimlicher haiten musse 

als der Calvinist seinen Glauben im katholischen Lande, 

p . 374). 

En plus d'une solide connaissance des sciences de 

l a nature , Makarie a une passion profonde pour l 'astronomie. 

Le lecteur apprend beaucoup plus ta rd , à l 'occasion d'une 

v i s i t e de Wilhelm à Makarie, que ce l le -c i s ' é t a i t "dès sa 

première jeunesse passionnée pour l 'astronomie et l a cosmo­

graphie qu ' e l l e avait reçu d 'excellentes leçons e t qu ' e l l e 

n ' ava i t l a i s sé échappé aucune occasion de s ' i n i t i e r à l a 

s t ruc ture de l 'Univers par le moyen des l ivres et des 

instruments. (Livre I I I Wanderjahre chap. .15). 

La formation de la Belle Ame peut -e l le ê t r e consi­

dérée comme un modèle d'éducation féminine ? I l ne semble 

pas que ce so i t l ' a v i s de Goethe,qui considère Makarie comme 

une femme remarquable, cu l t ivée , f ine, nettement au-dessus 

du niveau habi tuel des femmes de l 'époque. Mais Makarie 

es t religieusement orientée vers un mysticisme qui lu i 

i n t e r d i t toute act ion, du moins toute action directe dans 

ce monde. El le n ' a pas d ' a c t i v i t é c r éa t r i ce , e l l e v i t en 

communion avec Dieu, dans un autre monde que le monde de 

l f ac t i on , e l l e ne semble û$m& pas avoir réellement sa place 

dans l a socié té qui est en cours de formation. Aussi 

refuse-t-on de lu i confier l féducation d fenfants malgré ses 

connaissances et sa haute moralité : elle-même a l ' impressior 

qu'on évi te de lu i l a i s s e r une influence sur ses neveux 

soumis aux préceptes pédagogiques de l'Abbé. El le n ' hés i t e 

pas à c r i t ique r ces éducateurs (sans doute ceux de la 

société de la Tour et par là les précepteurs de l a Province 

Pédagogique) qu ' e l l e accuse de chercher à éloigner des enfait; 

tout ce qui peut les mettre en rapport avec eux-mêmes et 

avec leur inv is ib le et f idèle amie , leur Ame. (mit dem 
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uns i eh tb are ri, einzigen treuen Freunde). Son oncle lui-même ,1 

juge par là «Lême dangereuse pour les enfants. Makarie con­

clut que dans l a prat ique, aucun homme n ' e s t to lérant ; car 

celui là même qui prétend l a i s se r vivre chacun à sa guise 

n'en cherche pas moins à écar ter de toute intervention ceux 

qui ne pensent pas comme l u i . Elle regre t te infiniment 

qu'on ne lu i reconnaisse pas le droit à l a formation des 

jeunes, de ses jeunes neveux-en pa r t i cu l i e r car e l l e est 

de plus en plus convaincue d ! êt re dans la vér i té par la 

r é a l i t é de sa foi (von der Real i tât meines Glaubens 

ïïberzeugt). Cette façon d'éloigner, les enfants de moi me 

cause d 'autant plus de chagrin que je vois de jour en jour 

se confirmer l a r é a l i t é de ma foiÎT ( t r . 777). 

La lecture des "Confessions de l a Belle Ame, peut 

conduire le lec teur à penser que Goethe a tenu à rendre 

un hommage au piétisme en souvenir peut ê t r e de l famie de 

sa mère, Mlle de Klettenbèrg, mais q u ' i l a voulu également 

souligner le caractère ft inactuel ,f d'une t e l l e posi t ion 

philosophique dans un monde qui évolue vers un réalisme de 

plus en plus accentué vers la prédominance de l ' u t i l i t é 

pratique sur l a spécia l i sa t ion désintéressée. Or, s i l 'on 

rapproche l a re l ig ion de Makarie de la théorie des t r o i s 

respects enseignés dans la Province Pédagogique, on cons­

t a t e une unité de vue cer ta ine , la même conception de l a 

place de l'Homme dans l 'Univers . 

I l y aura l i eu de revenir sur ce point cap i ta l car 

c ' e s t cet te notion de l 'Unité de l a créat ion, capi ta le dans 

les oeuvees scient i f iques de Goethe, qui conduit Steiner à 

créer le système philosophique de l 'anthroposophie et 

sur tout , qui se rv i ra de base à ses idées pédagogiques e t 

aux Ecoles Steiner dont le développement ne cesse de 

c ro î t r e . 

X 

X X 
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En face de Makarie la mystique , Goethe présente un 

autre type féminin avec le personnage de Thérèse. Comme 

Aurélie, la soeur de Scherlo, Thérèse s !est formée par 

opposition à sa mère. Elle n'hésite pas à critiquer sévère­

ment celle-ci et l'exemple fâcheux qu'elle lui offrait : "Sa 

nature était tout l'opposé de celle de son mari. Cette femme 

était brusque, inégale, sans goût pour sa maison, sans atta­

chement pour son unique enfant ; prodigue mais belle, spi­

rituelle, pleine de talent, l'idole dTun cercle d'amis dont 

elle avait su s'entourer. A vrai dire sa société n'était 

jamais nombreuse, ou du moins ne le restait pas longtemps. 

On nfy rencontrait guère que des hommes, car les femmes ne 

se sentaient pas à leur aise auprès d'elle et elle pouvait 

moins encore souffrir les mérites d'aucune femme", ( t r . 803) 

(Lehrjahre L. 7 ch. VI). Thérèse sera l'opposé de sa mère, 

femme mondaine et légère faite pour vivre entourée d'admi-
mn „ v .une v^aie maîtresse de maison, 

rateurs. Thérèse est/apte a se débrouiller sans domestique ; 

sa cuisinière peut la quitter, un de ses laquais s'abîmer 

la main, elle peut seule assurer la bonne marche de la mai­

son. Elle a même des qualités d'intendante et sait mettre 

en valeur, sans avoir recours à un intendant rémunéré, les 

champs de son petit domaine. Elle a su remplacer l'intendant 

malade de la propriété voisine, le renseignant sur toute 

chose, rendant compte de chaque détail. Elle fait l'admiratior 

de Wilhelm par ses connaissances, la précision et lfadresse 

qui lui font se jouer de toutes les difficultés (Tr p. 800). 

Cette aptitude à régler les questions matérielles, Thérèse 

l fa héritétde son père et a dès l'enfance, su l 'u t i l i ser en 

s finitiant avec zèle aux travaux domestiques. Tel le caneton 

à peine né se précipite vers la mare, Thérèse, toute jeune, 

courait à la cuisine, à l 'office, dans les granges, grimpait 

dans les greniers non pour jouer mais déjà pour nettoyer, 

ranger, car "l'ordre et la propreté semblaient être son seul 

instinct". Cette passion s'est développée grâce à son père 

qui lui procurait des occupations proportionnées à ses pos­

sibi l i tés . Plus âgée, Thérèse aide son père à tenir les 

comptes de fermage. 
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Certaines femmes, comme Makarie, se plaignent de 

1 ' injust ice des hommes qui veulent se réserver toute la 

culture d'un certain niveau, ne permettre aux femmes 1Taccès 

à aucune science, faire d ' e l l e s des poupées ou des ménagères. 

Lothaire défend le point de vue opposé et cet te a t t i tude le 

rend sympathique à Thérèse. Pour l u i , i l es t étrange qu'on 

puisse blâmer l'homme quand i l prétend mettre l a femme à l a 

plus haute place qu ' e l l e so i t capable d'occuper et qu'ici y. 

a t - i l de plus élevé que la direction de la maison ? Tandis 

que l'homme s ' ag i t e au dehors, lu t t e contre l ' adve r s i t é , 

est forcé d 'agi r en poli t ique,"une sage ménagère règne 

effectivement dans son in t é r i eu r et procure par là à sa 

famille toutes les occasions de t r a v a i l l e r et d ' ê t re heureux 

de son so r t " . Mais curieusement s i Goethe célèbre les vertus 

de l a bonne ménagère (déjà vantée par Werther chez Lotte) 

l ' a c t i v i t é de ce t te ménagère n ' a pas sa fin en e l l e nême. 

Elle es t nécessaire à la l ibéra t ion de l'homme qui , dégagé 

de ces obligations^malgré tout subalternes^peut désormais 

se consacrer tout en t i e r à de grandes entreprises e t s i le 

sor t le favorise, ê t re pour l 'E ta t -ce que sa femme s a i t s i 

bien ê t re pour l a maison * (Sie verschafft ihrem Manne die 

wahre Unabhângigkeit, die hâusl iche, die inne re . - so kann 

er sein Gemût nach qrossen Gegenstanden wenden und, wenn 

das Gluck gut i s t , das dem Staate se in , was seiner Gattin 

zu Hause so wohl ansteht . Livre 7, Chapitre 6 ) . Lothaire 

f a i t le tableau de l a femme idéale selon lu i e t Thérèse se 

reconnaît avec joie dans cet te description. Pour lu i y à qui 

on veut fa i re épouser une femme riche : "un homme de bon 

sens n ' e s t jamais mieux servi que par une bonne maîtresse 

de maison" ( . . • da einem wohldenkenden Manne doch nur mit 

e iner haushâltischen gedient se i p . 456). Cet idéal féminin 

e s t - i l réellement celui de Goethe? On peut en douter puisque^ 

finalement^ce n ' e s t pas Thérèse que Wilhelm épousera. Mais 

peut-ê t re Goethe voulut - i l ? en ins i s t an t sur les mérites de 

l a bonne maîtresse de maison e t sur l ' a i de précieuse q u ' e l l e 

apporte à son mari, j u s t i f i e r le choix q u ' i l avait f a i t l u i -

même de son épouse. 
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Cette conception de la femme parfai te maîtresse de 

maison, n ' e s t pas or ig ina le . Elle é t a i t déjà recommandée 

par Fénelon pour qui i l ne f fs fagissai t pas d'engager les 

femmes dans des études qui feraient d ' e l l e s des.savantes 

r id i cu le s" . I l é t a i t seulement question, "à son avis" , de 

leur apprendre ce qui convient à leur rôle domestique, 

Fénelon demandait que l 'on cessât de négliger l 'éducation 

des femmes, ju squ ' i c i réduite à une éducation monastique à à 

deux tendances : dans les couvents mondains, où l a vanité 

é t a i t à l 'honneur, dans les couvents sévères, d'où les 

jeuûes f i l l e s sor ta ient désarmées devant la v ie . Avant tou t , 

l ' importance de leur rôle d'épouse et de mère devait ê t r e 

souligné. Mais Fénelon f ixa i t à l 'é tude des sciences pro­

fanes des l imites beaucoup plus é t ro i t e s que Goethe : 

i l considérait comme absurde d'apprendre l a langue maternelle 

dans les règles^encore moins les langues étrangères^sauf l e 

l a t i n , langue d ' ég l i s e ; la musique é t a i t re je tée comme 
Â 

source de divertissements empoisonnés et souhai ta i t que la 

femme a i t pour les sciences une pudeur presque aussi d é l i ­

cate que cel le qu ' inspi re l 'hor reur du mal. L'accent é t a i t 

donc mis sur l 'éducation morale et les t a l en t s pratiqués 

et non sur le savoir dés intéressé . 

Goethe t rouvai t chez Rousseau une conception voisine 

de Fénelon^mais plus large „ . La femme doit ê t re 

éduquée différemment de l'homme, le but à a t te indre n ' e s t 

pas le même et cul t iver chezkes femmes les qual i tés de 

l'homme, négliger cel les qui leur sont propres s e r a i t 

visiblement t r a v a i l l e r à leur préjudice* , Rousseau précise 

toutefois les l imites de ce t te différenciation : " S ' e n s u i t - i l 

qu ' e l l e s doivent ê t r e élevées dans l ' ignorance de toute 

chose et bornées aux seules fonctions du ménage ? L'homme 

fera t - i l sa servante de sa compagne ? Se p r i v e r a - t - i l auprès 

d ' e l l e du plias grand charme de la société ? Pour mieux 

l ' a s s e r v i r , l'empêchera t - i l de rien s e n t i r , de rien con­

na î t r e ? En fera t - i l un vér i table automate ? Non sans doute; 

a insi ne l ' a pas d i t l a nature qui donne aux femmes un e sp r i t 

s i agréable et s i dél ié ; au contra i re , e l l e veut qu ' e l l e s . 

pensent, qu ' e l l e s jugent, qu ' e l l e s aiment, qu 'e l les con­

naissent , qu ' e l l e s cul t ivent leur» espr i t comme leur figure ; 
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force qui leur manque et pour d i r iger la not re . Elles doi­

vent apprendre beaucoup de choses, mais seulement cel les 

qui leur convient de savoir" fp. 45UJ.I1 n ' e s t pas question 

d'apprendre les sciences naturel les et l1astronomie, 

sciences qu !avai t étudiées Makarie. Pour Rousseau, l1édu­

cation féminine "doit ê tre re la t ive aux hommes : leur 

p l a i r e , leur ê t re u t i l e s , se faire aimer et honorer d'eux, 

les élever jeunes, les soigner grands, les conse i l le r , les 

consoler, leur rendre la vie agréable et douce, voilà les 

devoirs des femmes dans tous les temps et ce qu'on doit leur 

apprendre dès leur enfance" Emile p . 455)* Pour l u i , i l n 'y 

a pas d ' u t i l i t é à ce qu'une jeune f i l l e sache l i r e et éc r i r e 

de bonne heure, l a femme res te ra malgré tout soumise à l'hom-

me^aussi do i t - e l l e s 'exercer tô t à supporter la cont ra in te , 

pour que ce l l e - c i ne lu i coûte plus et Rousseau précise 

sans hés i t e r " I l résu l te de cet te contrainte habi tuel le 

une doc i l i t é dont les femmes ont besoin toute leur v ie , 

puisqu 'e l les ne cessent jamais d 'ê t re assu je t t i es ou à un 

homme ou au jugement d'un homme et q u ' i l ne leur est jamais 

permis de se mettre au-dessus de ces jugements" (p. 463)» 

Cette soumission s 'é tend au domaine re l ig ieux où l a f i l l e 

aura l a re l ig ion de sa mère, l a femme cel le de son mari. 

Comme Fénelon, Rousseau é t a i t hos t i l e à l 'éducat ion 

donnée dans les couvents^ prétendant mime q u ' i l y avait dans 

les pays protes tants plus d'attachement à l a famille, de 

plus dignes épouses e t de plus tendres mères que dans les 

pays catholiques. Pour lu i j l 'éducation des f i l l e s doit ê t r e 

l ' a f f a i r e de l a mère, dans l a maison pa te rne l le , car ce n ' e s t 

que là "qu'on prend du goût pour sa propre maison e t toute 

femme que sa mère n ' a point élevée n'aimera point élever 

ses enfants". 

S ' i l faut chois i r entre l a ménagère et la femme 

l e t t r é e , Rousseau opte délibérément pour la ménagère. Toute­

fois * i l doit y avoir des points communs entre l 'éducation 

de l'homme e t cel le de l a femme : " i l ne convient pas à un 

homme qui a de l 'éducation de prendre une femme qui n'en a i t 
social 

point , ni par conséquent dans un rang/ou l 'on ne saura i t en 
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avoir . Mais j ' a imera i s encore cent fois mieux une f i l l e 

simple e t grossièrement élevée, qu'une f i l l e savante et 

bel espr i t qui viendrait é t a b l i r dans ma maison un t r ibunal 

de l i t t é r a t u r e dont e l le se fe ra i t la présidente . Une femme 

bel espr i t es t le fléau de son mari, de ses enfants, de ses 

amis9 de ses va le t s , de tout le monde" (p. 518). 

Thérèse, femme équilibrée et dans une large mesure, 

type de la femme idéa le , sera apte à élever des jeunes f i l l e 

ce qui n ' é t a i t pas le cas de la "Belle Ame". Mais c e l l e - c i , 

non mariée, avait un rôle de "témoignage mataphysique à 

remplir sur la t e r r e et non celui de la femme au foyer". 

Thérèse d i r ige une maison d'éducation, façonnant les 

f i l l e t t e s à son image conformément à l fimage qu ' e l l e s ' e s t 

fa i t e elle-même de l 'épouse idéale . Pour Goethe une femme 

noble, et Thérèse, comme l a quasi t o t a l i t é des principaux 

personnages du roman, appartient à la noblesse, ne déroge 

pas en s'occupant d'éducation féminine, en formant des 

jeunes f i l l e s à leur futur rôle de maîtresse de maison 

(Haushâlterin) et d 'éducatrice (Erziehrin) . Contrairement 

à Rousseau qui opta i t délibérément pour l 'éducation à la 

maison, Goethe es t favorable aux in s t i t u t ions (Weibliche 

Erziehungsantalten) qui remplacent l 'éducation familiale ; 

ces établissements seront d ' a i l l eu r s avant tout de- grandes 

familles féminines (Erweiterte weibliche Familien" -

Oldenberg op. c i t . p . 37). Thérèse et l a soeur de Lothaire 

éduquent ensemble des jeunes f i l l e s , mais en deux groupes 

d i s t i n c t s , selon les qual i tés propres des enfants. 

Thérèse forme les ménagères a le r tes et débrouillardes 

(lebhafte und d iens t fer t ige Haushalterinnen), l ' a u t r e groupe 

rassemble ce l les qui annoncent des disposit ions plus p a i s i ­

bles et plus dél icates (ein ruhigeres und feineres Talent ) . 

Avant tout i l faut t r a v a i l l e r par tous les moyens au bon­

heur du mari e t à l a prospéri té de l a maison (fur das 

Gluck der Manner und der Haushaltung sorgen) ( t r . p . 81*4- -

Lehrj. Livre 7 - Ch. 6 p . 459). 
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Si le but à a t te indre est le même* i l s ' a g i t en 

r é a l i t é de deux systèmes d'éducation assez différents : 

Thérèse "dresse" dans une certaine mesure des élèves peu 

douées, Nathalie "éduque" des âmes plus f ines . Mais dans 

l fun comme l ' a u t r e système, on débouche sur les travaux 

domestiques, l ' a r t de t en i r une maison, ce qui amène 

Hersi l ie ( la future fiancée de Félix) à appliquer au destin 

de la femme la devise insc r i t e au mur du château "de l ' U t i l e 

en passant par le Vrai pour ar r iver au Beau", après l 'avoèr 

retournée, ce qui donne humoristiquement : La Belle trouve 

des adorateurs, un fiancé, puis un mari, pour f i n i r e l l e 

arr ive alors au Vrai qui n ' e s t pas toujours des plus réjouis­

san t s , e t 5 / s i / e s t avisée, e l l e se consacrera à l ' U t i l e , 

s'occupera de l a maison et des enfants et s 'en t iendra là 

(I ; 6 ) . I l faut bien admettre que, malgré quelques conces­

sions à une culture sommaire, l 'éducation des f i l l e s res te 

imprégnée de l ' i d é a l de Molière et qu'on ne va guère au-delà 

des fameuses "c lar tés de tou t" . 

Plus t a rd , au cours de ses Années de Voyage, et lo r s 

d'une v i s i t e à Malarie, Wilhelm découvre une p e t i t e i n s t i ­

tut ion pour jeunes f i l l e s qui^ dans une certaine mesure ^ 

pourrai t ê t r e le pendant de la Province Pédagogique mais 

qui nous es t décr i te beaucoup plus sommairement. Les pension­

na i r e s , sous la conduite d'une nommée Angela, se l iv ren t aux 

travaux des champs, comme les jeunes gens de la Province. 

Elles ne portent pas l'uniforme mais l e costume de leurs 

provinces d 'o r ig ine . A vingt ans, ces jeunes f i l l e s qu i t t en t 

l a pension pour entrer dans la vie active généralement en 

se mariant. I l n ' e s t donc pas question de leur apprendre un 

métier, ni mime de les pourvoir d'un sol ide bagage i n t e l l e c ­

t u e l , mais uniquement«,ici encore*d'en fa i re de bonnes maî­

t resses de maison7recherchées par les jeunes gens des envi­

rons. La maison fa i t mime sa propre propagande puisque^nous 

di t-oncles élèves ne sont pas c lo î t r ées , e l l es se rendent 

aux foires annuelles, on les voi t , on les remarque, et e l l e s 

trouvent des f iancés. Aussi beaucoup de familles n 'a t tendent -

e l les que le moment où une place devien'l l i b re à l ' i n s t i t u ­

tion pour lu i confier leurs enfants". On pourrait^un peu 
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cyniquement* comparer cet établissement à une agence matri­

moniale, tout au moins à une pépinière d futures épouses 

modèles, ... : : 

Cette conception de l 'éducation des f i l l e s é t a i t 

générale à 1'époque e t Goethe n'innove nul le ment dans ce 

domaine. Mais i l décri t par là l 'éducation des f i l l e s t e l l e 

qu ' e l l e se présente a lo rs . Plus t a rd , en la personne de 

Mme Suzanne, i l montrera l 'évolut ion nécessaire de cet te 

s i tua t ion . Basedow, lui auss i , concevait déjà de la même 

manière l'enseignement à donner aux f i l l e s . Cette éducation 

devait ê t r e , pour l u i , fondamentalement différente de cel le 

des garçons, reposant sur l 'hygiène et l féducation domes­

t i que , avec, en p lus , une certaine éducation mondaine. Mais 

l ' i n s t ruc t i on devai t , avant tou t , ê t re l imitée et se borner 

à savoir l i r e , é c r i r e , t e n i r les comptes, s'exprimer en 

langue maternelle mais aussi-curieusement en français . 

Conception assez proche^doncPde celle de Goethe qui veut 

façonner des maîtresses de maison, (Herrin im Hause) et non 

des femmes savantes aux ac t iv i t é s l i t é r a i r e s , p o l i t i q u e s et 

sc ien t i f iques , e t ". . . év i te r de meubler l ' e s p r i t des f i l l e s 

de connaissances, pour lu i i n u t i l e s . 

Toutefois, i l ne faut pas oublier qu'une certaine 
ne ségrégation exis te et que ce genre d'éducation semble convenii 

qu'aux jeunes f i l l e s de rang modeste, tout au moins à cel les 

qui n 'appartiennent pas à l ' a r i s t o c r a t i e . Dans la nouvelle 

i n t i t u l é e "L'Homme de 50 ans" nous assistons aux ac t iv i t é s 

des jeunes f i l l e s de "bonne soc ié té" . Elles se l iv ren t à des 

travaux a r t i s t iques et non plus de simple u t i l i t é pra t ique. 

Elles confectionnent un por te feui l le brodé garni de rubans. 

En se l iv ran t à des travaux d ' a r t , les jeunes f i l l e s s 'accou­

tument à occuper leurs doig ts , mais^en mime temps?elles 

l a i s sen t leurs pensées vagabonder de ci de l à ; ces deux 

habitudes leur res ten t , de venues adultes et e l l e s apprennent 
et à 

peu à peu à exécuter les travaux les plus dé l i ca t s / r a t t ache r 

à chaque ouvrage de ce genre des souvenirs de personnes, de 

circonstances, de joies et de peines . 
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Peut-on par ler d'une vér i table formation i n t e l l e c ­

tue l l e ? Tout cela demeure fort superf ic ie l e t parfaitement 

inadapté à l révolut ion du s i è c l e . Aussi Goethe ne p e u t - i l 

souscrire à une t e l l e éducation l imitée à de fu t i les passe 

temps, conception rattachée à une forme décadente de c iv i ­

l i sa t ion d f o i s i f s . Une éducation pratique* centrée sur 

l f ef f ic ience s1 impose de plus en plus pour les f i l l e s comme 

pour les garçons. Elle produira des femmes capables non ; 

seulement de gérer leur maison mais de d i r i ge r , avec autant 

de maîtrise qu'un homme, une entreprise i ndus t r i e l l e ou 

commerciale. Déjà Thérèse savai t se montrer apte à remplacer 

un intendant à l a t ê t e d'une exploitat ion agr icole , Madame 

Suzanne, qui n ' e s t pas une a r i s t oc r a t e , mais appartient à 

un milieu plus modeste , d i r igera la r épa r t i t i on du coton et 

le ramassage des produits des f i l a tures et t i ssages d'une 

région. Goethe ::- ••: re t race avec précision les étapes de 

l 'éducation de ce nouveau personnage, appelé également 

"Belle et Bonne" (die Gute Schône). Bien qu'ayant eu^^nfance 

sauvage et indisc ip l inée , e l l e reçut une éducation pieuse 

qui développa chez e l l e un certain sentiment du jus te et de 

l fhonnêteté porté par l'omniprésence de l a toute puissance 

de l'amour divin" t r . p . 1333 (Wj.L I I I ; ch. 13) ^Eine 

fromme Erziehung, die ein gewisses Gefuhl das Rechtlichen 

und Schicklichen, als von Allgegenwart go t t l i cher Liebe 

getragen. Suzanne a donc été appelée, par l a r e l ig ion , à 

s ' é lever au-dessus des besognes t e r r e à t e r r e . Elle a reçu 

toutefois une éducation plus masculine que féminine, ou^plus 

exactement^elle a prof i té simultanément des deux formations, 

s ' i n i t i a n t aux travaux de la maison certes-mais aussi à ceux 

de l ' a t e l i e r , apprenant par degré tous les secrets des dif­

férents métiers de f i l eu r et t i sserand. Son f iancé, éducateur 

comme celui de Makarie, s ' e s t efforcé de lu i donner une 

culture plus étendue, en mime temps q u ' i l se cu l t i va i t l u i -

même par la l ec tu re . Le r é su l t a t de ce t te éducation est la 

formation d'une femme équil ibrée peut-ii?re un peu " v i r i l e " 

par son aptitude à exercer des fonctions généralement 

- e t en p a r t i c u l i e r à l'époque de Goethe - réservées aux 

hommes. Suzanne est apte à s ' i n t ég re r dans le monde industr ie] 

qui vient de n a î t r e , e l l e s a i t fa i re autre chose que de 

coudre des rubans à des por te feu i l l e s . 
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Au cours des Années d'Apprentissage et des Années 

de Voyage,, Goethe présente une galerie de personnages fémi­

n ins , formés différemment au cours de leur enfance et de 

leur éà adolescence : Aurélie, Makarie, Thérèse, Suzanne. 

La vie d fAurélie est un échec, cel le de Makarie, une réussite 

parfa i te mais sur un plan t r è s p a r t i c u l i e r . Thérèse est une 

femme équi l ibrée , comme Suzanne, e l l es sont à l a fois c u l t i ­

vées et aptes à sTadapter au rée l et à r éuss i r sur le plan 

matériel . Ces quatre personnes ont été éduquées par leur 

famille, leur fiancé, les événements de l a vie , e l les n 'ont 

pas été formées par des pensionnats, par des maisons dTédu­

cation. I l nTest fa i t que rarement mention de t e l s é t a b l i s ­

sements dans le Wilhelm Meister e t i l ne s ' a g i t pas de 

r ée l l e s maisons d'éducation mais p lu tô t de p e t i t s groupes 

de f i l l e t t e s rassemblées par des dames de la bonne société 

qui ne déchoient pas en s'occupant d'éducation. L'enseigne­

ment que l 'on y donne est fort l imité sur le plan de la 

culture générale et le pr incipal souci est de former de 

bonnes épouses, de bonnes mères aptes à conduire leur foyer, 

et rompues aux travaux domestiques, avec un minimum de con­

versation pour d i s t r a i r e leurs maris e t ne pas leur fa i re 

honte en soc ié té . 

Le problème de l 'éducation systématique des f i l l e s 

est examiné d'une façon plus approfondie et plus méthodique 

dans les Affinités Elect ives . 

B - LfEducatiôn des f i l l e s dans lés Affinités Electives- • 

Dans son introduction aux Affinités Elect ives , 

M. Angelloz écr iva i t : "Nous estimons que son tempérament 

d 'auteur dramatique a réa l i sé dans les Affinités Electives 

une tragédie classique doublée d'un roman d'éducation^ ( p . 13 ) 
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Goetiie rut amené à doubler le drame d*un véritable 
wxîildvn^©romann » constitué par les on&e premiers cha­

pitres ae la seconde partie. Si Wilhelra Heister est 

le roman df éducation d*un hom^e etf en ce qui conoer* 

no :-'élixs U L "trait£M ; ! éuuoatioûp les- Affinité© Blac­

tives peuvent être considérées comme le ^Bildungaromârf 

ae la jeune t'ille.^oua suivo^i en @ffetf lfhéroine 

aa c o ^ ^ de sou eni&noe puis ae son adolescence., et. 

enfin^lors de sa priée ae conscience ctes deux granas 

:.;ru blâmes qui posent l'amour et le mariage. 

Au début du roman à&v.%; types de jeunes fil­

les ©ont présentés» en opposition dès leurs années de-

pensionnat* Leurs doue naturel© et leurs caractères 

diffv'i ente conduisent l'une L des échecs* lfautx*e à 

de brillantes réussites oculaires* Il s'agit d'Odile» 

nièce ue la comtesse Jhariotte et de Lucienne* sa fille, 

Kliee donneront, naturellement» deux types de femmes» 

la mondaine et la ménagère. Charlotte eouffre de sa-* 

voir Odile 4 la pension où elle se trouve dans des con­

ditions très pénibles pour elle, compten$i©icra émumon 

carasuère» Quel contraste» par contre» avec ©a fille 

Lucienne» qui est "née poux* le raonde et sfy forme pou 

1 G îTiOaue". &lle appreua iee lexiques» l 1 histoire et au­

tres disciplines» aéchifïre et goue notée et variations 

Avec sa vivacité naturelle et son heurense mémoire* on 

peut dire qu'elle oublie tout et qu'a chaque instant 

elle se rappelle tuui. Cette jeune fille par l'aisance 

de ses manières» la &r&ce ae sa danse» la vivacité et ÏH 

le bon ton u>e sa conversation» se distingue entre toute© 

et# pnœ suite d'une tewance intiée à la dominât ion » (ein 

eingeborenes herrechencies Wasen) devient la reine du 

groupa*(Affinités Bleotivee If2)« Un talla élève est 

la gloire ue l'institution qui la forme et searb de ré* 

clame 4 1*établissement» aussi est-elle particulière­

ment choyée par la, directrice* A l1 opposé se trouve 

Odile qui ne parvient pas à s'épanouir* Bile va dféchecs 

en échecs et ne parvient ni à se développer ni à. montrer 

quelque aptitude i* quelque talent (keine F&hi&keit und 
-keine 
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Fertigkeiten zeigen * J _ La comtesse es t persuadée 

que l'atmosphère de l a pension ne convient pas à sa nièce 

et qu'Odile deviendrait une créature magnifique s i e l l e 

pouvait d i r iger elle-même son éducation. 

Une l e t t r e de l a Directr ice de l ' I n s t i t u t i o n confirme 

les mauvais r é su l t a t s scolai res d'Odile qui v i t dans une 

extrême réserve, n ' a pas d ' appé t i t , et souffre de maux de 

t ê t e . Un b i l l e t du professeur d'Odile permet d 'apprécier 

les qual i tés de psychopédagogue de Goetfee. Le jeune profes­

seur, amoureux de son élève, étudie avec soin le caractère 

de c e l l e - c i , voyant en e l l e "une enfant née pour apporter 

aux autres le bien ê t r e et l a jo ie et certainement aussi 

pour ê t re e l l e même heureuse" Tr. p . 51. Pour l u i , cet te 

jeune f i l l e n ' e s t pas encore mure, i l suf f i t d 'a t tendre son 

plein développement. Elle progresse t r è s lentement certes 

mais ne recule jamais. On ne peut dire qu'Odile so i t s o t t e . 

Elle a même un espr i t logique particulièrement sensible 

aux l iens unissant chaque connaissance aux au t res . C'est un 

enfant, i l faut commencer par le commencement. Aussi, toute 

chose qui ne découle pas de l a précédente lu i échappe. Son 

espr i t res te impuissant et r é t i f devant une notion toute 

simple qui lu i semble ne se ra t tacher à r i en . Mais^si l 'on 

peut en découvrir l'enchaînement avec d 'autres et le lu i 

montrer clairement, e l l e comprend les plus d i f f i c i l e s % ( I ;3 ) . 

Le moins que l 'on puisse dire est qu'Odile manque de vivaci té 

d ' e s p r i t . Elle es t à l 'opposé de ses camarades, qui avancent 

rapidement, comprennent facilement t ou t , retiennent avec 

aisance et appliquent ce qu'on leur enseigne . En terme de 

psychologie moderne, Odile es t complexée, inhibée, "elle 

s a i t beaucoup de choses, . x . ' ; • ';/..-; ... e t e l l e 

s a i t fort bien ce qu ' e l l e s a i t mais quand on l ' i n te r roge 

e l l e semble ne r ien savoir e t ne parvient pas à répondre. 

I l faudrait à Odile un enseignement^, adapté, des 

professeurs calmes et pa t i en t s , progressant méthodiquement. 

Elle est r é f rac ta i re à l'enseignement "ex cathedra" adapté 

à des espr i t s v i f s . Quelle que so i t la valeur du professeur 

e l l e n'apprend r ien et r es te impuissante à suivie une confé-
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rence trop rapide, ce qui es t le cas pour certains cours 

fa i t s par des maîtres exce l len ts , mais vifs et i nça t i en t s . 

I l s e r a i t logique de conclure qu!Odile est une élève 

inadaptée qu T i l faut soumettre à une pédagogie spéciale mais 

sur laquelle on ne peut fonder que peu d fespoir . Or, para­

doxalement, Goethe^qui sTest pe*u soucié jusqu ' i c i de p réc i ­

ser le p ro f i l du futur enseignant, déclare par la bouche du 

professeur qu'Odile possède les qual i tés requises pour deve­

n i r i n s t i t u t r i c e ou professeur. Elle apprend ce qu'on lu i 

enseigne comme on devrait apprendre dans une école normale, 

en un mot, i l semble qu ' e l l e apprenne comme l 'on doit appren­

dre en vue d'enseigner ensui te ."El le acquiert par des con-
non , . ^ 

naissances/comme le fa i t celui qui doit se former lui-même, 
ce l ,u i 

mais comme/qui veut former les aut res , en un mot non comme 
une élève, mais comme une future maîtresse"(Tr. 52). 

Sans doute Goethe veu t - i l indiquer^par laïque le futur 

pédagogue doit se former lentement, assimiler avec soin 

toute notion car ses connaissances doivent ê t re approfondies 

et non supe r f i c i e l l e s . Ceci complète le p o r t r a i t de pédagogue 

que t r a ç a i t Jarno en exigeant q u ' i l fut passé maître dans 

ses s p é c i a l i t é s , avant de se permettre de l 'enseigner aux 

au t res . 

Le contraste radica l exis tant entre Odile et sa 

cousine est souligné une nouvelle fois par une seconde le t t re 

de l a dire et r i ce ̂ annonçant que la f i l l e de l a baronne vient 

de passer brillamment l'examen où e l l e l f a emporté en tou t , 

recevant un grand nombre de pr ix . Evidemment on apprendra 

en même temps qu'Odile a échoué et l a d i rec t r i ce l a i s se au 

professeur la tache ingrate d'expliquer cet échec. Lfexamen 

publ ic , qui a mis en valeur les qual i tés et les défauts des 

deux élèves, po r t a i t sur les matières enseignées au cours de 

l ' année, i l semble ê t re une application des théories de 

Basedow et conçu selon le modèle des examens prévus au 

Philanthropinum. En 1776, Basedow avait mis sur pied un 

examen public d'une durée de t r o i s j ou r s , et lancé à ce t te 
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occasion de nonibreuses inv i t a t ions , Goethe s f é t a i t excusé 

a ins i que Wieland et Lavater. Dans l a Province Pédagogique, 

Goethe semble avoir supprimé ce mode de classement des élèves 

qui d ' a i l l eu r s chez Besedow é t a i t avant tout un moyen de 

propagande. Ce genre d'examen avantage les sujets b r i l l a n t s , 

mais élimine les élèves timides et l en t s . Aussi, Odile 

ob t ien t -e l l e des notes lamentables^eiU £^t incapable d'exprimer 

rapidement ce qu ' e l l e s a i t et de montrer ce qu ' e l l e peut. 

En éc r i t u re , e l l e manque d 'a isance, en calcul de r ap id i t é , 

alors qu ' e l l e aura i t été capable de résoudre des problèmes 

beaucoup plus d i f f i c i l e s s i on lui avait permis de ré f léch i r -

à son rythme. En Français, e l l e est dépourvue d'éloquence, 

ne retrouve en h i s t o i r e ni da tes , ni noms, en géographie 

e l l e ne porte aucun in té rê t à l ' aspect po l i t ique . Même en 

musique, c ' e s t un échec et-, en dessin, matière où e l l e é t a i t 

en droi t d 'espérer €.e pr ix , e l l e n ' a pu, ayant vu trop grand, 

terminer son t r a v a i l dans le temps impart i . 

En face de t e l s r é s u l t a t s , i l est normal que le jury 

se so i t montré sévère : malgré la défense présentée par le 

professeur, qui , d i t - i l , s ' é t a i t trouvé, enfant, dans le 

mime cas. La réponse du président du jury est conforme à ce 

que l 'on attend d'un t e l personnage, qui parle au nom de l a 

soc ié té , e t ne peut apprécier que des f a i t s , non d'éventuelles 

p o s s i b i l i t é s . Pour l u i , les aptitudes sont admises par hy­

pothèse mais e l l e s doivent se développer en t a l e n t s . Tel 

est le but de toute éducat ion. . . Tel es t l ' ob j e t de l'examen 

qui doit permettre de juger en même temps les maîtres et les 

é lèves" . Etant donné d 'autre part que sa cousine se moque 

d ' e l l e , Odile ne peut dans ces conditions demeurer à la 

pension, e t l a d i r e c t r i c e , sur le conseil du Professeur, 

demande à l a Baronne de la prendre auprès d 'e l le* I l semble­

r a i t qu'après de t e l s r é s u l t a t s , Odile so i t à c lasser parmi 

les élèves t r è s f a ib les , voire inadaptés et peu récupérables, 

dont l 'é tabl issement scola i re désire se débarrasser en les 

confiant à nouveau à leur famille. Or, la su i te du roman 

conduit à l'épanouissement d'Odile qui affirme progressive­

ment des qual i tés de maîtresse de maison exceptionnelles, 

un sens de l f o r d r e , de l a méthode, et même des qual i tés 
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pédagogiques cer ta ines . Son évolution confirme les préc i ­

sions du professeur rendu clairvoyant par l'amour. Goethe 

est bien loin de la condamner et i l semble que ce so i t 

l'examen, dans sa conception, et la pédagogie classique de 

l ' I n s t i t u t i o n qui soient mis en cause pour n 'avoir pas su 

développer les qual i tés r ée l l e s d'Odile, et n 'avoir pu 

s 'adapter au sujet qui lu i é t a i t confié. L'enseignement 

donné -et l a forme de l'examen conviennent 

à l a majorité des élèves . •: sans doute, mais non à certains 

cas pa r t i cu l i e r s q u ' i l s b r i s en t , déroutent, les amenant à se 

r ep l i e r sur eux-mêmes. 

X 

X X 

A peine arrivée au château de sa t a n t e , Odile 

change profondément e t devient apte à remplacer rapidement 

l a baronne Charlot te , . , » . à l a surveil lance du per­

sonnel domestique du château. Quelques indications données 

par Charlotte suffisent pour l a mettre au courant du t r a v a i l 

de l a maison. Odile s a i s i t rapidement toute l 'organisat ion 

et même, ce qui es t encore p lus , e l l e l ' a "sen t ie" . Ce qu ' e l l e 

avait à fa i re pour tous ou pour chacun en pa r t i cu l i e r é t a i t 

v i te compris. Tout é t a i t f a i t avec ponc tua l i t é . " Odile n ' e s t 

pas seulement apte à d i r ige r , à su rve i l l e r l e personnel dans 

1*accomplissement des taches domestiques, e l l e s a i t également 

couper et coudre elle-même ses vêtements e t prend rapidement 

l ' e n t i è r e direct ion du ménage car ' tout en e l l e la porte 

vers la maison e t les occupations domestiques p lu tô t que 

vers le monde e t l a vie du dehors . Elle trouve l 'occasion 

d ' u t i l i s e r les dons pédagogiques dont le professeur avait 
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soupçonné l a présence chez e l l e , en s ' in té ressan t à une 

sor te de cours d ' a r t ménager i n s t i t u e au prof i t des jeunes 

vi l lageoises ; e l l e leur enseigne à coudre, à t r i c o t e r , à 

f i l e r et exécuter d 'autres travaux féminins. Elle se consacre 

méthodiquement à ce groupe de f i l l e t t e s , se f iant à son 

inspira t ion à défaut de posséder une méthode éprouvée. Elle 

s1en remet à son bon sens, e t , sans posséder un plan tout à 

f a i t p réc i s , e l l e compte sur l a sensibi l i té" de chaque f i l l e t t e 

pour l fattachement à sa maison, à ses parents , à ses frères 

et soeurs". 

La même éducation avait é té donnée à l a pension à 

Odile et à sa cousine, mais comme on ne saura i t modifier les 

dons na tu re l s , ce t te éducation identique a formé deux ê t res 

fort dissemblables. Alors qu'Odile d'un na ture l effacé, gère 

avec habi leté la maison, s a i t mettre chacun à son a i se , agi t 

toujours avec retenue et d i scré t ion , Lucienne aime le luxe, 

s 'efforce de p a r a î t r e , de b r i l l e r , e t n ' e s t heureuse qu'en­

tourée d'une cour d'admirateurs. I l va de soi que Goethe ne 

voit pas en e l l e le modèle de l a femme, rejoignant sur ce 

point Rousseau qui avait déjà cr i t iqué ce genre de mondaine 

qui ne cherche qu'à p l a i r e aux hommes. Ce n ' é t a i t pas évi­

demment le modèle q u ' i l proposait pour l 'éducation de Sophie : 

"Mais quoique toute femme veui l le p l a i r e aux hommes et doive 

le vouloir , i l y a bien de l a différence entre vouloir p l a i r e 

à l'homme de mérite, à l'homme vraiment aimable et vouloir 

p l a i r e à ces p e t i t s agréables qui déshonnorent leur sexe et 

celui q u ' i l s i m i t e n t . . . Lors des v i s i t e s au château le com­

portement des deux jeunes f i l l e s es t s i g n i f i c a t i f : alors 

qu'Odile dir ige le personnel, s'occupe de tou t , ve i l l e à 

ce que rien ne manque malgré l faffluence des i n v i t é s , 

Lucienne apparaît "comme le noyau incandescent d'une comète 

t ra înant après lu i une longue queue. Dans cet te société 

tourbi l lonnante, e l l e excite l ' i v r e s s e de vivre", ve i l lan t 

chaque jour à augmenter sa cour, e l l e force même Odile à 

qu i t t e r les travaux domestiques pour pa r t i c ipe r aux par t ies 

de p l a i s i r et aux promenades en t ra îneau. Or, chose curieuse. 
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bien que ne p o r t a n t que des t o i l e t t e s simples» c ' e s t Odile 

qui a l e p lus de succès» e t qui p a r a î t l a p lus b e l l e aux 

hommest I I e s t v i s i b l e que Goethe veut donner l a palme à 

Odile e t non à Lucienne» e t v o i t en e l l e l a femme Idéa le 

en face de l a mondaine. 

Après le dépar t de l a f o l l e t roupe des i nv i t é s» 

l ' a r r i v é e de l ' a n c i e n p r o f e s s e u r d 'Odi le change l e c l ima t . 

Les d i scuss ions pédagogiques e t ph i losophiques remplacent 

l e s f ê t e s e t l e s t ab leaux v i v a n t s . Les jeunes garçons du 

v i l l a g e sont groupés e t u t i l i s é s comme j a r d i n i e r s , on l e s a 

r e v ê t u s , cont ra i rement aux usages de l a Province Pédagogique, 

d 'uniformes gas e t p ropres e t i l s sont h a b i t u é s à manoeuvrer 

au commandement. Le p ro fe s seu r l e s passe en revue e t l e s 

i n t e r r o g e habi lement pour l e s amener à d é v o i l e r l e u r s c a r a c ­

t è r e s e t l e u r s a p t i t u d e s , e t , e x c e l l e n t pédagogue, i l l e s a, 

sans en avo i r l ' a i r e t en moins d 'une h e u r e , i n s t r u i t s e t 

développés d 'une manière r ée l l emen t cons idé rab le" (bedeutend 

u n t e r r i c h t e t und ge fo rda r t ) 1 1 , 7 . _ . .v... Alors que l e D i rec ­

t e u r de l a Province Pédagogique a f f i r m a i t que l e p o r t de 

l ' un i forme empêchait d ' a p e r c e v o i r l ' o r i g i n a l i t é des e s p r i t s 

e t l e u r s a s p i r a t i o n s p r o p r e s , l e p ro fe s seu r ne semble n u l l e ­

ment gêné pa r ce t uniforme pour sonder l e s e s p r i t s des enfan t s 

i l se montre au c o n t r a i r e s a t i s f a i t de ce t h a b i l l e m e n t , qui 

e s t une p r é - i n i t i a t i o n à l ' e s p r i t m i l i t a i r e . I l aff irme que 

l e s hommes dev ra i en t p o r t e r l ' un i forme dès l e u r j e u n e s s e , 

car i l s doivent s ' h a b i t u e r à a g i r en commun, à se pe rdre 

parmi l e u r s semblab les , à o b é i r en masse e t à t r a v a i l l e r 

pour l ' e n s e m b l e . En o u t r e , t o u t uniforme f avo r i s e l ' e s p r i t 

m i l i t a i r e , développe une d i s c i p l i n e p lus s t r i c t e , p lus 

r i g i d e . Et d ' a i l l e u r s tous l e s garçons ne s o n t - i l s pas des 

s o l d a t s nés? I l s u f f i t de l e s r ega rde r au cours de l e u r s 

j e u x , se combattre e t l u t t e r , se l i v r e r à des a s s a u t s , pour 

ê t r e convaincu que ces a c t i v i t é s répondent à l e u r na tu r e 

profonde. On peu t s ' é t o n n e r de découvr i r i c i une i n t e n t i o n 

pédagogique rad ica lement d i f f é r e n t e de c e l l e de l a Province 

Pédagogique. Es t - ce parce q u f i l s ' a g i t de p e t i t s paysans , 

qui ne va len t pas l a pe ine d ' ê t r e éduqués, o r i e n t é s , p u i s q u ' i l 

n ' a p p a r t i e n d r o n t jamais à l a c l a s s e d i r i g e a n t e n i même à l a 

c l a s s e moyenne à l a q u e l l e l a Province sembla i t p r é p a r e r ses 

é l è v es . 
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A Charlotte qui s'étonne dTentendre les réponses fort 

intéressantes des enfants aux questions qui lu i paraissent 

simples, le Professeur expose l ' i n t é r ê t pédagogique de l ' i n ­

terrogat ion. I l s 1 agi t pour lu i d'une r e c e t t e , d'un secret 

de métier, q u ' i l devrait garder comme les maîtres au Moyen 

Âge. Toutefois, i l explique ce qu 'es t l ' i n t e r roga t ion qu'en 

pédagogie moderne on appelle aujourd'hui interrogation d'acqui 

s i t ion ' / Elle est destinée moins à vé r i f i e r les connaissances 
en qu'à amener l ' enfant à acquérir de nouvelles, version nouvelle 

de l a maïeutique socrat ique. Mais^avant toute chose le maître 

devra posséder à fond le sujet q u ' i l veut t r a i t e r , idée déjà 

développée à plusieurs repr ises dans le Wilhelm Meister. i 

Nous retrouvons i c i l a nécessi té d'une étude appro­

fondie, lente,1 méthodique, progressait par pa l i e r ,qu i é t a i t 

cel le d'Odile à l a pension e t qui , pour le professeur, é t a i t 

un signe d'aptitudes pédagogiques. Maître de son su je t , le 

pédagogue s 'ef forcera de découvrir les connaissances des 

enfants, d'en connaître les l im i t e s , et par là^de préciser 

les acquisi t ions encore nécessaires : le t r a v a i l se fera 

par une interrogat ion destinée à préciser les points déjà 

acquis : car i l es t faci le de découvrir en conversant avec 

une masse d'enfants ce q u ' i l s savent déjà, ce q u ' i l faut 

leur . suggérer encore, leur -. communiquer. Pas d 'ensei ­

gnement ex cathedra mais un échange constant et vivant entre 

le maître et l ' é l è v e . On l a i s se ra aux enfants, dans une cer­

taine mesure l a bride sur le cou, tout en contrôlant les 

diversions, en évi tant q u ' i l s s 'é loignent t rop par leurs 

questions et leurs réponses du sujet de l a leçon. I l n f es t 

pas grave q u ' i l s se trompent: 1 Important' es t q u ' i l s ne 

f inissent pas par perdre de vue l f e s s e n t i e l de l a question; 

le maître res te ra le guide et ve i l l e r a au développement de 

la leçon. Les réponses aux questions posées peuvent ê t r e 

erronées e t s 'é lo igner du suje t , si^en questionnant de nouveau 

les é lèves , le maître ramène leur espr i t et leur sens au 

sujet t r a i t é , s i on ne se l a i s se pas éloigner du but envi­

sagé, les enfants devront en fin de compte penser, comprendre 

et admettre uniquement ce que le maître veut et comme i l le 

veut. Certes, ce s e r a i t une grande faute de se l a i s s e r 
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entra îner au loin par les élèves. I l faut savoir les r e t en i r 

et revenir sans cesse à la notion que l fon veut faire acqué­

r i r . 

Une t e l l e méthode est assez au to r i t a i r e malgré son 

apparence*car e l l e ne l a i s se aux élèves qufune i l lus ion de 

l i b e r t é , au mieux une l i be r t é guidée, su rve i l l ée . Malgré 

tout9ce dialogue in t rodui t entre maître et élèves annonce 

la pédagogie moderne. 

Charlotte f a i t remarquer au professeur que^d'après 

sa conception^la bonne pédagogie s e r a i t l ' i nverse des bonnes ! 

règles sociales (gerade das Umgekehrte von der guten 

Lebeneart) car.dans l a soc ié té , on a tendance à ne s ' a t t a r d e r 

sur r i en , à passer d'un sujet à l f a u t r e , à papillonner 

d ' idées en idées, alors quâ&r* pédagogie, dans l 'enseignement, 

l a " loi suprême s e r a i t de combattre toute dispersion" 

(! tbei dem Un t e r r i cht ware das hochste Gebot, gegen a i l e 

Zerstreuung zu arbeiten1 1). Mais^ici encore^un cer tain équi­

l i b re est nécessaire car l 'absence de d is t rac t ion f i n i r a i t 

par créer la monotonie, e t par là l ' ennu i . Or, le vrai ressor t 

de la pédagogie est avant tout l ' i n t é r ê t , on n'apprend bien 

que ce qui nous in té resse ; i l faudra donc renouveler les 

sujets pour maintenir en éve i l l a cu r ios i t é , et r éa l i s e r 

un équi l ibre d i f f i c i l e en maintenant la var ié té sans tomber 

dans la dispersion. "Alternance sans dispersion s e r a i t pour 

l'enseignement et pour la vie la plus be l l e des devises, s i 

seulement l 'on pouvait conserver facilement ce bel équilibre11 . 

("Âbwechselung ohne Zerstreuung ware fur Lehre und Leben der 

schonste Wahlspruch, wenn dièses lobliche Gleich gewicht nur 

so le ich t zu erhalten ware" p . W8/4-09 I I ; 7 ) . 

Si le professeur est par t isan de l'uniforme pour les 

garçons, i l lu i es t opposé^par contrey l o r s q u ' i l s ' a g i t des 

f i l l e s , pour des raisons psychologiques e t i l approuve Odile 

d 'hab i l l e r différemment les jeunes f i l l e s dont e l l e s'occupe. 

Pour l u i , en e f f e t , les femmes doivent por ter des vêtements 

d i f fé ren ts , chacune à sa manière : on leur l a i s se ra l ' i n i -
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t i a t i v e du choix des couleurs e t de la coupe pour leur 

permettre de découvrir elles-mêmes ce qui leur va bien, ce 

qui leur* convient. Nous retrouvons i c i les motifs déjà men-

tionnés>mais pour les garçons., dans la Province Pédagogique. 

Une seconde raison, plus profonde, veut que les f i l l e s soient 

habi l lées chacune selon son goût : "el les sont destinées à 

vivre seules et à agir, seules pendant toute leur existence11 

( t r . p . 199 I I ; 7 ; 409). La femme n f es t pas,en effet , appe— 

l.ée, comme l f homme , à une action co l lec t ive , à un t r a v a i l 

soc ia l . Psychologiquement&un homme a besoin d 'aut res hommes, 

alors que la femme ne recherche pas une autre femme, a ten- ; 

dance même à l f exc lu re . Comme amante, fiancée, épouse, maî~ 4 

t resse de maison, la femme es t i s o l é e , est seule et désire 

demeurer seu le , "chaque femme exclut: l f a u t r e , sa nature 

l r exige" (Jede Frau sch l iess t die andre aus, ih rer Natur 

nachÎT). Charlotte ne partage pas ce point de vue du profes­

seur et souhaite au contraire que les femmes s 'un issent , pour 

fa i re valoir leurs droi ts et ne pas accorder aux hommes de 

trop grands avantages. Attitude déjà féministe avant le temps. 

Le professeur f é l i c i t e Odile d f or ien ter ses élèves 

vers ce qui est immédiatement u t i l e , exigeant qu ' e l l e s soient 

propres, ce qui les amène à fa i re cas d'elles-mêmes (auf 

sich se lbs t zu halten p . 410) C fest avec raison qu'on leur 

f a i s a i t exécuter leurs tâches avec "entrain e t conscience" 

(mit Munterkeit und Selbstgefuhl) . Pour l u i ^ i l faudrait peu 

de mots pour exposer tout un système d'éducation. Le but de 

tout enseignement est simple : "Que l 'on élève les garçons 

pour en fa i re des se rv i t eu r s , e t les f i l l e s pour qu ' e l l e s 

soient des mères, e t tout i r a bien" (" Man erziehe die Knaben 

zu Dienern und die Mâdchen zu Mûtterne, so wird es uberal l 

wohlstehn"). Certes^alors que les f i l l e s s ' a t t a rden t volon­

t i e r s à ê t r e maîtresses de maison et mères, les jeunes gens 

entrent dans l a vie avec l ' i l l u s i o n de jouer des rôles de 

maîtres, aussi leur dissimulera t-on la r é a l i t é , et la vie 

les contraindra, bon gré, mal gré, à devenir des^serviteurs^ 

dans la soc ié té . Une t e l l e conception, s i e l l e a le mérite de 
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maintenir l f ordre social» nous para î t singulièrement r é t r o ­

grade et en opposition avec les idées exposées par Goethe 

dans le Wilhelm Meister l o r s q u ' i l veut adapter l a pédagogie 

au ckangement inévi table de la société contemporaine. 

L'entrée dans la vie active sera moins pénible à la 

jeune f i l l e qu'au garçon car e l l e se sera i n i t i é e à ses., 

tâches futures en jouant à l a poupée, en lu i cousant des ~ 

vêtements, en gardant ses frères et soeurs plus jeunes, en 

par t ic ipant aux travaux domestiques, en aidant la mère de 

famille. Ainsi préparée, " la jeune f i l l e trouvera chez son 

époux ce qu ' e l l e a l a i s sé chez ses parents" t r . p . 200 

("ein solches Madchen findet bei ihrem Gatten, was s i e bei 

ihren Eltern ve r l i e s s" I I ; 7 ; 411 )• On retrouve i c i encore 

ce même souci de continuité sans hertrt d'une génération à 

l ' a u t r e . I l en est du moins a ins i dans les classes populaires 

et moyennes* en ce qu i conce rne l ' é d u c a t i o n des f i l l e s . 

Mais le cas des §eunes f i l l e s des classes cult ivées 

(gebildete Stande) es t d i f férent . On ne saura i t se contenter 

de former la mère de famille uniquement compétente dans les 

travaux ménagers. I l faut i c i prendre en considération, le 

professeur le reconnaît , des rapports plus élevés, plus 

d é l i c a t s , plus sub t i l s et surtout des rapports sociaux. 

I l y aura l i eu de façonner les élèves pour le monde extér ieur , 

^tr. p . 200-20]! Un danger existe a lo r s , ce nouvel aspect de 

l 'éducation risque de devenir prépondérant au détriment de 

l ' a u t r e et l 'on peut se demander s i cela n f a pas été le cas 

de Lucienne, devenue femme du monde beaucoup plus que maî­

t resse de maison. I l y a donc un risque certain car. en son­

geant à former les enfants pour un cercle plus vaste , on les 

pousse facilement dans l ' i l l i m i t é (ins Grenzenlose) e t l 'on 

perd a ins i de vue ce qu'exige en fa i t leur nature i n t é r i eu re . 

Tel es t le d i f f i c i l e problème qui se pose aux éducateurs 

et dont l a solution es t plus ou moins heureuse. 

Dans les pensions, on enseigne beaucoup de choses 

mais l 'expérience montre que fort peu de ces acquisit ions 

seront u t i l e s ultérieurement aux élèves. Une grande par t i e de 
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l ' acqu i t sera abandonné, oublié dès que la jeune femme sera 

maîtresse de maison et mère de famille. I l faudra donc i n s i s ­

t e r sur l'enseignement de base qui sera avant tou t , voire 

exclusivement^ pra t ique, on enseignera aux élèves "uniquement 

les connaissances dont e l l es ont besoin quand e l l e s entrent 

dans l e champ de leur a c t i v i t é et de leur indépendance" 

t r . 201 . . (was s ie bedurfen, wenn s ie in das Feld eigener 

Tâtigkeit und Selstandigkeit hinuberscbreiten") I l n ' e s t 

nullement question de parfaire une culture générale mais de 

se l imi te r aux a r t s ménagers e t à la puériculture* Tel sera 

l ' o b j e c t i f pédagogique de l a pension dès que le professeur 

en aura reçu l a d i rec t ion . A nouveau l f i d é a l proposé est 

voisin de celui des Fammes Savantes de Molière. C'est à l a 

v i e , aux expériences, q u ' i l appartiendra de compléter l a 

formation de la jeune femme car l 'éducation es t permanente 

et chaque année l a complète et 1'étend, au gré des circons­

tances • 

Rousseau soutenait déjà un point de vue identique, 

affirmant que l a femme est et r e s t e ra assu je t t i e à l'homme, 

exigeant d ' e l l e douceur, e sp r i t de sacr i f ice "pour supporter 

les t o r t s d'un mari sans se plaindre" (Emile V) Certes^ 

l'homme ne se contente pas d 'avoir une bonne ménagère et 

souhaite qu ' e l l e a i t en plus quelques connaissances mais i l 

est i nu t i l e que ce l l e s -c i soient approfondies. Les femmes ne 

sauraient ê t re élevées dans l ' ignorance de toute chose et 

bornées aux seules fonctions du ménage car e l l e s ne sont pas 

la servante de leur mari et s i l a nature leur a donné un 

espr i t agréable et d é l i é , c ' e s t pour qu ' e l l e s pensent, 

jugent , aiment, cul t ivent leur espr i t comme leur f igure. 

Mais Rousseau conclut sur une phr§se malgré tout ambiguë : 

"Elles doivent apprendre beaucoup de choses mais seulement 

cel les q u ' i l leur convient de savoir (Emile 454-). Goethe 

va plus loin en séparant nettement les f i l l e s du peuple de 

cel les de l ' a r i s t o c r a t i e et en prévoyant deux modes de for­

mation différents pour maintenir le s t a tu t de l a soc ié té . 
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La présence du professeur semble avoir stimulé le 

penchant pédagogique d'Odile et nous trouvons des réflexions 

intéressantes sur l 'éducation dans le journal quotidien 

qu ' e l l e t i e n t à cet te époque. En ce qui concerne les sciences 

naturelles» d isc ip l ine à laquelle Goethe a t tachai t une grande 

importance* les réflexions de Jarno sur l a géologie et l ' i n ­

t é r ê t de Makarie pour cet te science en témoignent. Odile» 

suivant les préceptes de son maître» souligne q u ' i l y a l ieu 

de se borner à la nature qui nous entoure» "Nous ne devrions 

connaître que ce qui v i t dans notre voisinage immédiat. 

("Wir so l l ten nichts kennen» als was uns unmittelbar lebendig» 

umgibt. I I ; 7 ) . Car nous n'avons des rapports réels qu'avec 

le milieu dans lequel nous vivons : arbres» frui ts» oiseaux. 

Les créatures étrangères » arrachées à leur milieu» repro­

duisent sur nous une "certaine impression d'angoisse". Certes^ 

le na tu ra l i s t e devra étudier les animaux et les plantes exo­

tiques mais i l les découvre dans leur milieu avec l ' env i ­

ronnement qui leur est naturel» comme l ' a f a i t Humboldt. 

Odile» à la différence de Makarie» ne voit pas l ' i n t é r ê t 

des cabinets de sciences naturelles» qui ne présentent que 

des objets morts» coupés de tout milieu. Elle compare un t e l 

cabinet d ' h i s to i r e na ture l le à un tombeau égyptien» où les 

diverses idoles» animaux ou plantes» se. dressent embaumés. 

On peut admettre qu'une caste sacerdotale s'occupe d ' e l l e s dans 

une pénombre mystérieuse» mais aucune de ces choses ne devra. 

passer dans l'enseignement général» d'autant plus qu ' e l l e 

pourrai t bien en fa i re écar ter d'autres^qui sont plus proches 

et plus estimables. Goethe f a i t reprendre par Odile les idées 

de Rousseau : "Vos philosophes de ruelle» é c r i t - i l » dans 

Emile(vl étudient l ' h i s t o i r e na ture l le dans des cabinets» i l s 

ont des colifichets» i l s savent des noms, et n 'ont aucune 

idée de l a nature : mais le cabinet d'Emile es t plus riche 

que ceux des ro is ; ce cabinet est la t e r r e en t iè re" . 

Qu'elles soient enseignées**"en cabinet ou dans l a 

nature*» les sciences na ture l les ne seront jamais qu'une 

d isc ip l ine secondaire. Les longues c lass i f ica t ions de produits 

de la nature avec leurs formes et leurs noms ne vaudront 

jamais une bonne action» un bon poème "car l ' é tude véri table 
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de l'Humanité, c ' e s t l'honnie" "das eigentl iche Studium der 

Menscheit i s t der Mensch" p . *H7. Conception humaniste et 

i d é a l i s t e de l a cul ture qui volt en l'homme la réa l i sa t ion 

suprême, le but de toute aspirat ion car " la forme humaine 

porte en e l l e l'image l a plus achevée, l'image unique de la 

Divinité" t r . p . 206 ( " . . . dass das Menschengebild am 

vorsiglichsten une einzigsten das Gleichnis der Gottheit an 

sich t r ag t " p . **17). 

I l y aura l i eu de revenir sur ce t te conception 

pyramidale des connaissances a l lan t des sciences de l a t e r r e 5 

des minéraux à l'homme en passant par les végétaux et les 

animaux. Elle f a i t de l'homme l 'aboutissement de la créat ion. 

C'est par là que Goethe aura une influence directe sur l a 

phiàosophie e t sur l a pédagogie de Steiner quelques décennies 

plus t a rd . 

X 

X X 

Malgré ces indicat ions pédagogiques e t les nonfereuses 

réflexions sur l 'éducation contenues dans l e roman» i l es t 

d i f f i c i l e de voir dans les Affinités Electives un "Erziehungs-

roman" au mime t i t r e que le Wilhelro Meister . Certes, i c i 

auss i , les héros sont conduits au renoncement mais pour obéir 

à l a l o i morale j i l s renoncent au bonheur pour respecter 

les l iens du mariage. Ce n ' e s t plus une l imitat ion volontaire , 

destinée à év i t e r l^éparpillement de l a personnalité f e t à 

augmenter sa r e n t a b i l i t é sur l e plan économique e t soc i a l . 

On ne peut prétendre q u ' i l y a i t chez les héros des Affinités 

Electives r ée l l e éducation t formation i n t e l l e c t u e l l e , évolu­

t ion vers un i d é a l , i l y a seulement résignation douloureuse 

et obéissance à l a l o i morale et social® à l a fo i s . En dehors 

de ce t te soumission qui l u i sera f a t a l e , aucun personnage ne 

cherche à augmenter son u t i l i t é dans l a soc ié té . 
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T o u t e f o i s » d a n s l a mesure où c e r o m a n a é t é 

q u a l i f i é d ' A n t i - W e r t h e r e t s ' i l e&L&bre l e t r i o m p h e de 

l a L o i , i l p e u t *tr<? c o n s i d é r é cora^e p é d a ^ g - i q u e , t o u t 

au coings c o n ^ e é ô u c ^ t i f p u i s q u ' i l r a p p e l l e * à l ' i n d i v i -

<?-;• rr-f l i m i t e * ? , e^r- i m p o r t a n c e t o u t - a r e l a t i v e t l u i a i -

,vr;i.>'iî";:"it q ^ ' i l - ' c ^ t r i e n en f a c e d e l a s o c i é t é » ï o e i -

t : O i : e a t . : è r e - o n t n^ ; a t i v e , r ^ ^ t é e e n d e ç à à&& d i r e c t ! ~ 

v e s o x p o c é e s u a n s l e yi l l i e ln i : l e l e t c r y où l ' i n d i v i d u 

s * i n g é r a i t d e n e l a r>ocxéré e t où c e l l e - c i l u i e n r s e i -

= :na i1 ; l e r 5 1 é l i . i t é , . i a i e par* l£ . i ?ée l_amer i t u t i l e * q u i 

a ^ v a i t S t r e l e r i e n . Len u é r o c u e c A i T i n i t ê a é l e c t i v e s 

5 \ppAvt iennet3 t e n c o r e a c e t t e c l a s r e d ' o i s i f s » à c e t t e 

n o b l e s s e a n c i e n e t y l e , p ^ n e i r f c ô e clans l e e A n n é e s d ' A P - • 

p e n t i s c a & e t m a i s q u i aei^a p r o g r e s s i v e m e n t r e m p l a c é e 

p a r u n e n o u v e l l e é l i t e en f o r m a t i o n d a n s l e s A n n é e s d e 

V o y a g e . 

Ap-r^B a v o i r é t u d i é l ' é d u c a t i o n r e ç u e p a r 

• OGt;ie, S O L a u t o é d u c a t i o r i , i f a r p - c t p é d a g o g i q u e d e s e s 

t r ^ î i c p r i n c i p a u x ror:r i\i£*. i l y r l i e u ir.aintevierï.r».t d e 

p,*is>:.er^bler a n un ~&ree c h a p i t r e , t o . / t ^ s l f c s r e^e rques e t 

ic ée.^ p£da.TO piquer* do Go e t lie . o u r r e c h e r c h e r s i c e l l e s -

c i c o n s t i t u e n t un e n ^ e ^ b l e c o h é r e n t e t o r i g i n a l p e r ­

le 

! ne t t a n t e. a c i O G o e r p a n n i l e s p é d a g o g ^ e e . 
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C H A P I T R E V I I I 

LE CLIMAT PEDAGOGIQUE 

A LA FIN DU XVIII ème 

E.f AU DEBUT DU XIX ème SIECLE 
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Le climat pédagogique en Europe 

à la fin du XVIIIème et au début du XIX ème siècle. 

Si le souci pédagogique a été un préoccu­

pation constante de l'humanité, le XVIIIème siècle s'est 

particulièrement illustré par 1*intérêt qu'il a porté 

aux problèmes d'éducation. Il a parfois été appelé le 

siècle de la pédagogie. On constate, en effet, que la 

presque totalité des grands esprits de cette époque, et 

tout particulièrement dans la seconde moitié du XVIIIème 

ont été soucieux des problèmes posés par la formation 

de l'homme. 

Sans doute la pensée pédagogique est elle 

uns sorte de corollaire de la pensée philosophique, et 

le siècle des philosophes se devait-il d'être également 

celui des pédagogues. Les conceptions politiques nouvel­

les, déterminées par la philosophie, susciteront, à leur 

tour, des systèmes pédagogiques nouveaux. Cet intérêt 

pour les problèmes de formation se retrouve presque si­

multanément dans les différents pays de lfEurope. 

Au cours de la seconde moitié du XVIIIème 

siècle, il devint évident que l'ancien système d'éduca­

tion n'était plus adapté à la société. La pédagogie sco. -*;• 

lastique se maintenait, tant bien que mal, dans ce que 

nous appeler ions, aujourd'hui, le M secondaire, et le "su­

périeur", mais, par suijbe des progrès des sciences et 

des techniques, des changements sociaux, il devenait 

urgent de reconstruire la pédagogie existante sur des 

bases nouvelles. 

L'abolition de l'ordre des Jésuites marque 

un tournant décisif. Cet ordre, dès son origine, avait 

miè l'éducation de la jeunesse au nombre des articles 

essentiels de son programme et il était au premier rang 

des congrégations enseignantes. Â la fin du XVIIème siè-
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cle, l'ordre possédait 180 collèges» 9>0 séminaires, 

et -2>|.000 membres» mais la fin du XYIIIème siècle lui 

fut nettement défavorable» Les Jésuites furent , en 

effet» bannis de Russie en 1719 » du Portugal en 1759, 

de France en 1762, d1Espagne en 1767. En 1773, l'ordre 

dans son ensemble était aboli par le Pape Clément XIV , 

pour être» cependant, rétabli par le Pape Pie VII, en 

1801 et 1814• Sur le plan pédagogique, la "ratio studio-

rum" , règlement d'études extrêmement précis, et qui da­

tait de 1599 f n'avait", pratiquement», subi aucune modi­

fication au début du XIX ème siècle. Une transformation 

profonde de la pédagogie s1imposait comme de plus en 

plus urgente» 

Un siècle auparavant déjà» l'Ordre de l'ô — 

ratoire. Ordre fondé en France, en 1611» par le Cardinal 

de Bérulle» avait édifié^ en face de l'enseignement clas­

sique des Jésuites, un enseignement plus moderne et aus­

si plus national. Il conseillait l'utilisation de la lan­

gue française dans les petites classes ( la latin n'étant 

employé qu'à partir de la quatrième) il introduisait 

l'enseignement des mathématiques, de la physique» des 

sciences naturelles et une chaire spéciale était accor­

dée à l'histoire. 

Dans la seconde moitié du KVII ème siècler 

une évolution sensible se manifeste, en France, dans l'en 

seignement. Descartes», dans le Discours de la Méthode , 

en 1637 * avait condamné l'abcienne pédagogie ; si sa doc­

trine avait été :rejetée officiellement, elle n'en exerçai^ 

pas moins une influence profonde sur l'esprit public. On 

peut dire que Descartes avait indirectement posé le prin­

cipe d'une réforme de la pédagogie. Toutefois» il ne s'in­

téressait qu'aux connaissances ayant un caractère logi­

que et rationnel. Il en était de même de Malbranche» qui 

répudiait l'histoire et la géographie, les "descriptions? 

pour ne retenir que les sciences de démonstration. 6e 
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n'est que sous lfinfluence de la philosophie expéri­

mentale anglaise de Bacon, Locke, Newtén, que la péda­

gogie s'efforcera de s'orienter vers le réalisme sci­

entifique et la technologie. 

A côté de ces modifications de doctrines, 

nous assistons, à la même époque, au développement de 

d x"tendances allant dans le sens d'une certaine démo­

cratisation de l'enseignement et insistant sur l'impor­

tance de l'éducation des filles. La fin du XVTIème siè­

cle et le début du XVTIIème avaient vu naître et se 

développer, en France, l'oeuvre et l'influence de Jean 

Baptiste de Lassalle(1651-1719)$ fondateur de l'Institut 

des "Frères des Ecoles chrétiennes", ordre fondé en 168C 

et qui se consacrait à l'éducation des enfants du peuple 

enseignement sans latin, portant, avant tout, sur la re­

ligion, la lecture, l'écriture et le calcul. 

En 1688, Fénelon écrivait le Télémaoue , 

qui fut un des livre préférés de Goethe enfant. Il y 

posait le principe de l'instruction publique,"les enfant 

appartenant moins à laurs parents qu'à la République, 

doivent être élevés par lfBtat. Il Faut établir des éco­

les publiques, où l'on enseigne la crainte de Dieu, l'a­

mour de la pat.pt e et le respect des lois" . 

Précepteur du Duc de Bourgogne, Fénelon mit 

au point une méthode "attrayante", s'appuyant sur la 

"curiosité", nous dirions aujourd'hui l'intérêt, que l1©* 

fant peut manifester pour une acquisition. Ce ressort 

indispensable de la pédagogie sera évoqué» également par 

G-oethe. En 1687 f Fénelon termine son "Traité de l'Educa­

tion des Filles", composé pour la Duchesse de Beauvilliez 

mère de huit filles. C'est par cet ouvrage que Fénelon 

peut être considéré comme le principal fondateur, en 

france, de l'éducation des Filles. Il ne se borne pas , 

en effet, à donner quelques conseils, mais il met au 

pat.pt
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point tout un ensemble de directives, une méthode de 

formation permettant, en s1appuyant sur la psychologie 

de l'enfant; de préparer la jeune fille à son rôle 

d'épouse et de mère, au terme d'une éducation fémdnine 

appropriée.La femme nfa point à gouverner l'Etat ou à 

faire la guerre, ni à entrer dans le ministère des cho- : 

ses sacrées. Ni la poiitique, ni la jurisprudence, 

ni la philosophie, ni la théologie ne lui conviennent 

donc. Par contre, elle aura sa maison à diriger, son 

mari à rendre heureux,ses enfants à bien élever. Or, 

il n'est" pas besoin d'érudition pour conduire une maiéon 

ou élever des enfants, quelques connaissances intellec­

tuelles suffisent. Aussi l'éducation morale et quelques 

talents pratiques doivent prévaloir sur le savoir dés­

intéressé. Cette position que l'on qualifierait aujourd 

hui, d'antiféministe, avait déjà été, d1ailleurs, celle 

de Molière. 

Il ne nous appartient pas de suivre, ici, 

l'évolution des idées pédagogiques, en France, au XVII0 

et au XVIIIèrae siècles. Aappelons, toutefois, les effort 

accomplis par les hommes de la Révolution, poufrésoudre 

le problème de l'éducation et leur souci d'appliquer une 

pédagogie conforme à une conception de l1homme, qui étai 

celle de la Renaissance, mais élargie, amplifiée et af -

franchie de la scolastique médiévale. 

Avant d'étudier l'évolution des idées .pé­

dagogiques en Allemagne9 il est indispensable de mention* 

ner l'oeuvre de 1"Anglais John. LOCKE (1632-1704) f pour 

le caractère moderne de ses conceptions de l1éducation. 

John Locke avait étudié les sciences naturelles et la 

médecine, avant d'être précepteur. Dans son "Essai sur 

1'entendement humain "(Essay on the human Unterstanding) 

commencé en 1670 et terminé en 1680, il soutenait que 

l'expérience était la source de toute connaissance, qu'il! 

n^y avait pas d'idées innées, sauf le désir du bonheur, 

que rien n'était dans la compréhension qui ne soit passé 
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pae les sens (sensualisme), d'où l'importance capitale 

à accordez* à lf éducation. 

Dans ses Pensées sur l'Education (Some 

Thoughts concerning Education-1693), Locke traite de 

la formation des jeunes gens de la noblesse et de la 

bourgeoisie, par des précepteurs qualifiés. Le but re­

cherché est à la fois , la vertu et 1'utilité,Telle 

sera, en partie, la conception pédagogique dernière 

de Goethe; par là est obtenu le bonheur dans cette vie 

et dans l'autee. Un^e bonne éducation doit assurerwun 

esprit bien réglé et un corps en bonne disposition, 

conditions nécessaires et suffisantes du bonheur" le 

rôle de l'éducation sera primordial,car la plupart des 

hommes "soçit boas ou mauvais, utiles ou inutiles*, à la 

société, par l'éducation qu'ils oni? reçue. C'est de 14 

que vient la grande différence des hommes" (Pensées-Tra 

duction Goste 1711,p.2). 

De là découle la nécessité d'une éducation 

physique, car Locke ne fera pas de la culture intellec­

tuelle, de l'acquisition des connaissance© le bujb de 

l'éducation. Il est le premier pédagogue moderne à avoiî 

traité, avec une compétence médicale, des problèmes de 

l'éducation physique, qui aura pour but, l1endurcisse­

ment du corps, condition première de la santé• L'idéal 

de Locke est voisin de l'idéal grec : un esprit sain, 

dans un corps sain. Nécessité de l'endurance, nourriture 

simple, beaucoup de sommeil, un lever tôt, un coucher 

dur, des vêtements commodes; il faut laisser à la na­

ture le soin de former le corps, comme elle croit de­

voir le faire. On a déjà l'impression d'entendre la voix 

de Rousseau. 

Quant à l'éducation morale, elle consistera 

en une prise de position personnelle de 1*élève en face 

de Dieu, par la prière; pas de règles morales, mais un 

entraînement constant à la conduite morale» On ne corn-
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mence jamais trop tôt à former làâme des enfants, à 

la disposer ft à ne rien faire qui ne réponde à la di­

gnité et à l'excellence d'une créature raisonnable" 

(op.cit.p.13). Pas de châtiments corporels, mais des 

récompenses et des peines qui touchent à l'honneur et 

à l'infamie. La conception disciplinaire en cours dans 

la Province Pédagogique ! de Goethef est voisine des 

de Locke dans ce domaine f mais Locke va plus loin, jus­

qu'au principe du"self government". 

Locke méprise les études qui ne préparent 

pas directement à la vie . L'éducation intellectuelle 

ne sera qu'un moyen d'atteindre la formation morale, 

les connaissances ne formant pas l'essentiel de l'édu­

cation. Locke leur assigne pour but, toutefois, l'uti­

lité pratique dans la vie, contre tout formalisme et 

toute érudition. Mais de toutes les choses nécessaires 

à la vie, Locke met le savoir au dernier rang, après 

la connaissance de Dieu, la vertu, la prudence, la ci­

vilité er la politesse. Quand l'enfant sait lire, écrire 

et dessiner, il s'exerce à perfectionner sa connaissance 

de la langue maternelle, puis s1initie à une langue étraj 

gère(le français), il n'apprendra le latin qu'ensuite, 

et à la manière d'une langue vivante, c'est à dire par 

la paatique et non par la grammaire, conception pédago­

gique que Goethe retiendra dans sa Province Pédagogique. 

Les sciences de la nature et les sciences 

de l1homme doivent prendre la place des Humanités clas­

siques: arithmétique, géométriet astronomief géographie, 

histoire, morale, droit civil et naturel» législation 

nationale, figureront au programme des études, et Locke 

annonce Rousseau, en conseillant d'enseigner, au jeune 

homme, un métier, un "métier mécanique, qui a besoin du 

travail de la main". Le disciple sera appelé à voyager, 

non seulement pour se perfectionner en langue étrangère» 

mais pour "se rendre plus sage et plus prudent, en conver 
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sanifc avec des hommes et des peuples qui n'ont, ni le 

même tempérament, ni les mêmes moeurs"; il voyagera 

avec son précepteur, à partir de seize ans, seul, après 

vingt et un ans. Ce thème du"voyage formateur" sera re­

pris par Rousseau, et Goethe s'en inspirera dans les 

Années d'Apprentissage et les Années de Voyage de Wil-

helm Meister. Ce dernier, adulte, ne voyagera pas avec-

unmentor, il sera, néanmoins "téléguidé" par une société 

maçonnique, à orientation pédagogique. 

L'influence de Locke sur l'évolution de la 

pédagogie ne saurait être sous estimée;il est à la base 

duirationalisme expérimental, qui suppose "l'abandon de 

la méthode déductive, la condamnation du verbiage et 

de l'étude des mots sans les choses, l'expérience comme 

point de départ de toute étude, l'enseignement par les 

choses et par l'observation directe,!'école de la vie 

pour la vie" (Château, "Les grandes Pédagogues'/p .142/143! 

Toutefois, cette pédagogie reste étroitement aristocra­

tique, puisqu'elle repose sur l'emploi d'un précepteur 

par élève, comme le conseillera également Rousseau, mais 

pour d'autres raisons. 

Si nous avons exposé, un peu longuement peut 

êi?re, les idées pédagogiques de Locke, c'est que, sur de 

nombreux points, les conceptions de G-oethe sont, nous le 

verrons,assez voisines: nécessité de l'éducation physique 

pour acquérir l'endurande du corps, place réservée à l'u­

tilité dans l'éducation , nécessité de rendre l'adoles­

cent utile à son pays» enseignement d'un métier, les con­

naissances théoriques , la culture générale ne tenant 

plus le premier rôle, étude des langues vivantes par la 

pratique et non la grammaire, rôle pédagogique des voya­

ges, entraînement constant à la conduite morale, suppres­

sion des châtiments corporels, mais choix de récompenses 

et de peines touchant à l'honneur et à l'infamie. Nous 

avons -trouve l'application de ces notions dans la "Pro­

vince Pédagogique". 
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La PENSEE PEDEGOGIQUE ALLEMANDE DE LA REFORME 

AU XVIIIème SIECLE. 

Dahs son 'Dictionnaire Pédagogique - , P. 

Buisson écrivait que l'Allemagne était la terre clas­

sique de la pédagogie et le berceau de l'école primai-

reet que si l'on cherche les causes de ce développemen 

particulier pris par l'école, on pourrait en indiquer 

trois principales; le protestantisme, le morcellement 

du pays en petits Etats, la présence de grandes Univer­

sités* 

Depuis la Réforme, en effet, la pensée 

pédagogique n fa jamais été étrangère à l'âme allemande, 

L1 Allemagne, à la fin du XYème et au début du i^VIème 

siècles connaissait un vif essort économique. Le commer 

ce des villes était actif et la bourgeoisie aisée res­

sentait le besoin d'un enseignement adapté à l'époque. 

Luther,, qui avait débuté par l'enseignement dans la car 

rière ecclésiastique, a été sensible aux conséquences 

pédagogiques de son activité de réformateur. La réforme 

de l'Eglise impliquait, en effetf une réforme de l'édu­

cation, puisque chaque chrétien devait pouvoir interpré­

ter les Ecritures, ce qui entraînait" l'obligation de 

créer un enseignement pour tous. Aussi n'est il pas 

surprenant de trouver dans de nombreuses oeuvres de Lu­

ther Lettre à la noblesse chrétienne de_imtip^ 

de (1520)r Lettre aux Conseillers de toptes les villes 

d'Allemagne (1524)» ej dans certains écrits de Mélanch-

toap. comme les 'Instructions aux Visiteurs de la Saxe Blec 

torale (revu par Lutfeer), ou dans le Sermon sur- la né— 

cessité de mettre les enfants à 1*école , un programme 

complet de réforme de l'enseignement, portant sur tous 

les niveaux, et particulièrement sur les écoles élémen­

taires et les Universités qui sont à réorganiser complè­

tement . 
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Luther réclamait, avant tout, la création 

immédiate d'écoles chrétiennes » pour tous les enfants, 

( il organisa» lui-même celle d'Eisleben, sa ville na­

tals) • Il proclamait le principe de l1obligation sco­

laire et soumettait les écoles au contrôle des princes» 

chose impensable en pays catholique» L'enseignement ne 

devait pas être réservé aux garçons» mais être donné 

également aux filles. San entrer dans le détail des pro 

grammes, notons la place importante» la seconde après la 

théologie» acconof&e à la musique par Luther. 

De son côté, Melanchton s'efforçait par 

ses écrits pédagogiques» d'orienter l'enseignement vers 

une culture générale» encyclopédique» rejetant toute for­

mation technique et utilitaire. 

La fusion entre les mains du Prince de 1 ' aut 

rite temporelle et spirituelle favorise» en Allemagne, 

le développement des écoles, sous la direction unique de 

l'Etat. Bien plus tôt qu'mn France, et dans les autres 

pays d'Occident» l'obligation scolaire fut proclamée en 

Allemagne (dès 1619 à Weimar par Ordonnance). En 1642; la 

Méthode des Ecoles (Schulmethodus) du duc Ernest Le 

Pieux, a G-otha, rédigée sous l'influence de Coménius» 

éjbendait l'instruction à la classe paysanne. Au siècle 

des Lumières, la presque totalité des souverains mettra 

sur pied une éducation d'Etat, qui comprend l'instruction 

élémentaire» moyenne et supérieure (en Hanovre, en Brunscl 

wick, en Saxe» à Trêves, à Mayence). 

A la Réforme, avait succéôé la Contre-Réfor­

me, en Allemagne comme en France,dans les pays demeurés 

catholiques; elle se manifesta, dans le domaine de l'en­

seignement, par la création et le développement des col­

lèges de Jésuites. Mais l'action pédagogique se portera 

alors, presqu*exclusivement, sur l'enseignement post pri­

maire. Le premier établissement de cet ordre fondé en Aile 
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magne, le fuf* à Cologne, en 1544, par le père Lefébvre 

Les Jésuites ne se sont réellement intéressés ; ni à 

lenseignement primaire, ni à l'enseignement supérieur, 

mais à l'enseignement moyen ,que nous appellerions, au 

jourd'hui, secondaire•Nous avons signalé, plus haut 

la pédagogie si efficace des Jésuites. Indépendamment 

de son rôàe dans la défense de la foi catholique, leur 

enseignement correspond i Y a u x besoins d'une bourgeoi­

sie enrichie et désireuse de participer activement 

aux grandes charges publiques. C'est de leurs collèges 

que sortiront les membres du» Perlemeht, des profes­

sions libérales, des administrations de l'Etat. Ces 

collèges présentaient, toutefois, une lacune grave, ile 

négligeaient les sciences expérimentales , 1'histoire, 

les langues et littératures modernes. 

Si, en France, les Univers&téè n'évoluèrer 

guère jusqu'à la Révolution, au point que le mouve­

ment scientifique ait du se faire en dehors d'elles, 

et que, contrairement à Ce qui s'était passé au Moyen 

Age et à ce qui se passera au XIXème et au XXème siè­

cles, aucun professeur d'Université n'a joué un rôle 

important dans la vie intellectuelle de son époque, 

il n%en a pas été de même en Allemagne, protestante du 

moins où les Universités, fondées au XlVème et ÏFème 

siècles, (Heidelberg en 1386, Leipzig en 14091 Tîîbingen 

en 1477 Wittenberg en 1502) ont été des foyers d'acti-

s ' 
vite spirituelle intense; et elles associèrent au pro­
grès des sciences et des sciences de l1homme, en parti­
culier 

En pays protestant, l'effort aporeé ,en 

faveur de l'enseignement primaire, démocratique, n# ces­

sa £e se poursuivre9 déborda^ même suf le second degré• 

L'oeuvre d'Auguste Hermann FRAMKE (1663-172 

est significative à ce sujet. Franke était né dans la 

ville libre hanséatique de Lûbeck, il poursuivit, pen-
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dant trente cinq ans une carrière pastorale et péda­

gogique à l'Université de Halle, après avoir enseigné, 

en 1684, à l'Université de Leipzig, Il assurait, en 

même temps, le service religieux d'une paroisse. C'est 

dans ce lieu, qu'il créa une école pour pauvres, dont 

le développement fut tel, sous forme d'internats multi­

ples, qu'à la mort de leur fondateur, l'oeuvre de Frank 

comptait de 4000 à 5000 élèves fréquentant des écoles 

primaires e secondaires (écoles latines), et le Padago-

gium, inauguré en 1713. Dans cet établissement, étaient 

enseignés, l'allemand, le français, 1'arithmétique, Ist 

géométrie, l"astronomie, la géographie, l'histoire, la 

botanique, 1'anatamie,les principes de la médecine. Un 

jardin botanique, un musée d'histoire naturelle, un ca­

binet de physique, un laboratoire de chimie, une école 

de dessin, de peinture, de modelage, des ateliers de 

tourneurs er polissemre de verre, étaient adjoints à cet 

établissement. Franke avait su équilibrer le classique 
u i? 

et le moderne, et donner à l'enseignement scientifique 

la place qui lui appartient. Il soulignait, d'autre part 

avant Rousseau, l'intérêt présenté par l1apprentissage 

d'un métier manuel et il conseillait la visite d* atelier* 

Ces idées fécondes , nous le^ trouverons, en partie, 

chez G-oethe. 

Bien que Pranke fut considéré comme piétis-

te, son oeuvre s1inscrit dans la ligne d'un réalisme pé­

dagogique, particulièrement net, à la fin du XYIIème si­

ècle, réalisme qui est la conséquence du développement 

des sciences de la nature, et de leur place dans la phi­

losophie des lumières. Les péd^Opûyesvoulaient instituer 

un enseignement d'un niveau supérieur à 1*école primaire, 

(Volksschule), mais moderne, et par là différent de l'é­

cole latine. 

Dans l'étude du développement de l'éducation 

en Allemagne, une place de choix doit êi?re accordée 
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à la Prusse. Dans le domaine de l'enseignement supéri­

eur, Frédéric 1er avait fondé une Académie des Arts et 

une Académie des Sciences, puis 1'Université de Halle, 

qui f sous l'influence de Franke, Thomasius et Wolff, 

devint le modèle des universités modernes, l'enseigne­

ment scientifique y ayant le pas sur les Humanités clas j 

siques. Mais c'est dans l'enseignement pràmaire que les ; 

réalisations prussiennes étaient le plus à l'avant gar­

de* Dès 1717f l'obligation scolaire était instituée- et 

des sanctions prévues, pour les parents réfractaires. 

En 1736; les £rincipia REgulativa organisaient l'ensei-

ment primaire. Mais c'est sous Frédéric II que cet en­

seignement prit un essort remarquable, plaçant la Prus­

se à la tête de Etats européens, dans ce domaine. 

En 1747 f on vit s'ouvrir, à Berlin, sous 

la direction de Julius HECKER, disciple de Franke, une é 

école que nous appellerions, de nos jours, école d'en­

seignement moderne, et qui se nommait "Bkonomische, ma— 

thematische Realschule"; elle était orientée vers le 

pratique, destinée à préparer les élèves à la vie; on 

y utilisait déjà les modèles réduits, on faisait visi­

ter aux élèves les ateliers des artisans, on soignait 

l'enseignement de la langue nationale, l'allemend, paral­

lèlement à l'étude des langues vivantes. 

La "Realschule" de Hecker, ouverte en 1746, 

déclarée "Etablissement Royal" en 1748, offrait un plan 

d'études comprenant toutes les branches qui pouvaient 

être de quelque utilité dans la vie pratique. Hecker 

aurait voulu danner, dans son établissement, un ensei­

gnement technique universel. Felbiger vint à Berlin vi­

siter l'école de Heckeret s'inspira de ses méthodes. 

L'établissement de Hecker comptait déjà tin© 

section féminindC^ ba€.n que Frédéric le Grand considérât 

comme inutile de donner un enseignement aux jeunes filles. 

Trait particulièrement moderne, cette école possédait 
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une bibliothèque, une pharmacie ©t elle éditait un 

journal. 

Une pédagogie ne se réformant que par le 

formation de ses enseignants, une école normale fut 

adjointe à cette institution, un "Schulmeisterseminar 

fur die Kurmark" en 1748, toujours sous l'impulsion Ee 

Hecker, qui fui? appelé sur l'ordre de FrédéricII, à ré­

diger le fameux Règlement Scolaire Royal de Prusse , 

( ( das Koniglich-Preussische General landsehulreglemen 

promulgué le 12 aôuî 1763. Cette ordonnance irisait, avâi 

tout, à former la jeunesse de cinqà treize ans, voire 

quatorze ans, dans la CEainte de Dieu, et la connaissan­

ce des notions indispensables (im wahren Grottes furcht 

und anderen notingen Dingen") au moyen de la religion, 

de la lecture, de l'écriture, du calcul, grâce à une 

discipline stricte, à l'action de maîtres diplômés ( ce 

ne fut pas, hélas, toujours le cas) sous le contrôle 

d'inspecteurs. En 1765, une adaptation de ce règlement 

organisait les écoles en Silésie. 

Comme plus tard le fit Napoléon, le sou­

verain prussien -voyait dans l'école, par 1 * enseignement 

de la religion et de la discipline civique, "1finstrumen* 

par excellence moral et politique des sujets". Malheu­

reusement cette réforme, remarquablement moderne, dans 

son esprit, se heurta à de redoutables obstacles: d'aboid 

le manque de maîtres qualifiés ( et la regrettable idée 

de Frédéric de faire de vieux soldats des instituteurs), 

ensuite la résistace des paysans, peu disposés à se pri­

ver de leurs enfants lors des travaux ménagers et agri­

coles, enfin 1*opposition des paroisses et des nobles à 

contribuer financièrement à l'entretien des écoles, la 

noblesse considérant, entre autre, que des paysans illé% 

très étaient plus dociles. 

Pendant que l'éducatxon populaire sfeffor-
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çait de développer le sens de la grandeur alleraende, 

les collèges et les Universités de Prusse étaient fré­

quentés par les enfants de la Bourgeoisie et s'apprê­

taient à jouer un rôle importantdans la formation de 

1'élite allemande . 

Ignace de FELBIGER, né en 1724» prélat ca- | 

tholique, fut le réformateur des écoles en Silésie et 

en Autriche. Après s'être inspiré de la Realschule de 

Hecker à Berlin, il fonda des écoles nouvelles, publia 

des livresclassiques et réforma les écoles populaires. 

A la demande du gouvernement prussien, il réorganisa les 

écoles en Silésie, et rédigea le Règlement pour les éco» 

-L®s ca^ho!iques du Bûché de Silésie et du Comté de G-latz 

en 1765. Sa méthode s1 efforçait , luttant contre le "pai 

coeur"f d'abord de faire entrer dans la mémoire non pas 

seulement des mots, mais des choses, ensuite d'exercer 

l'intelligence et d'éveiller la réflexion , puis d1expli­

quer la raison des choses et de la faire comprendre, enfi 

d'exercer les élèves, au moyen de demandes et de réponses 

Il voulait n'enseigner que des choses utiles, et les en­

seigner en vue de la vie pratique, préparer, par là, la 

formation de gens laborieux, éclairés et moraux. L'étude 

devait être rendue agréable et aussi peu pénible que pos-

sible4II avait mis au point un classement par tableaux, 

de tout ce qui doit être enseigné. 

A la demande de Marie Thérèse, Felbiger se 

rendit à Vienne où il devint Directeur (xénéral de Ecoles 

des Etats Autrichiens, en 1774. Il rédigea alors un règle­

ment général rendant l'enseignement obligatoire, et fixant 

un plein d'études. Avant de mourir, en 1788, Felbiger occu­

pa ses dernières années à réfotmer les écoles hongroises. 

Il faut noter qu'il s'était, également, intéresse à l'en­

seignement technique, introduisant l'horticulture, 1*indus 

trie de la soie, créant tissages et filatures. 

Les réformes se poursuivirent après les guer-
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res napoléonielnnes , par la réforme du ministre Alten-

stein, qui renforça le système pédagogique prmesien pai 

l'Ordonnance de 1819 et l'exemple de la Prusse fut sui­

vi par de nombreux Etats allemands. 

Signalons, au passage, qu'un mouvement de 

réforme pédagogique se manifeste, à la même époque, en 

Pologne, à l'instigation de Stanislas KQNARSKY. Ce der­

nier, né en 1700, avait compris qu'une réforme p&litiqu ; 

passait par une réforme de 1 f instruction.Il séjourna en 

Italie où il enseigna à Rome. De retour à Varsovie, il, 

fonda un collège pour les enfants nobles. Auteur de noi 

breux ouvrages pour réformer 1'enseignement,il se pro­

posait comme but de former à la fois des 

chrétiens et des citoyens. Il introduisit dans ses pro­

grammes, certes la langue et la littérature polonaise, 

mais également l'histoire national® et universelle, l'a­

rithmétique, l'algèbre, la géométrie, l'histoire natu­

relle, la physique et la politique.Les écoles paroissia­

les et élémentaires se multiplièrent et se transformèren 

sous son influence. Il réforma les écoles des "piaristes 

ordre auquel il appartenait. 

C'est également à cette époque, que fut fon< 

dée en Pologne la première Ecole Pratique des Arts et 

Métiersà Opole, en 1761, par le frère de Konarsky. Quel­

ques années plus tard, en 1773 f la suppression de lfOr­

dre des Jésuitesfournit l'occasion d'une réorganisation 

totale des écoles en Pologne. 

Jusqu'au XVIII ème siècle, l'école avait, 

pour objet, avant tout, de former de "pieux sujets". Avec 

le rationalisme et le nationalisme venus d1Angleterre vie 

la France, un mouvement nouveau apparaît ep Allemagne 

avec 1 'ftAuf klarung. L'esprit devra être libre de tout 

préjugéde toute superstition et erreur. La raison,(der 

gesunde Menschenverstand), la ratio latina sera détermi­

nante. La foi révélée et l'autorité de la Bible seront 
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remplacées par une religion de la nature et de la rai- | 

son (Natur= und Vernunftreligion), la morale naturelle | 

succédera à la morale biblique, la royauté par la grâ­

ce de Dieu cédera la place à l'idée dfun Etat à base 

naturelle (Nation-Staat), émanant dfune sorte de contra | 

garantissant les droits de 1*individu. Une telle trans- | 

formation dans le domaine de la politique et de la phi 

losophie, ne pouvait rester sana répercussion sur (eplai; 

de la pédagogie. Lf Aufklarung apportait des conception! 

nouvelles et fructueuses! s la notion de tolérance, mise 

en valeur par Leasing dans 'Nathan le Sage f et qui est 

conforme aux idées politiques de Frédéric le Grand, l'a­

mour universel, que l'on trouve dans la conception her-

derienne de l'Humanité, mais également 1*intérêt pour 

les sciences naturelles, la géographie, les mathémati­

ques, le goût pour l'élargissement de connaissances, l'a 

mour de la langue maternelle,le sens de l'observation, 

le goût de la pédagogie, le respect de l'indépendance 

et de la personnalité de l'élève. Ce courant multiforme 

auquel déj.à Montaigne d'ailleurs appartenait, réunissait 

Bacon et Descartes. Venu d'Angleterre, il se répandit 

en France avec Voltâœe, les Encyclopédistes, Diderot et 

d'Alembeirt. En Allemagne, ce mouvement demeura "modéré", 

chez Lessing, Kant et Herder, pmis chez* Goethe et Schills 

Mais il nous faut maintenant revenir en Frar 

ce, pour examiner l*oeuvre de Rousseau, oeuvre dont l'in­

fluence fut déterminante pourl1évolution des idées péda­

gogiques dans toute l'Europe et particulièrement ©n Alle­

magne • 

L'EMILE ET LES IDEES PEDAGOGIQUES DE J.J.ROUSSEAU. 

En 1762, parut 1' Emile" de ROUSSEAU» ce 

fut le grand événement pédagogique du siècle, dont l'in-

flmence fut immédiate, tant en France quà l'étranger. 

Certes, l'oeuvre de Rousseau n'a pas suscité de trans-
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formation radicale des systèmes pédagogiques de son 

époque, mais sa pensée a influencé profondément tous 

les pédagogues contemporains. 

Toute sa vie, Rousseau s* est préoccupé 

du problème de l'éducation, s!intéressant davantage 

à la "philosophie de l'éducation" qu'à telle ou telle 

technique d'enseignement en particulier.. C'est plus 

un stratège qu'u.n tacticien de la pédagogie, malgré lee i 

conseils préçi^ qu'il donne parfois sur l'enseignement 

de certaines disciplines.il a lui-même indiqué qu'il 

s'était contenté de "poser des principes", et que son b 

"n'était point d'entrer dans tous les détails, mais 

seulement d'exposerdes maximes générales". LfEmile dé­

passe le domaine pédagogique, il forme un tout avec les 

autres oeuvres de Rousseau, on peut dire qu'il est la 

traduction, en pédagogie f de ses idées philosophiques, 

politiques, morales et religieuses» Rousseau déclare 

lui-même que sa véritable étude est celle de la condi­

tion humaine. Il veut, |t la fois, former l'homme et 1 * ir 

tégrer dans la société humaine, suffisamment armé, pour 

échapper à la corruption de celle-ci. Le Contrat social 

avait pour but, de constituer une société rationnelle, 

en se situant sur le plan du collectif.L' Emile pour­

suit ce même idéal, mais en se situant sur le plan indi­

viduel; il s'efforcera de constituer un homme social, 

selon les règles de la nature, un homme capable de pren­

dre, dans la cité, la place exacte qui est la sienne. 

Bien que donnant à Emile une éducation as­

sez individualisée, puisqu'il le confie à un précepteur, 

Rousseau n'était pas hostile à une éducation par des ins­

titutions publiques, à une instruction de geriT'B communau­

taire, mais en accord avec le Contrat.Dans Le Gouverne. -

ment de Pologne , il déclare qu'il appartient à la Loi, 

de régler la matière, l'ordre et la forme des études. 

Il demeure, ainsi, dans la ligne de Platon qu'il admire. 

Malheureusement, rares sont les peuples qui peuvent se 

disciplines.il
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permettre un tel système d'éducation. Pour échapper à 

la corruption de la société, il i^drait une cité d'hom 

mes libres? Aussi lisons nous, dans 1*Emile l'Institu­

tion publique n'existe plus et ne peut plus exister, 

parce qu'où il n'y a plus de patrie, il ne peut plus y 

avoir de citoyens"(p.10)• Pour obtenir une réforme génén ! 

raie, il fauf commencer dans le milieu limité de cer­

taines familles, d'où la formation d'Emile e£ de Sophie. 

car toute réforme des moeurs publiques passe par une 

réforme des moeurs domestiques. On ne peut donc- que sou­

ligner le but social des réformes proposées par Rousseau 

et 1'Emile vient en effet à la suite d'ouvrages , le Dis 

cours, la Lettre à dTAlembert, le Contrat, consacrés à 

la Cité. 

la pédagogie de Rousseau est, avant tout, 

fonctionnelle, l'éducation devra s'adapter à chaque âge, 

en tenant compte des intelligences, des tempéraments, de* 

caractères. Parmi ceux-ci, certains s'annoncent presque 

dès la naissance, d'autres se révèlent beaucoup plus 

tard, mais aucun ne peut être radicalement transformé. 

Par conséquent, il ne s'agit point de "changer le caractè 

re et de plier le naturel" mais au contraire de le pousse 

aussi loin qu'il peut aller. C'est ainsi qu'un homme de­

vient tout ce qu'il est capable d'être et"1'ouvrage de la 

nature s"achève en lui par l'éducation (Emile V ) . Goethe 

a retenu cette idée moderne du respect du caractère pro­

pre de chaque enfant et de la nécessité, pour l'éduca­

teur de le développer selon son propre sens. Les précep­

teurs de la Province Pédagogique, étudient soigneusement 

chaque élève, avant de décider de la formation à lui don­

ner, afin de respecter sa nature. 

Mais pour Rousseau, la route de la nature 

est, en même temps celle du bonheur, car la nature co^in-

cide avec la vertu, et la vertu avec le bonheur. Pour 

Goethe, au contraire, ce sera dans la limitation, dans le 

renoncement, que l'homme, en s*adaptant aux règles de la 
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société, trouvera le bonheur. Toutefois, sous une ap­

parente divergeance, les deux points de vue ne sont pas { 

aussi éloignés qu'on pourrait le penser, car Rousseau 

n'est pas pour une pédagogie du laisser faire. Il faut») 

selon lui suivre les forces naturelles » mais l^omme 

vraiment libre» ne veut que ce qu'il peut, il oôéit» 

dans l'état de nature, à la nécessité, et, dan© l'état-j 

société» à la loi de la cité. Comme les héros de Goethe) 

Emile saura se plier, lui aussi, à la loi du devoir. 

Malgré tout , Rousseau, persuadé de la per­

version de la société, ne veut intégrer l'endfant dans 

la vie sociale que le plus tard possible. Il souhaite 

placer une défense» une enceinte, autour de lui, pour 

le mettre à l'abri; par là, il n'est pas trèe éloigné 

du principe des internats chez les Jésuites. Pour Rous­

seau» il faut toujours "retarder le plus possible" l'en­

seignement proprement dit et non seulement la sociali­

sation : OJ»I gagne du temps en en perdant (Livre II,p.82» 

83 et 84) .Pas de lecture dans la petite enfance, un seul 

livre avant quinze ans, pas de contacts précoces avec 

le monde social 

Le Yème livre de l'Emile est particulièremer 

important, car c'est celui de l'insertion sociale de 

1" élève .Rousseau retarde le mari&pe dêEmile , pour le 

faire voyager; il souligne» par là, que le devoir social 

passe avant la passion, comme la cité passera avant toute 

autre chose. L'élève devra donc se maîtriser, ^e dominer; 

Mais on peut se demander» si la liberté, telle que Rous­

seau la conçoit, ne finira pas par n'être que l'obéissan­

ce totale à la loi de la cité. Ne sera-t-elle pas une li­

berté trop réglée, trop soumise aux nécessités de l'inté­

gration au groupe social ? Nous aurons à revenir sur ce 

point, particulièrement important, car Goethe, lui aussi, 

n'a pas complètement évité cet ecueil. 

Il est à noter combien grande fut l'influen-
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ce de Rousseau, par son Emile , sur les projets péda­

gogiques de la Révolution française; Les Assemblées ré­

volutionnaires ont examiné de nombreux plans de réfor­

me de l'enseignement, visant à instaurer une éducation 

nationale: projet Talleyrand en 1789, projet Condorcet, 

en 1792. Mais déjà, un an après la parution de l'Emile, 

La Chalotais avait publié son Essai dEducation Nationa 

le ou Plan d'Etude pour la Jeunesse, ouvrage traduit en 

allemand et que Grimm mentionne. Il proposait, dans ce 

livre , de faire de l'éducation des enfants une oeuvre 

de gouvernement, et de la rendre conforme aux moeurs 

du pays. Turgot, dans un Mémoire au Roi , proposait la 

création d'un Conseil de l'Instruction publique dès 177! 

Mais l'influence de l'Emile dépassa rapidement les fron­

tières de la France, 

TROIS DISCIPLES DE ROUSSEAU EN ALLEMAG-NE ET EN SUISSE: 

BAbEDOW, PESTALOZZI, FRQBBEL . 

Si l'Allemagne et la Suisse ont tenu, à la 

fin du XVIIIème siècle, une place particulièrement im­

portante dans le développement et l'application de nou­

velles doctrines pédagogiques, elles le doivent, princi­

palement à trois disciples de Rousseau, BaSedow, Pesta-

lozzi, Probelfet à quelques pédagogues moins importants 

mais relevant de la même école. 

A la fin du XVIIème et au début du XVIIIème 

siècles, dsux écoles pédagogiques se disputent l'ensei-
1'école 

gnement en Allemagne, les protestants prenant/pour le ca-

théchisme et les piétiste luttant contre le poids des 

dogmes. 

BASEDftW était né à Hambourg, en 1723 f il mourut à Mag-

debourg en 1790, Il fut théologien, et éducateur, précep­

teur dans le Holstein* Disciple enthousiaste de Rousseau, 

il projetait d'être le réformateur de l'enseignement en 

Allemagne, voire dans toute l'Europe. Il désirait, avant 
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tout, faire passer, dans la pratique, les théories de 

Rousseau. Bu 1752 déjà, d*ux ans avant l'Emile, il avail 

publié une thèse sur La nouvelle méthode d'Education , 

il y conseillait de donner à l'enfant , d'abord la con­

naissance des choses qui tombent sous les sens, au lieu 

de ne lui faire appréhender les objets qu'a travers les 

mots. En 1768, six ans après la parution de 1*Emile, 

Bazedow publiait ses Conseils aux philanthropes et 

hommes importants sur les écoles, les études et leut 

influence sur le bien public (Vorstellung an Menschenf: 

freunde und vermc5gende Mânner liber Schulenr Studmen und 

ihren Einflussàn die offentliche Wohlfahrt). Il soute­

nait dans cet ouvrage t que le bonheur de l'Etat dépen­

dait de la vertu des citoyens, et que celle ci reposait 

sur l'éducation et l'enseignement, dfoù il résulte que 

c'est un devoir pour l'Etat de prendre soin de l'ensei­

gnement . 

Au point de vue religieux; l1enseignement 

prévu par BaSedow, reposait sur les principes d'un dé­

isme universel. Le programme annoncé , dans le premier 

numéro du Philanthropsiches Archiv , déclarait que rien 

ne serait toléré qu'un chrétien, juif , musulman ou dé­

iste ne puisse approuver.Les dogmes particuliers à cha­

que religion é±aient enseignés par un ministre des dif­

férents cultes. BaSedow réclamait, d'autre part, des 

écoles d'Etat, interconfessionnelles, mais où le clergé 

donnerait l'enseignement religieux et se limiterait à 

cet enseignement. BaSedow faisait reposer l'éducation 

religieuse sur les principes du déisme universel. Sous 

la conduite de maîtres instruits et formés pédagogique— 

ment, trois types d'écoles seraient à créer : écoles 

élémentaires (Volksschulen) f écoles secondaires 5Btlrger-

schulen) avec un peu de latin, Lycées (Gymnasien) après 

seize ans, et enfin Universités» 

En 1770, BaSedow, qui voulait réaliser les 
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idées contenues dans 1*Emile, publia son Methoden-

buch fur Yater und Mut ter der Pamilienund VSlker . 

Tl s'y propose de préparer les enfants à une vie soci­

alement utile, dans un esprit patriotique et dans le 

bonheur, en s'appuyant sur les principes suivants: for­

mer le coeur avant tout, apprendre peu, mais dans la 

joie, et rien que des connaissances utiles, éviter le 

verbalisme, rechercher le concret; un peu de sciences 

naturelles, de mathématiques,, de physique, un ensei­

gnement de la morale, illustré par 1*étude de 1 histoi­

re, des récits (Robinson).Bassdowpplace 1*enseignement 

du français après la septième et la Huitième année, 

l'enseignement général étant donné, tantôt en allemand, 

tantôt en français et en latin. Il reproche au latin 

d'avoir crée l'encombrement des carrières libérales, il 

le réserve à ceux qui se destinent à la prêtrise,au 

droit et à l'enseignement. La religion sera enseignée 

aussitôt que possible de manière compréhensible à de 

jeunes enfants. Une éducation spéciale était prévue pour 

les filles. 

La méthode pédagogique de BaSedow découlait 

de certains principes : s'adresser, .avant tout, au rai­

sonnement, enseigner par l'aspect, ne point trop s'ap­

puyer sur la mémoire, rendre l1étude attrayante en com­

battant l'ennui. Dans la pédagogie des langues vivantes, 

reléguer la grammaire à l'arrière plan, donner à l'édu­

cation physique, une place importante. En 1771» Le Prince 

de Dessau, Léopold, Frédéric, François9 intéressé par les 

problèmes d'éducation, confia à Ba^edaw, la réforme des 

écoles de sa principauté. 

En 17741 Ba.Sedow publiait son Ouvrage 

élémentaire• recueil ordonné de toutes les connaissances 

nécessaires à l'enseignement de la .jeunesse (das Ble-

mentar Buch, emn geordneter Yorrat aller nCStigen Erkennt-

nis zum Unterricht der Jugend vom Anfang bis ins akade-
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mische Âlter). La même année, il ouvrait le Philanthrc 

pinum , à Dessau/établissement qui connut un succès éph^ | 

mèrede 1774 à 1776 et qui se proposait comme but de 

former des européens, des citoyens dm monde et de les 

préparer à une existence aussi utile et aussi heureuse 

que possible;la séance inaugurale df ouverture eut lieu 

le 27 décembre 1774. La discipline comportait des ré­

compenses (bons points, décoration, participation à la 

direction) mais aussi des châtiments corporels. L'en­

seignement se faisait par la joie, en jouant. L'horaire 

journalier était strictement établi(7 heures pour le 

sommeil, 6 pour les repas et le délassement, une pour 

les rangements, 5 pour l'étude, 3 pour la danse, 1*exul­

tation, l'exercice,.. Il s'y ajoutait deux heures de 

travaux manuels.En 1776, Basedow tint, en grande pompe, 

un examen public, en présence d'un grand nombre d'invi­

tés de marque* 

Si Hant s'enthousiasma pour le Philanthro-

pinum, qu'il citait comme la seule vraie école expéri­

mentale, Herder la compara à une serre,ou une étable 

pour oies humaines, et il n'aurait pas, disait il con­

fié à Basedow des veaux à élever, à plus forte raison des 

hommes .Le caractère difficile de Bagredowwl1 obligea à 

quitter la direction de son établissement en 1776La di-

rec tion fut assurée par CAMPE. Mais celui-ci quitta Des-

sau un an plus tardpour aller fonder, en 1777 f un Insti­

tut à Trittow.Basedow devint, à nouveau directeur, jus­

qu'en 1779 ay.ant de prendre , devant de nouvelles diffi­

cultés, une retraite définitive, en 1779 et transmettre 

la direction de l'Institut à Wolke, son disciple. 

Ce fu± de 1781 à 17841 <3.ue le Philanthropinum 

connu!" sa plus grande renommée. En 1782, il réunissait 

cinquante trois pensionnaires, issus de toute l'Europe. 

Mais son déclin fui? des plus rapides, et, en 1793 il fer#)k 

ses pertes, faute dfélèves. Toutefois, quelques établis-
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Bernent s prirent le nom de Philanthropinum mais il© ne 

connurent que des durées éphémères* 

Il y aura lieu de revenir sur l(influence 

de Basedow sur Goethe. Goethe rencontra Basedow et fit 

même avec lui , en compagnie de Lavater, un voyage sur 

le Rhinen 1774 Dans Poésie et Vérité '(Livre 14» p.24 

et suivantes) G-oethe remarque qu'il se trouvait placé 

entre les deux extrêmes, le messager de l'espérance 

chrétienne et l'apôtre d'une éducation assez"libre-pen­

seur avant la lettre. Chacun s'efforçait de l'attirer ]k. 

à lui Plus ]&ard, G-oethe reprit pratiquement tout ce que 

Ba.Sedow avait, lui-même, pris à Rousseau., le souci de 

rendre l'enseignement viTant, conforme à la nature, péda­

gogie active, travail dans la joie, acquisition de con­

naissances avant tout utiles, étude des langues vivantes 

par la pratiquenécessité d-une réforme préalable de l'é­

ducation , avant de parvenir à une réforme de la société, 

Mais Goethe n'admettait pas le désaccord existant chez 

BaSedow entre sa pédagogie ei? sa vie privée. 

Pour Goethe une harmonie est nécessaire 

entre la doctrine et la vie (Ubereinstimmung von Lehre 

und Leben). Les défauts de Basedow n'échappaient pas à 

G-oethe qui fit la satire du personnage dans "Hanswursts 

Hoch^eit". D'autre part, bien que certains aspects de 

la Province Pédagogique rappellent le Philanthropànunf 

Goethe prit parti contre 1'Elementarbuch dont il trou­

vait les gravures mauvaises du point de vue pédagogique, 

par suite de leur aspect touffu. Goethe eut l'occasion 

de visiter personnellement le Philanthropinum, sans 

pour cela être converti aux théories de Basedow» 

CAMPE Après le départ de Basedow, la direc 

tion du Philanthropinum passa au pédagogue CAMPE, qui 

fonda lui-m^mii plu» tard, un établissement d'éducation 

à Hambourg. Sa pédagogie reposait sur la notion d*utilité 

(Ntltzlichkeitsprinzip) , il prétendait que le mérite de 
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celui qui avait introduit la culture de la pomme de 

terre, ou inventé le rouet était supérieur au mérite 

de l'auteur de l'Odyssée ou de l'Illiade. Campe avait» \ 

ég lement fotsdë, oip. l'a T U , un établissement d'éduca­

tion à Trittow, près de Bambourgll Paï aussi le réfor- \ 

mateur du système d'instruction du duché de Brunswick. 

Ecrivain, il a, de plus composé de nombreux livres 

pour les enfants : Nouvelle bibliothèque pour les en­

fants (6 vomumes), Collection de voyages célèbres -pour 

la Jeunesse (12 volumes), Nouvelle collection de 

Voyages célèbres pour la Jeunesse (7volumes)„ Il écrivi 

même ion Robinson Crusoé le Jeune , adaptation po: en­

fants du célèbre roman de Baniel Befoé. Ces différents 

ouvrages ont contribué, malgré leurs digressions morales 

ennuyeuses, à répandre des connaissances utiles et une 

morale saine. 

SALZMANK, né en 1744» fu±, lui aussi, un 
c / 

des principaux représentants du Philanthrpisme/ Fils de 

pasteur-f pasteur lui-même,intéressé par les problèmes 

d'éducation, il écrivit en l?80à Campf , souhaitant 

que les enfants puissent, pour devenir bons, être iso­

lés complètement de la société ordinaire (conception 

proche de Rousseau)et élevés dans un cercle de camarades 

non pervertis., et sous la surveillance d'"hommes mora­

lement bons".A partir de 17789 Salzmann publia de nom­

breux ouvrages pédagogiques: * Récréations pour les enfants 

et les amis des enfants- (Unterhaltunge.. ftir Kinder und 

Kinderfreunde), Les meilleurs moyens d'enseigner la re­

ligion aux enfants (Uber die besten Mittel, Kindern Reli­

gion beizubringen) en 1780, mais surtout le célèbre Li­

vre de 1 'Ecrevisse (Krebsbtîchlein) , dont la forme iro­

nique suscita le succès. 

Entré en relation avec Basedow et ses colla­

borateurs, Salssùann fut engagé en 1781 au Philanthropi-

num de Dessau, où il fut chargé de l'enseignement de le 
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religion et de la morale chrétiennes. Ne pouvant sup­

porter l'atmosphère conflictuelle de l1établissement, 

(due au caractère de Basedow) et persuadé qu' mn établis­

sement dféducation serait mieux situé à la campagne que 

dans une ville (Goethe situera sa Province Pédagogique 

en milieu rural), il quitta Dessau, pour fonder» sur 

l'invitation du Duc Ernest II de Saxe-Gotha un pension­

nat» à Schnepfenthal en 1784établissement qui n'eut, 

au début» pour élèves que ses propres enfants.Il ne fonc 

tionna normalement, avec une trentaine d'enfants, qu'en 

1790. Peu à peu, la réputation de l'école grandit, de­

vint même européenne» des enfants princiers la fréquen­

tèrent et le nombre d'élèves atteignit cinquante. Tout 

en dirigeant son Institut, Salzmann publia de nombreux 

ouvrages pédagogiquesdo&t son Conrad Kiefer , ou Métho-

de à suivre pour une éducation raisonnable des enfants 

(Conrad Kiefer» oder Ânweisung zu einer vernlînftigen Er-

ziehung der Kinder).En 1806» il composa, pour les éduca­

teurs son livBe Des Fourmis . 

La pédagogie de Salzmann est proche de celle 

de Locke et de Rousseau, elle annonce Pestalozzi.Son Ins­

titut de Schnepfenthal, était déjà, par son plan dfétudes 

voisin des futures Realschulen. Goethe connut Salzmann ̂  

Dietmar raconte une conversation datant de 1786» avec 

Goethe, qui avait alors trente sept ans, et qui lui fit 

part des discussions pédagogiques qu'il avait eue© avec 

Salzmannà propos de l'utilisation d'une lanterne magique, 

pour l'enseignement des sciences et l'étude du milieu en 

géographie. 

R0CH0W Les philanthropinistes négligeaient 

assez l'éducation du peuple au profil? de celle des enfants 

de classes aisées. Me fut à Rochow, appelé le Pestalozzi 

du Brandebourg, que revint 1'honneur d'essayer sur les 

petits paysans de ses domaines » les théories pédagogiques 

de Basedow. En 1772, il publia un Essai de Manuel Scolai4 
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re pour les enfants cie la campagne (Versuch eines Schul 

buches fur Kinder der Landleute), puis, en collabora­

tion avec son secrétaire îîeinrich Juldtts BRUNS, des 

'Instructions pour les Instituteurs ruraux '(Instruction 

fUr die Landschulmeister)* En 1716, parut son Ami des 

Enfants (Kinderfreund), livre de lecture pour les éco­

les rurales. Il mourut en 1805•• Goethe ne semble pas 

s'être préoccupé de l'éducation du peuple, bi&n qu'il 

soit muet sur le recrutement social de la Province Péda­

gogique, mais il ressort de nombreuses réflexions qufil 

était assez élitiste. 

EESTALOZZIt né en 174.6, mort en 1826 f est 

presque exactement contemporain de Goethe (1749-1832),il 

est le second grand disciple de Rousseau, après Batfedow, 

et on a dit qu'il tenait le premier rang parmi ceux qui 

ont contribué à fonder la pédagogie moderne. Après avoir 

étudié le droit et la théologie, il décide, sous 1*in­

fluence de Rousseau, de devenir agriculteurÂprès un échec 

il se tourne vers l'industrie et installe dans sa propri­

été de Neuhof, un atelier de filage du coton, où il fai-

êait travailler des enfants pauvres, dont il assurait, 

parallèlement l'instruction. Cette tentative le condui­

sit à une déconfiture financière, voisine de la misère, 

en 1780. C'est alors que Pestalozzi tente une carrière 

d'écrivain et publie en 1^-81, Lienharg et Gertrude , li­

vre "pour le peuple" (ein Buch fur das Volk) qui fut un 

succès. Pestalozzi se rend, alors, à Leipzig et rencon­

tre Klopstock, Wieland, Herder et Goethe. Toujours sous 

l"influence de Rousseau, il publie % Christophe et Bise* y 

et Recherches sur la marche de la nature dans le déve­

loppement du genre humain' (Nachforschungen Uber den Gang 

der Natur in der Entwicklung des Menschengeschlechtes)o 

Comme Klopstock et Schiller, il est nommé 

citoyen françaisCette nomination est due sans doute aux 

succès de ses livresmais peut être aussi, aux relations 
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existant entre les francs-maçons français et l'Ordre 

des Illuminés11 auquel Pestalozzsi avait adhéré. L'Illu-

minisme, sur lequel nous aurons à revenir , en exami­

nant les liens de Goethe avec la Franc-Maçonnerie, a-

vait été fondé par Weishaupt en 1776 , et s'était ra­

pidement développé, insistant sur la nécessité de réfoi; 

mes pour conduire à 1r émancipation sociale. G-râce à 

cette affiliation, Pestalozzi put entrer en relation av ; 

le Comte de Zinzendorf, Ministre des Finances de Joseph 

II , dont il sollicita, en vain d1ailleurs, l'appui fi­

nancier. Il s'élève au grade suprême des Illuminés en 

Suisse, puis, désabusé, quitte, presqu'aussitôt l'asso- ; 

ciation (l'Ordre se désorganisa, d'ailleurs, des 1784? 

à la suite de poursuites intentées contre Weishaupt et 

d'autres dignitaires)* 

Dans la quatrième partie de Lienhard et 

G-ertrude , Pestalozzi avait esquissé un plan de réforme 

sociale, après la création et l'échec d'un nouvel établi 

sèment pour orphelins à Stanz, il publie le plus célè­

bre de ses ouvrages pédagogiques Comment G-ertrude édu~ 

que ses enfants (Wie G-ertrud ihre Kinder lehrt ) . L'Ins­

titut que Pestalozzi avait cré à Burgdorf, fut tranféré 

à Munchenbuchsee, avec PELLENBBRG-, comme Directeur (nous 

reviendrons sur ce pédagogue qui a fortement influencé 

G-oethe) pmis à Yverdon., où il fonctionna de 1805 à 1825 $ 

accueillant des élèves de toute l'Europe et même de l'A­

mérique. Sous l'influence de Fichte, le gouvernement 

prussien y envoya même trois jeunes gens se former au 

métier dfinstituteuren étudiant, sur place, les méthodes 

de Pestalozzi. 

La renommée de Pestalozzi ne cessa de grandi: 

(bien qu'il ait eu de nombreux détracteurs, y compris 

Fellenberg). Disciple de Rousseau il croyait à l'innocen­

ce et à la bonté de la nature humaine, et voyait, dans la 

rénovation de l'éducation , la véritable solution à la 
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question sociale. Goethe partagera ce point de vue dans j 

sa Province Pédagogique, crée pour fournir les hommes 

nouveau dont la société future aura besoin* Pestalozzi 

concevait l'éducation scolaire comme un complément à 

1'éducation domestique et une préparation à l'éducation 

par la vie"G,est la vie qui cultive" par le contact des 

hou.mes et des choses, par la vertu du travail quotidien* 

Pour Pestalozzi, la première découverte pédagogique 

fut celle de l'unité foncière de la formation générale 

et de la formation professionnelle» 

Pour tirer le peuple rural de 1*ignorance 

et de la misère, il souhaite une éducation joignant le 

travail manuel à l'acquisition des connaissances élémen­

taires, il voit, dans l'homme une triple nature: un être 

animal, social et moral. De même il y aura une religion 

animale, sociale et morale, la vraie religion étant la 

moralité, aussi peut-on écarter l'enseignement dogmati­

que. Dans Léonard et G-ertrude , le pasteur renonce à 

prêher et à faire apprendre aux enfants-ule catéchisme. 

Son enseignement conduira donc à laisser le dogme et à 

ne plue enseigner que la morale. On retrouvera cette con­

ception dans la "Province*. 

En ce qui concerne l'éducation, Pestalozzi 

veut, comme Rousseau, la fonder sur la psychologie, mais 

en faisant plus de place à la raison . Hostile à l'édu­

cation négative qui laisse à l'enfant le soin de tout 

redécouvrir, il devient de plus en plus didactique, par­

tisan de procédés mécaniques d'acquisition des connais­

sances, s1appuyant sue les éléments premiers que sont 

le nombre, la forme et le langage. 1/fobservation, l'in­

tuition des choses est le principe de toute éducation, 

(die Anschauung mussdas absolute Pundament aller Rekennt-

nis werden); Mais les connaissances sont acquises pour 

être appliquées, on doit connaître pour pouvoir agir(man 

muss ailes wissen, um des Tuns willen). 
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À côté des connaissances on cultivera les 

aptitudes pratiques (Pertigkeiten) par l'application 

des facuHf- es intellectuelles et physiques aux divers 

modes d'activité qu'exigent la vie sociale et 1 * exer­

cice d'une profession* Dans la nouvelle école, ainsi 

réformée, les enfants travailleront de leurs mains à 

l'occupation que leurs parents ont choisie pour eux, 

et, en même temps, ils ap rendront à lire, écrire et 

calculer, Pestalozzi, contrairement à Goethe qui ne vit 

pas le rôle des mathématiques" , attribue une importan­

ce particulière au calcul comme moyen de former le ju­

gement . Pour lui lfeau froide comme boisson et comme 

bain, la marche, le travail du jardin, de la cuisine, d* 

des champs, la table de mutiplication et les mathéma­

tiques, voilà ce qui conservera le sang allemand, le 

cerveau allemand et le courage allemand. 

Si les réalisations pratiques de Pestalozzi 

débouchèrent toutes sur des échecs, son influence, com­

me théoricien de la pédagogie fut immense, et Fichte, 

dans ses Discours à la Nation Allemande (en 1807) lui 

rendit une hommage sans réserve. Le château de Berthoud 

où fonctionnait son école, devint un modèle pour des 

créations similaires, qui eurent lieu au Danemark, en 

France et en Amérique. 

Goethe, dans son âge mûr, riche d'expéri­

ences et soucieux des problèmes d'éducation, s'est éloi­

gné des théories visant à la production d'une culture 

générale. Il s'est alors rapproché de Pestalozzi, parti­

san du travail pour le travail, dans un programme d'ac­

tion sociale. Pour lui, comme pour Pestalossjsi, la compé­

tence dans la profession, la conscience professionnelle, 

sont capitales et doivent être un des buts principaux de 

l'éducation 

Incontestablement, la Province Pédagogi­

que e®t à rapprocher/de l'Institut d'Yverdon, en tant que 
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réalisation d'une "école nouvelle"» où le souci de 

l'hygiène» du développement corporel» est joint à une 

morale fondée sur la discipline du travail et de la 

vie commune» et où l'enseignement proprement dit n'a 

pas une place exclusive, mais plutôt secondaire * 

Quelques "disciples" de Pesifcalosazi 

Nombreux sont les pédagogues influencés» 

directement ou indirectement» par les idées de Pesta-

lozz#i. Bien qu"elle ne soit pas une spécialiste de 

l'éducation, Mme de Staël, elle-même, a consacré à 

l'Institut d'Yverdon» la plus grande partie de l'un 

des chapitres de son livre De lfAllemagne • 

Parmi les "disciplesë de Pestalo&zi, ci­

tons d'abord, Frédéric PINTER(1780-1831).Pasteur. Din-

ter voulu travailler à la réforme de l'enseignement po­

pulaire, et fonda pour cela » des institutions, dont 

le succès attira l'attention sur leur créateur.. En 179* 

il fuf nommé Directeur de l'Ecole Normale de Dresde» 

poste qu'il occupa deu^ans. En 1816» le gouvernement 

prussien le nomma conseiller scolaire, ce qui le condui 

sit à l'inspection des écoles d'une province.Dinter a 

cherché à introduire dans les écoles primaires les idées 

de Bazedow et de Pestalozzi, C'est sur la religion toute 

fois qu'il fonde l'éducation (il écrivit un Commentai­

re sur la Bible à l'usage des Instituteurs . L'oeuvre 

de Dinter représenté 42 volumes. 

Si Dinter était pasteur protestant OVERBERG-

est un des principaux représentant de la pédagogie ca­

tholique en Allemagne. Il fut placé en 1783, à la tête 

de la Normalschule de Munster, et chargé de l'inspection 

des écoles primaires . 

SAILERC1751-1852). pédagogue catholique, 

lui aussi, élève des Jésuites puis Jésuite lui-même 
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mourut évêque de Ratisboroae. Appelé le "Fénelon alle-

mand", il aimait les instituteurs et l'éducation popur 

laire• Il écrivit, entée autres ouvrages, un livre de 

pédagogie pour les éducateurs (liber Erjiehung fUr Er-

zieher). 

Henri STEBHANI (1761-1850), que Goethe 

rencontra e(\ 1792 , et à qui il conseille de traiter 

les hommes, non d'après ce qu'ils devraiem être, mais 

d'après ce qu'ils sont réellement , travailla à la ré­

forme des écoles du Comté de Castell , puis il fut nom­

mé conseiller scolaire en Bavière » 

On pourrait citer également Baptiste G-RASEB 

(1766-I841) Qui se pencha sur le problème des sourds-

muets, Wilhelm HARHISCH (1787-1864), Adolf DIBSTERWEG 

(1790-1866) et beauc oup pédagogues de moindre importance 

On ne saurait prétendre que ces auteurs 

pédagogiques mineurs aient eu une importance capitale, 

dans l'évolution des idées et des théories sur l'éduca­

tion, mais leur nombre et leurs ouvrages prouvent l'in­

térêt général porté dans toutes les régions de l'Alle­

magne au problème de la formation de la jeunesse dans 

cette première moitié du XIX ème siècle.Deux, toutefois, 

méritent une mention particulière , par suite de l'action 

qu'ils ont exercée et exercent encore, sur la pensée pé­

dagogique contemporaine. 11 s'agit de Friedrich PROEBELf 

et de Johann Friedrich HERBART. 

PROEBEL (1782-1852) fut le fondateur de jar­

dins d'enfants, dont il créa le prototype à Blaukenburg, 

dans le Harz en 1836, utilisant le jeu, comme moyen péda­

gogique.Il avait d'abord été engagé par le pédagogue G-ru-

ner, qui appliquait la doctrine de Pestalozzi dans l'éco­

le qu'il dirigeait. Désireux de connaître Festalozzi lui-

même, Frobel se rendit à YverBon, pour assister à des le­

çons, il rencontra le maître et revint si enthousiaste , 
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qu'en 1808, il y retourna, pour deux années, accompa-

pagné de trois jeunes gens, dont il était le précep­

teur et qu'il voulait former selon les principes de 

Pestalozzi• 

Après avoir créé plusieurs établissements 

scolaires, qui'connurent le même sort lamentable que 

la plupart des réalisations de Pestalozzi, il fonda, 

en 1816, l1 "Institut Grèverai Allemand d •Education11., où 

il appliqua les doctrines qu'il exposera, plus tard, 

dans son livre '!-'Education de l'homme , publié en L826 

Frobel voulait, avant tout, non pas amenël^les élèves 

à accumuler des connaissances, mais susciter et encoura 

geic9 en eux, l'activité propre, en faisant appel à lfin 

tiative personnelle • Pédagogie de l'action et du jeu, 

jouets éducatifs, jardins • "Beaucoup plus jeune que 

Goethe, Fr5bel ne peut avoir eu sur lui une quelconque 

influence, mais il était, toutefois, intéressant de le 

mentionner, car il appartient à cette génération de 

penseurs pédagogiques qui ont marqué l'éducation dans 

la première moitié du XIXème siècle. 

Friedrich HERBART (1776-1841) professeur 

à Gottingen et à Konigsberg, fonda dans cette ville un 

séminaireavec école d'application (Akademisches Seminar 

mit Ubungsschule)en 1809 f pour "être utile à l'amélio­

ration de l1enseignementconformément aux principes de 

Pestalozzi" (um fur die Verbesserung des Brziehungswe-

sens nach Pestalozzis Grundsatzen nlitzlich zu sein) . Ses 

principales oeuvres sont Pédagogie générale tirée des 

buts de l'éducation (l8Q6), La psychologie,comme Scien-

ce, fondée sur 1'expérience, la métaphysique et les math 

matiques (1825), et une Esquisse pour des Conférences 

pédagogiques' (183 5 ) • 

Il faut maintenant examiner de près, les 

théories pédagogiques de FELLENBERG, qui eut sur la con­

ception de l'éducation chez Goethe, une influence direc­

te et incontestable. 
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Philippe Emmanuel von FELLENBERG, né à 

Berne en 1771, était un disciple de Pestalozzi^ qui 

avait été très lié avec son père* En 1799, il acheta 

un domaine qu'il baptise Eofwyl, pour 3/ appliquer ses 

connaissances d'agronoraieet transformer par l'éducation 

les travailleurs de la terre. Il eût aimé créer trois 

Instituts, un pour les enfants pauvres,un "pour les jeu­

nes gens de la classe aisée, le troisième po les en­

fants de la noblesse. D'accord, au début, avec Pestaloz-

zi, il se brouilla avec lui, à plusieures reprises* 

En 18o9, il ouvrit, à Hofwyi, un Institua 

Agronomique, pour l'éducation des jeunes gens destinés 

à prendre, plus tard, la direction d'une exploitation 

agricole, et, en même temps, une "Ecole* â'Education 

scientifique, pour les classes supérieures. Cet établis­

sement connut un vif succès. Pellenberg y reçut la visi-

te^souverains de la Sainte Alliance. Il déclarait avoir 

découvert le moyen d'assurer la prospéritédes Etats et 

la stabilité de l'ordre public, le problème à résoudre 

relevant de l'éducation, l'école conçue par Fellenberg 

avait pour but de rendre chaque classe de la société ap­

te à de qu"elle doit être , dans la position où elle se 

trouve, et chaque individu propre à remplir la place que 

la Pirovicence lui a assignée par sa naissance. Ce qui 

n'est pas sans rappeler Platon , qui êans la Ré-publiqueè» 

imposait à tous les citoyens de sa cité idéale, le désin­

téressement le plus absolu , l'abnégation de leur person­

ne au profit des intérêts communs. Il assignait, à cha­

cun une fonction selon sa force ou sa faiblesse, sans lui 

permettre d'en sortir ;Pellenberg ne va évidemment pas si 

loin. 

La Province pédagogique de G-oethe reprend, 

parfois même à la lettre, comme nous avons eu l'occasion 

de le souligner, les idées de Fellenbergf mises en pra­

tique dans son Institut. 
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Johann» G-orrfried HERDER. 

Herder naquit en 1744»en Prusse Orientale-

Après des études de théologie, il fut, en 1763, nommé 

professeur au Gymnase de Konigsberg, et, l'année suivan­

te, pasteur à Riga et professeur à la Domschule. Pen­

dant quatre ans, cette situation lui permit de connaître 

les défauts de l'organisation scolaire de l'époque. Il 

entreprit, alors, un voyage d'étude &£in de découvrir le 

meilleures écoles de France, (il alla à Nantes), de Hol­

lande et d'Allemagne • Il avait l'intention de fondera 

son retour, à Riga, un institut d'éducation. Il profita, 

également, de ce voyage, pour perfectionner ses connais­

sances scientifiques. 

En France, il étudia et admira les idées 

de Rousseau, dont 1' Emile venait de paraître. Il con­

nut, à Paris, Biderot et d'Alembert. En Allemagne, il ren­

contra Ba^edow à Hambourg, et G-oethe à Strasbourg. Bn 

177R, sur la recommandation de G-oethe, il fu.f- nommé Conse 

seiller consistorial à Weimar, avec la mission d'inspecté: 

tous les établissement d'instruction publique du duché. 

Il resta à Weimar vingt sept ans, jusqu'à sa mort, en 180' 

et ne cessa de s'occuper des écoles. Il s'efforça de re^ 

médier au déplorable recrutement des instituteurs (anciens 

soldats, domestiques ou artisans) en créant une Ecole Nor­

male. Il publia des manuels pour l'enseignement primaire, 

réorganisa les écoles rurales, et il s'intéressa, tout 

particulièrement, au Gymnase de Weimar. 

Citons pour terminer Jean-Paul RIGHTBR« né 

en 1763t mort en 1825 f qui décrivit l'école de son époque 

e"t ses maîtres , dans son ouvrage * Qintus Pixlein et 

dans La vie du joyeux maître d'école Maria Wuz- . Sa prin­

cipale oeuvre pédagogique esl~ Lavana oder Brziehlehre , 

G-oethe, qui avait lu ce livre, déclarait ne pouvoir dire 

assez combien ces pages étaient boimes. Par ses théories 

pédagogiques, d.P.Richter contribua au renouvellement des 
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méthodes scolaires en Allemagne. 

A côte des pédagogues , que l'on peut 

qualifier de "professionnels", le XVIII ème s ècle , 

dans sa seconde moitié, et le XIX ème à son début, ont 

vu des écrivains et des philosophes s'intéresser à la 

pédagogie» Les philosophes qui étaient en Allemagne, 

à cette époque diimoins, des philosophes se trouvèrent 

normalement conduits à se pencher, tout particulière­

ment sur les problèmes pédagogiques. Nous avons vu qu'il 

était de notoriété publique, à ce changement de siècle, 

que le système pédagogique nécessitait d'urgence, une 

refonte radicale, par suite du déclin de la doctrine 

scolastiqueen face du développement des sciences et des 

techniques et compte tenu des bouleversement politiques 

et économiques. 

Emmanuel KANT (1724-L804-) mérite d'être 

cité en premier. Certes, l'aspect pédagogique n'est quf 

un aspect relativement secondaire de son oeuvre. Mais 

ce philosophe a eu, malgré tout, et non seulement par 

son yraité de Pédagogie ; une influence importante sur 

l'évolution des idées de son époque, sur l'éducation. 

Son Traité de Pédagogie est un recueil 

des nottS <)i* v &\Jâiï uffhs^èS , pour le cours de pédagogie 

qu'il fit à l'Université de Kon gsberg. Ces notes furent 

publiées en 1803; Pour Kant, le maître ne doit pas en­

seigner "des pensées" mais "à penser".La connaissance de 

connaissances positives n'est que l'accessoire.. Avant 

d'être un théoricien de la pédagogie, Kant avait été un 

praticienimisqu'il avait exercé les fonctions de précep­

teur avant d'être professeur à l'Université. 

Kant avait été , du premier coup subjugué 

par les idées de Rousseau. C'est par lui, dit il, qu'ml 
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apprit à se débarrasser des préventions péétistes , 

dues à son éducation , contre les dispositions natives 

du coeur humain.Il avait ressenti,en 1762, une vive 

émotion à la lecture des livres de Rousseau, lf Emile -

et • la Nouvelle Héloise- . Pour lui, comme pour Rousseau 

l'éducation n'a pas pour but de contrarier, mais de fa­

voriser, en les guidant certes, les impulsions de la 

nature. C'est aussi sous l'influences de Rousseau, que 

Kant porta intérêt à l'éducation physique destinée à 

produire l'endurcissement du corps. 

Le fraité de Pédagogie" ne se présenta 

pas comme l'exposé, systématique^ d'une doctrine péda­

gogique, mais comme une suite de réflexions et d'obser­

vations. Pour Kant* l'homme est la seule créature qui 

soit susceptible d'éducation, en entendant par éducation 

les soins que réclame l'enfance, la discipline qui fait 

l'homme, l'instruction et la culture. Avec Platon et 

Rousseau, Kant estime que "c'est dans le problème de 

l'éducation^ que gît le grand secret du perfectionnement 

del'Humanité. Deux choses peuvent"être regardées comme 

les plus importantes et les plus difficiles, l'art de gou­

verner les hommes et celui de les élever. Or» on ne doit 

pas élever les enfants d'après l'état présent de l'espè­

ce humaine, mais d'après un état meilleur, possible dans 

l'avenir., c'est à dire "d'après l'Idée de l'Humanité, 

et de son entière destination"• 

Kant, conscient de la nécessité d'une ré­

forme pédagogique, voulait qu'elle s'appuyât sur des 

expériences, et non sur des théories. Il souhaitait la 

création d'écoles expérimentales, puis d'écoles norma­

les. Nous avons vu qu'il s'était enthousiasmé pour le 

"Phàlanthropinum de Basedow; et avait cru y voir la seu­

le vraie école expérimentale existante. Il marquait,d'au­

tre part sa préférence pour l'éducation publique, contre 

l'éducation domestique, se séparant ainsi de Rousseau, 
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du moins en apparence, puisque Rousseau ne préférait 

l'éducation par précepteur que par suite du caractère 

perverti de la société, caractère qui rend provisoire­

ment nécessaire de soustraire l'enfant à son influence, 

Pour Kant, l'école publique a, sur l'école privée, l'a­

vantage de mieux former le citoyen. Or, former un homme 

est affaire sérieuse et Kant combattra la théorie du 

travail attrayant, il soulignera la valeur morale de 

l'effort. La pédagogie sera activée. ' élève devra réfrein 

ner le côté sentimental de sa nature( qui ne peut que 

l'amollir), il sera conduit à développer ses possibili­

tés de compréhension, en agissant, par l'action, le 

meilleur, rae comprendre étant de faire. 

Comme Rousseau, Kant estime âu€l'éduca­

tion doit comporter des paliers, les enfants ne devant 

être instruits que de choses de leur âge. Cette idée 

sera reprise par Goethe ;Avant tout, le but poursuivi 

serau. ' éducation morale, car celle-ci fait gravement dé­

faut, alors que la culture , pour elle-même, est abon­

damment répandu^.. Nous avons vu que G-oethe rejoignait 

Kant par l'importance qu'il apcordait , dans la Provin­

ce Pédagogique, §. la notion de respect de la dignité 

humaine, pour soi et pour autrui , respect s1étendant 

aux inférieurs, aux supérieurs et aux égaux.Le principe 

de "punitions morales", sur lequel insiste Kant, est éga 

lement à l'honneur dans l'institution idéale imaginée 

par Goethe. 

Kant reporterait volontiers l'éducation mo­

rale à un âge , où l'enfant serait plus mûr. Mais, com-

pteydu fait que l'enfant entendra parler de Dieu, et 

sera témoin de l'exercice du culte, il est nécessaire 

de l'entretenir de la religion assez tôt.. Toutefois, on 

le mettra en garde contre le danger de n estimer les 

hommes que d'après la pratique de leur religion, car, 

malgré les diversités, il y a partout unité de religion. 
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Après lant, il est nécessaire de citer 

Pichte, pour son importance dans le domaine de la péda­

gogie. Il a, lui aussi, accordé à l'éducation une place 

de choix dans son oeuvre, 

Johann Gottlieb t PICdTOE - (1762 .1814 ) . a 

subi l'influence de l'Aufklarung et des philosophes frai: 

Cais, et celle de Rousseau, en particulier. Après les •; 

désastres militaires, après léna, il voulut, apr€5ses 

Discours démontrer que le peuple allemand pouvait re 

naître à la grandeur, s'il se donnait une éducation ca­

pable de former une jeunesse nouvelle. Nous retrouvons, 

en lui, cette pensée si répandue à l'époque, de la régé­

nération de la société* par la réforme de l'éducation. 

Cette idée, Goethe la reprendra indirectement dans les 

Années de Vogage de Wilheim Meister. Mais pour Pichte, 

il ne s'agit plus de la société dans l'absolu, de l'Etat 

en général, mais de la Prusse. Aussi n'est-il plus ques­

tion de l'éducation telle que la concevait Kant, mais 

de l'éducation de"l,homme allemand".Pichte voyait dans 

l'Allemand, le responsable des progrès de l'humanité. 

Par ses Discours à la Nation Allemande , prononcés de­

vant un nombreux public à Berlin,, pendant l'hiver de 180' 

à 1808, il a défini non un système, mais l'esprit dans 

lequel l'éducation devait être repensée dans son pays. 

Il se proposait d'amener les Allemands à l'intelligence 

claire de leur situation. 

Pichte critique l'ancienne éducation f limités 

à certains aspects de la pensée (mémoire, intelligence, 

imagination), mais méprisant la volonté et ne s'adressant 

de plus , qu'aux classes cultivées. Jusqu* à ce jour cette 

éducation limitée n'était donnée qu'à une infime minori­

té, représentant les "classes cultivées". Quant à la gran 

de majorité qui incarne pourtant l'élément essentiel de 

la collectivité, c'est à dire le peuple, l'art de l'édu­

cation avait tendance à s'en désintéresser le plus souvent 

et l'abandonnait au hasard aveugle. La nouvelle éducation 
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s'adressera, obligatoirement, à tous, elle sera l'édu­

cation de toute la nation et non la culture d'une clas­

se privilégiée. Toutefois, Pichte invite la classe cul­

tivée à se charger de la culture initiale de la nation, 

c'est par là qu'elle méritera de survivre à l'avenir. 

Pédagogie de la volonté, pédagogie active, 

dont Pichte trouve le modèle chez Pestalozzi, qu'il a-

vait connu à Zurich et qu'il admirait; nEn étudiant Pest 

lozzi j'aurais pu, tout aussi bien qu'en étudiant Luther 

. .. exposer les traits fondamentaïux de l'esprit alle­

mand, et démontrer, à la satisfaction générale, que cet 

esprit continue à vivre actuellement encore, avec sa 

toute puissance miraculeuse, dans tous les pays de lan­

gue allemande" (piscours IX)* Il faut, avant tout, faire 

de l'élève un être moral, et, pour que se forme la volon­

té morale, il faut que l'activité intellectuelle du su­

jet parvienne à se faire une image de l'ordre social hu­

main, tel qu'il doit être, selon les lois de la raison. 

Quant à la volonté, elle sera"conditionnée", on formera 

l'élève de telle sorte qu'il ne puisse vouloir, que ce 

que vous voulez qu'il veuille (Discours II). 

Les disciples de cette éducation nouvelle 

formeront, entre eux, une petite communauté autonome, qui 

sera l'image de l'ordre social humain, avec la nécessité 

d'exercer à la fois,les forces spirituelles et corporel­

les (par les travaux des champs ou autres travaux prati­

ques). En même temps sera donnée une initiation à la vraie 

vie religieuse, la seule chose qui ait une existence ré­

elle, étant la vie spirituelle de la pensée. 

Dans les six derniers discours, Pichte re­

vient plus directement aux problèmes pratiques, posés 

par l'éducation. Dans le IXème Discours, il examine la 

méthode de Pestalozzi, qui, pour lui, sera la pierre an­

gulaire, sur laquelle se fondera lanouvelle éducation 
/ 

allemande. Cette éducation sera "mécanisée"c•est à dire 



3 r -z 
J J 

qu'elle sera sure et fixe, et donnera infailliblement 

des résultats déterminés d'avance. Elle sera donnée 

dans des Instituts spéciaux, ouverts à tous les enfants 

( et non seulement aux pauvres comme le prévoyait pes-

talozzi); l'instruction et le travail manuel y seront 

réunis, le sens de la communauté sera exalté, ainsi que 

l'esprit dfabnégation é± de sacrifice."Les élèves de 

cette nouvelle éducation , quoique séparés de la commu­

nauté des adultes, n*en vivront pas moins en communauté, 

constituant, ainsi, une société particulière, absolument 

autonome, régie par une contitution très précise,fondée 

sur la nature même des choses et demandée formellement 

par la raison. Elle sera la première image sociale que 

l'on présentera à 1 ' élève ." (ilème Discours) « 

Nous sommes, ici, fort peu éloignés de la 

Province Pédagogique imaginée par Goethe. Toutefois, à 

la différence de Goethe, Pichte est pour une éducation 

identique des garçons et des filles. Il va de soi, pouf 11 

que réparti© les garçons et les filles en des écoles spé­

ciales, serait contraire au but poursuivi (xème Discours) 

Cet état autonome, où seront éduqpés les enfants des deux 

sexes, devra se suffire à lui mêmes "La loi fondamenta­

le de ce petit état domestique, sera de n'employer jamais 

nà aliment, ni vertement, ni même, autant que possible, 

aucun instrument qui n'ait été produit ou fabriqué dans 

cet Etat même (XIème Discours). 

C'est à l'Etat qu'appartiendra l'exécution 

de ce plan d'éducation. Il l'imposera; prenant les en­

fants à leures familles, comme on prend les recrues mili% 

taires. Conception pédagogique, qui rappelle, par l'impor­

tance accordée à l'éducation dans l'oeuvre de rénovation 

politique, les révolutionnaires français, mais qui ne par­

tage pas leur cosmopolitisme, ni leur souci de civilisa­

tion humaine et non limitée à une seule nation. Comme 

Rousseau, toutefois . Pichte croyait à la nécessité de 
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séparer les élèves de la société corrompue, qu'ils 

devront, un jour, remplacer* Ils doivent vivre dans un 1 

milieu spécàal créé pour eux et par eux. 

Fichte était impre .gné d*influences étran-| 

gères, Platon, Comenius, Rousseau, Pestalozzi. Sa pen­

sée prolongeait celle de Kant, mais n'en reprenait pas 

le sens universaliste. Tout en empruntant aux revolutio ! 

naires français l'idée de l'importance de l'éducation 

dans l'oeuvre de rénovation politique, il s'éloigne de 

leur conception d'un idéal universel de civilisation 

humaine. Pour lui "il faut inculquer, par l'éducation, 

l'esprit patriotique.*.nous avons prouvé de manière 

claire et irréfutable, que l'éducation constitue le seu­

le moyen de sauver l'indépendance nationale" (iXème 

Discours). 

S CHLEIERMACHER 

En 1813, 1820 et 1826, SCHLEIERMACHER (né 

en 1768, mort en 1834) fit, à l'Université de Berlin, 

un cours de pédagogie, en une cinquataine de leçons. 

C'est l"ensemble de© textes et notes prises par les étu­

diants qui constitue les Vorlesungen uber Padagogik . 

Pour Sehleiermâcher, l'éducation a une double tâche;elle 

doit développer les qualités propres de chacim et ensui­

te rechercher la conformité de l'individu avec les grande 

ensembles moraux que représentent , la paroisse, la natic 

l'église, l'état. La nouvelle génération doit développer 

le patrimoine fondé par la précédente. Schleiermâcher die 

tingue l'éducation dans la famille et l'enseignement pu­

blic qu'il subdivise en Volksschule et G-ymnasium, Il in­

sistera, également, sur 1A- formation professionnelle. 

Ce tour d'horizon, a la fois trop rapide 

et trop long, incomplet et forcément superficiel, met 

en évidence, toutefois, l'intense activité pédagogique 
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que l'on constate dans la seconde moitié du X¥IIIèmê 

siècle et la première moitié du XIXème. On peut affir­

mer qu'aucun esprit de valeur ne s'est désintéressé, # 

cette époque, et en Allemagne tout particulièrement, 

des problèmes dfenseignement et dféducation. 

Deux courants sont à distinguer» bien 

qu'ils coexistent, parfois» chez certains penseurs ou 

pédagogues : d'un côté le souci de former l'homme, 

l'homme complet, libre, digne de cette liberté, et ré­

alisant, par l'éducation l'épanouissement de tous les 

aspects de sa personnalité; c'est la conception t^rpique 

du XvIIIème siècle et de 1 'Aufklarung. A ci courant suc 

cède une vue plus ptilitaire, plus sociale 

des fins de l'éducation: former un citoyen utile, fa­

voriser son insertion dans la société, en le dotant 

d'une spécialisation technique, au détriment, s'il le 

faut, de sa culture générale, et en renonçant, volon­

tairement, à développer certaines possibilités de sa 

nature. Cette nouvelle conception est le résultat de 

l'évolution économique, politique et sociale, qui de 

dessine, audébut du XIXème siècle et laisse entrevoir 

J 

la naiésanced'un monde nouveau. Les assises de la so­

ciété sont remises en question pae la Révolution fran­

çaise et ses répercussions, la bourgeoisie voit grandir 

son influence économique et politiquel'apparition du mai 

chinisme met, au premder plan, les questions sociales, 

et le prolétariat va apparaître comme classe sociale. 

Parallèllement à l'ppposmtion entre cultu­

re générale désintéressée, et formation professionnelle 

socialement rentable, nous découvrons, également, à 

cette époque, , chez certains auteurs , lawpréoccupa-

tion d'éduquef*, non plus une élite, mais la masse, soit 

par un souci démocratique et humanitaire, soit par une 

préoccupation patriotiqueet parfoist étroitement natio­

naliste. 
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De toutes façons, nous assistons» au Cours 

des cinquantes années à cheval" sur lé~XYIIIèmè*e €^ïe " 

XIXème siècle, à un bouillonnement d'idées pédagogi 

gués, parfois non conciliables, mais , incontestable­

ment fécondes.Mais partout se fait jour la prise de 

.conscience du fait, que la société, ébranlée dans ses 

assises profondes, et en pleine évolution, doit, néces­

sairement, être réformée.Or, elle ne peut l'être que 

par une réforme de l'éducation, qui préparera les gé­

nérations nouvelles 

Cette réforme de lféducation devra s'ap­

puyer sur une étude approfondie de la psychologie, de 

l'enfant: ce dernier doit être considéré comme une uni­

té, et il y a lieu de développer et d'affermir, aussi 

bien son corps que son esprit • La formation de la volcn 

té passe au premier plan, ainsi que la formation mora­

le, qui aura le pas sur les acquisitions strictement 

intellectuelles. Cette formation morale sera intercon­

fessionnelle, elle reléguera le dogme à l'arrière plan, 

ame. .ant, dans une large mesure, l'enseignement religi­

eux, à se confondre avec l'éducation morale. 

La formation du futur citoyen utile conduit 

à modifier, radicalemant les principes de l'enseigne­

ment: suppression du culte du mot, du verbiage savant, 

retour au concret, aux choses, aux faits, el" par là,à 

l'utile. Il faut rendre l'élève social, l'insérer dans 

la société et le munir des connaissances et aptitudes 

qui lui sont nécessaires, pouf y jouer un rôle d'intérêt 

général. L'autre part, il est nécessaire d'étendre l'ins­

truction à la masse , ce qui K®n$ indispensable la 

mise sur pied d'un nouveau système scolaire. Pour cela 

il faut créer des écoles expérimentales et former, dans 

des écoles normales des enseignants valables. 
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Nous allons maintenant rassembler les idée 

et remarques pédagogiques qui sont, nous l'avons vu dis 

Géminées dans la plupart des oeuvres de Goethe. Nous 

rechercherons si elles sont suffisamment nombreuses et 

de valeiar, pour permettre (bien qu,1 elles ne constituent 

pas un système organisé), de classer Goethe parmi les 

p éd agogues• 

Mais il faut également que ces vues péda-

/gogiques soient originales. Or, nous'-avons constaté que 

S si Goethe ne parle jamais de 1!influence qu font pu avoir 

I sur lui les p éd a^o ̂ ue s dTë s'onTemp s, il s*est borné sou­

vent à adapter, voire à adopter, des idées qui, compte 

Itenu du climat pédagogique de l'époque, étaient dans 

• * 1 f air . 

L'originalité de Goethe se situerait-elle 

sur un autre plan ? 
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C H A P I T R E IX 

GŒLUfcffi __ JEEQAGQGUE 

Regroupées, les idées pédagogiques de 

Goethe présentent elles, sans former 

un véritable système, un intérêt suffisant 

pour faire de Goethe un pédagogue ? 

Les idées pédagogiques de Goethe sont 

elles réellement originales, ou Goethe 

s1est-il borné, le plus souvent à suivre 

les courants pédagogiques de sontemps ? 
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G O E T H E P E D A G O G U E 

Toute éducation est fonction du but qu* e l ­

le se propose d'atteindre. En schématisant à l'extrême, 

on peut dire que ce but peut être double, soit le dé­

veloppement harminieux er le plus complet possible de 

l'individu, soit son insertion , la plus parfaite pos­

sible, dans la société de son époque, ou dans la sociétc 

à venir. Il y a une antinomie certaine entre ces deux 

conceptions qui ne débouchent pas sur le même type d'hon 

me. L'éducation idéale devrait donc parvenir à la sjqa-

thèse de ces daux programmes de formation. Mais on peut 

se demander si elle est réalisable. 

Il y a lieu aussi de considérer que la soci­

été n'est pas statique, qu'elle évolue, se modifie sensi­

blement, d'une génération àlf ivtre, et cela, même dans 

le temps relativement restreint que dure une vie humaine. 

Cette évolution générale de la société civilisée, lente 

jusqu'au XYIIIème si#cle, s'accélère à la suite d'événe­

ments politiques, comme la Révolution française, mais 

plus encore sous l'effet de transformations économiques 

profondes, dont le progrès des sciences et le machinisme 

sont une des causes principales. 

Goethe a été particulièrement sensible à 

cette évolution du monde et à la nécessité d'adapter la 

formation de la jeunesse, voire celle des adultes, à ces 

nouvelles conditions d'existences, qui allaient être iné­

vitablement les leurs. 

Nous avons vu l'importance de la réflexion 

pédagogique entre 1750 et 1850 environ, et la place que 

n'a cessé de tenir la notion d'éducatiàn et de formation 

dans l'oeuvre de Goethe, soit qu'il s'agisse de remarques 

disséminée^dans la plupart de ses oeuvres, soit que le su­

jet même de certaines oeuvres traite de pédagogie, soit 
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encore, que Goethe soit allé jusqu'à ébaucher l'esquis­

se d'un Institut d'éducation idéal voire?utopique. Au 

cours de la longue fresque que représentent les'Années j 

d'Apprentissage et les'Années de Voyage de Wilhelm 
1 

meistert nous avons assisté» peu à peuf à l'évolution 

de la société, et, parallèlement à la transformation des | 

exigences de l'éducation» 

Il nous appartient de faire maintenant la 

synthèse des remarques pédagogiques disséminées dans ! 

l'oeuvre de Goethe, et d'examiner en quelle mesure elles 

peuvent former un tout cohérent, permettant de contituer 

sinon un système du moins un ensemble digne d'intérêt. 

Il sera nécessaire, ensuite, de rechercher si les idées 

de Goethe sont, dans le domaine de la formation, per-

sènnelles, originales, ou si le poète s'est borné à re­

fléter les courants pédagogiques de son époque» Alors 

seulement ,il sera éventuellement possible de classer 

Goethe parmi les pédagogues de son temps. 

I. Regroupées, les idées pédagogiques 

de Goethe-présentent elles, sans 

former un véritable système,un 

intérêt 3uffisant pâur faire de 

Goethe, un pédagogue ? 

Nous avons constaté que la pensée pédagogi­

que de Goethe avait évolué, partant de l'éloge du déve­

loppement , assez anarchique, de toutees les qualités de 

l'homme, dans une conception un peu individualiste, con­

forme aux idées du XVTIIème siècle, pour arriver au res­

pect de la notion de citoyeh utile, à la société» ayant 

su renoncer à ses différentes possibilités, pour dévelop­

per et approfondir une spécialisation rentable. 

Fiais Goethe s'efforcera, en même temps, d'é­

viter à l'homme, à travers ce monde matérialiste 
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de perdre son aspect "non matériel", "idéaliste" qui 

fait de lui justement un homme. Il lui assurera, par 

l'art et le sentiment religieux, la possibilité de 

conserver son originalité, au sein de la création. 

A ' -kes idées de Goethe sur la psychologie de l'enfant 

On ne peut traiter de pédagogie sans s'in­

téresser dlabord à l'enfant. Goethe s'est-il penché 

sur la psychologie enfantine ? Nous avons vu qu'il s'é­

tait toujours intéressé aux enfants, qu'il partageait 

leurs jeux, savait leur raconter des histoires. Il a 

su, aussi, les observer avec attention, et son oeuvre 

contient de nombreuses remarques pertinentes sur leirfe 

comportement, leurs qualités, leurs défauts, leurs ap­

titudes. Il note, avec soin, leur vive curiosité, leut 

caractère industrieux, leur imagination qui embellit 

tout. Mais il souligne, également, leur gourmandise, 

leur humeur versatile, leur manque d'esprit de suite, 

leur goût pour la violence (ils aiment, avant tout, les 

scènes tragiques au théâtre). Toutefois, si l'enfant en­

treprend tout et ne finit rien, Goethe ne lui en fait 

pas le reprochecela é±ant dans sa nature, car terminer 

n'est pas l'affaire de l'écolier, il suffit qu'il s'ex­

erce" (sich libt ) . 

Si, pour traiter utilement dfyducation, il 

faut, comme le demandait Rousseau, partir de la psycho­

logie de l'enfant, Goethe remplit parfaitement cette 

condition, pratiquant, parfois lui-même, la pédagogie f 

en particulier, avec le fils de Mme de Stein. 

La pensée de Goethe sur la formation de 

l'enfant, du petit de l'homme, n'est pas un îlot isolé 

dans sa conception générale de l'Univers. .£? _„ .... 
' °a pédagogie 

rejoint sa théorie des métamorphoses.. Darxs le dévelop-
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pernent organique, il distingue deux tendances, une as­

piration vers l'individualisme, l'arbitraire, et un 

désir cte soumission à la loi générale. La première pro­

duit les innombrables variétés, l'autre les similitudes 

Dans son ouvrage sur la Métamorphose des Plantes . pu­

blié en lf90» et célébré par l'Académie des Sciences de 

Parisf Goethe insiste sur cette loi de métamorphose, 

qui, dans la nature, est équilibrée par la loi de per­

sistance. 11 ya, pour lui, chez les animaux cpmme chez 

les plantes, un équilibre entre la loi du t^pe ,et cell« 

de la métamorphose. Cet équilibre se retrouvera en 

tout homme. Chaque individu, dès sa maiséance, est pour 

vu de caractères indélébiles, qui fixent sa personnali­

té. Ce destin inné se heurtera aux expériences de la 

vie, pourra s'incurver, se modifier sensiblement, mais 

les caractères de base ne changeront pas De l'inter­

action de nos qualités innées et du monde extérieur, ré­

sultera la formation, l'évolution de l'homme.Ia pédago­

gie de G-oethe sr appuirè sur le développement de ces qua­

lités innées. 

L'éducation n'est pas réellement créatrice, 

elle confirme les dispositions, les oriente, les déve­

loppe, agissant progressivement, par degrés, en respec­

tant les nécessaires étapes du développement de l'enfant. 

Elle devra savoir attendre, ne bousculant pas les degrés, 

les stades mentaux. Aussi ne conviendra-t-il de ne dire 

aux enfantslque ce qu'ils peuvent comprendre • "Une feuille 

qui veut grandir est riche de rides et de plis, avant 

de se développer; si l'on manque de patience et veut de 

suite une feuille lisse, comme celle du saule, on gâche 

tout (ein Blatt, das gross werden soll, ist voiler Run-

zen une Knittern, ehe es sich entwickelt; wenn man nicht 

G-edmld hat, und so gleich glatt haben will, wie ein Wei_ 
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denblatt, darm ist es ubelH- Goethe à Jacobi). (l) 

L'éducation gagnera en efficacité, en 

commençant aussitôt que possible. Bien que Félix entre 

presqu1adolescent déjà, dans la Province Pédagogique 

et que son père Wilhelm n'ait commencé sa vreis forma­

tion qu'une fois devenu adulte, Goethe considère que 

la première éducation.celle qui est dispensée au sein 

de la famille est d'une importance capitale, car toute 

expérience, si précoce soit elle, laisse des traces in­

délébiles. C'est pourquoi il est nécessaire d'entourer 

la plus tendre enfance d'objets esthétiques, d'événement 

moraux. On évitera soigneusement au jeune enfant toute 

fréquentation douteuse, tout contact avec la grossière­

té (ce qui, d'après Goethe, ne peut manquer de se pro­

duire à l'école publique). En soutenant ce point de vue, 

G-oethe obéit beaucoup à un souci esthétique et moral , 

qu'à un esprit de caste. Il faudra, dès le premier âge 

mettre l'enfant dans une sorte de conditionnement, l'en­

tourer d'une ambiance favorisant directement le dévelop­

pement de ses penchants vers le beau et vers le bien 

Aussi rien ne sera-t-il plus pernicieux 

qu'un milieu familial dépravé. Toutefois les caractères 

nobles sauront échapper à la mauvaise influence de leur 

milieu et ils évolueront favorablement , en conformité 

avec leurs propres dispositions, sans se laisser contami­

ner par l'atmosphère corruptrice qui éventuellement 

aura pu baigner leur enfance. Tel est, dans le Wilhelm 

Meister le cas d'Âurélie et de Thérèse . Mais , dans l'im­

mense majorité des cas, pour s'épanouir dans la Beauté et 

le Bien, il faut avoir été formé, dès la petite enfance 

dans un climat correspondant. 

L'enfant devra, d'autre part, être éduqué dans 

un climat serein. Certains pères de famille croient devoir 

(l) cité par Wolff o.c. p.5 
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"forger" le caractère de l'enfant, afin d'éviter que 

celui-ci ne s'aperçoive à quel point i- est aimé. Ils 

vont jusqurà s'efforcer de garder leur sérieux, en fa­

ce de la joie de 1* enfant-• Tel était le point de vue 

du père de Wilhelm, et , avec la brutalité en plus et 

les châtiments corporels, celui du père de Scherlo. 

Pour Goethe, au contraire, l'idéal sera de s'appuyer 

sur une pédagogie de l'intérêt, de donner un enseigne­

ment sans contrainte, pratiquement sans sanction. Aussi 

le blâme, dans la Province Pédagogique, se limitera-t-i! 

à une légère exclusion sociale, on se borne, en effet, i 

interdire à l'enfant coupable de saluer ses supérieurs. 

La pédagogie sera fondée sur le goût de 1*étude chez 

l'élève. Sa curiosoté naturelle sera normalement stimu­

lée par le fait que l'instruction donnée va dans le sene 

de ses qualités propres ; on se gardera d'essayer, ce 

qui d'ailleurs serait vain , de forcer sa nature. G-oethe 

en insistant sur l'importance de 1'"intérêt", comme 

stimulant en pédagogie, se souvenait vraisemblablement 

de l'ennui profond que sa soeur et lui avaient éprouvé 

face aux méthodes pédagogiques de leur père. 

Plus tard, l'homme devra, lui aussi, être 

heureux d'agir, comme l'écolier l'avait été d'apprendre. 

Goethe déclare que"pour posséder entièrement un sujet, 

le bien dominer, il faut savoir l'étudier pour l"amour 

de lui-même" ( Um sèinen G-egenstancL ganz zu besitzen, 

muss man ihn um seinen willen studieren - Livre I Chapi­

tre 4> p*37). Aussi le pédagogue obtiendra-t-il de meil­

leurs résultats, en suscitant, chez ses élèves, la joie 

d'étudier. On ne peut, en effet, bien connaître que ce 

que l'on aime, et plus la connaiccance deviendra pro­

fonde et complète, plus cet amour sera fort et vigou­

reux, il deviendra même passion. T}Ai -fs-,* • i ̂  j ^ 
* •. J-ex lut le cas de G-oe­

the, de plue en plus passionné par ses recherches scien-
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tifiques, en botanique, en anatomie, et particulèrement | 

en politique. 

Cette conception pédagogique reprend celle j 

de Basedow qui voulait que l'on apprît peu, mais dans 

la joie, alors que^Kant, à l1opposé, soulignait la va­

leur morale de l'effort, et s'opposait au "travail at­

trayant". La crainte, éprouvée par l'élève devant son 

maître, ne sera jamais favorable au progrès. Le profes^ I 

seur dev£a, au contraire, être aimé de ses élèves car 

on" îl* instruit bien que si l'on est aimé . / x% liber ail lernt 

man nur von dem, den man lèebt"-Eckermann, 12 mai 1925). 

Goethe rejette donc catégoriquement la peur, comme moyen 

d'éducation et exige que l'enseignant soit, pour son 

élève, un ami paternel (ein lieber und vaterliche Preund) 

L'élève ne demandera qu'à travailler, s'il est convena­

blement guidé et encouragé, car"l'hpmrae est, par nature, 

un être actif et, si l'on sait le commander, il sait 

aussitôt travailler et produire"(der Mensch ist vom Hause 

aus tatig, und wenn mab ihm zu gebieten versteht, so 

fahrt er gleich àahinter her, handelt und richtet (Aff. 

Elec. 2).Aussi les encouragements accordés à l'élève se­

ront ils de première importance, car"les encouragements 

après le blâme sont comme le soleil après la pluie"(Auf-

manterung nach dem Tadel ist Sonne nach dem Regen-(Brief 

9,11,1768) .Ces encouragements comptent autant, voire plus 

peut-être que l'enseignement proprement dit. (die Jugend •". 

will leiber angeregt als unterrichtet sein). 

Les qualités innées, faisant partie du patri­

moine héréditaire, et de développant d'autant mieux que 

l'enfant vit dans le milieu familial, le fils ne saurait, 

en général, choisir; d * après Goethe, de meilleure profession 

que celle de son père. Notons toutefois que cela n'a été 

le cas ni de Wilhelm, ni de p é l i x „. E ^ 
•eexix, nx même de Goethe. 
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Cette conception est forf P©^ . conciliable avec 

l1 affirmation ci «après laquelle le père ne saurait for­

mer valablement son file* et ne peut être, pour lui, 

qu'un piètre pégagogue. 

La pédagogie de Goethe s'appuie donc sur 

les (qualités propres à l'enfant; Elle se propose com­

me but à atteindre, la formation de la personnalité 

de l'élève, conformément à l'épanouissement de ses 

dispositions naturelles. Le premier problème sera donc 

de détecter ses dispositions aussi rapidement que pos­

sible, car on ne peut faire confiance au hasard du 

soin d'éduquer ; au contraire, la vraie éducation le 

remplacera pour conduire l'individu au développement 

harmènieux de son être( Goethe will also die Erziehung 

an Stelle des Zufalls setzen, um zum Organe des Schick-

sals machen und den Menschen zu seiner Bestimmung zu 

fîihren, das heisst, zur vollen Entwickelung der Anla-

gen nach den angeborenen Urblldelf-Oldenberg op." cit. -

P. 21). t . 

L'éducateur laissera la nature du sujet 

se réaliser. Il approfondira le caractère propre de 

l'enfantet le suivra. Il formera à fond son élève pour 

la spécialité pour laquelle il aura^à la fois.un pen­

chant et des dons particuliers. WolfÇ dans son livre 

Que pense Goethe de l'Education- , résmme en trois point, 

l'action du pédagogue (p.3) * premièrement , laisser 

librement s'affirmer la nature{ ein freies Gewahrenlas-

sen deœ Natur); deuxièmement, approfondir les caractè­

res particuliers de l'élève (ein tieferes Ergrtinden der 

Eignetumlichkeiten des Zoglings), enfin développer une r<s 

réceptivité générale et idéale pour une culture harmo­

nieuse (Pflege einer allgemeinen ideàen T?™^^~ -,.-,, 
^mpîanglichkemt 

harmànischer Bildung). 
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Si l'homme porte, en lui, des penchants 

iiiaée, il détient également U D S sorte d'ir^a^e de lni-

m§me, dont il devra- ré:-.lic«r 1^ fcr^e la.pl us parfaite. 

Il y a lieu d'insister SLIÏ' ce point qui est un des as­

pects essentiels de la philosophie de Goethe, de sa con-i 

ception générais d'i nondeJl y a en l'homme, dès 5jta r-ais-

sanoe, :̂r.e individualité précise et inchangecble (eine 

boc:re:iatef unvBrârj.derlic'u- Individualitat ) . Il est pos­

sible d*Q-:i accélérer ou d ' en r^^-rdre le développement, 

mais non de la supprimer totalement • Pr là-, 1 •honnie 

rJsfît différent, xi± des animaux, ni mime des plaatos, 

les uns et leo autres réalisant, en se développant, à 

la fois leur "type ori^i^el" et leurs caractèx-es par­

ticuliers, 

11 revient normalement à 1*éducation de 

découvrir les possibilités du sujet* de les réaliser. 

Il faudra éviter les interdictions f et offrir à l'élè­

ve, par des exemples et par des expériences, l'occasion 

de se réaliser lui-même ("nicht verbieten, sondern ge~ 

bieten, nicht hindern sondern befBrdern1' -Oldenberg , Op • 

cit. p.l2l). Par4&"*ori lui permettra de dominer certains 

aspects de sa personnalité et d1 épanouir les autres. 

Lfaction pédagogique devra toujours être positive, elle 

doit apporter quelque chose. Aussi Goethe demande-t-il 

qu'il n%yi ait pas d * interdicTion sans substitution d'un 

autre objet à la chose interdite. Que lfon nfinêerdis@ 

pas pour interdire, roais qu'on fournisse à lfendCant un© 

autre manière d!expression » ou d1action, un autre objet 

dfacquisition. 

C'est en partent du fond mime de l1individu 

qu'on construira son éducation. (Md@r iârz»iehun§:sbegritt 

G-oet'hes ist also das Aufbauen von innen heraus* Wolf, 

p«cxt; p . H ; # un ne pe|tt obtenir de l'homme que ce qui 

la.pl
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est déjà en lui , l'homme parviendra à clarifier sa 

personnalité, à en dégager les vraies lignes de force 

grâce à l'erreur, qui l'enrichira, et à la loi « au con- j 

tact de laquelle , et suivant laquelle, il se dévelop­

pera. Le développement de l'homme, depuis son enfance 

n'est cependant pas absoluemnt fixé, prédéterminé. 11 

lui reste une marge d'indépendance, et, par là, d* er­

reur, c'ect pourquoi celle-ci ne saurait être rejetée 

comme nocive. Elle peut être, au contraire, fructueuse, 

elle permet l'orientation du sujet par l'élimination 

progressive de ses fausses vocation. C'est par l'erreur 

que Wilhelm s'est formé. Il commence, en effet, par 

s'efforcer de réaliser ce qu'il croit, à trot, être 

sa vocation profonde, le but" de sa vie» Il voi± dans le 

théâtre un moyen, le moyen d'éducation par excellece. 

La scène est pour lui, noun l'avons vu, voisine de la 

chaire du prédicateur. Illusion dont il prendra, peu à 

peu, conscience, moins de lui-même d'ailleurs, que grâ­

ce aux avertissements répétés qu'il reçoit d'une auto­

rité supérieure 

Cette façon de vérifier ses propres possi­

bilités a 1'avantage d'être personnelle, mais elle gas­

pille, malheureusement, beaucoup de temps. Aussi est-il 

préférable de confierl1observation et l'orientation des 

enfants, à des spécialistes, comme cela sera le cas pour 

Félix»Ils sauront ne pas confondre les vraies qualités 

(EigE,ï\schaften und Eigenheiten) sur lesquelles il est 

nécessaire et rentable de s'appuyer, avec les fausses 

dispositions, qu'il faut discerner aussitôt que possible, 

et éliminer radicalement. 

Maintenue dans certaines limites l'erreuir 

peut être fructueuse. Elle est même admise dans le plan 

de Dieu (es irrt der Mensch so lang er strebt-Faust, 
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Prolog im Hirnmel) car elle oblige l'individu à élini-

ner les tendances gui auraient nui à l'épanouissement 

de sa irraie personnalité. La formation d'un homme est 

le résultat de multiples expériences , qui fournissent 

un apport positif, même si, en apparence, elles se sol­

dent" par" des échecs. L'enrichissementde la personnalité 

est lent, progressif, le sujet en est souvent incons­

cient et peut croire avoir simplement perdu du temps. 

Toutefois il ne faut pas perdre de vue que 

la formation est nécessairement limitée dans le temps, 

de même que la "vie humaine. Aussi est-il indispensable 

que le disciple soit dirigé, pour lui éviter de suivre 

trop longtemps une fausse route. Parmi les erreurs il 

en est une qui est capitale, c'est l'erreur sur no0 pro­

pres aptitudes. Aussi l'éducation aura-t-elle, pour pre­

mière tâche, d'aider l'enfant et l'adolescent à décou-

1'essence même de leur vie» 

Quelles sont les limites de la latitude à 

accorder aux enfants ? Quelle marge d'erreurs peut leu± 

être consentie ?Le point de vue de Goethe n'est pas très 

net dans ce domaine. Nous avons eu l'occasion de voir 

que sa position en face de 1"erreur enrichissante" n'a­

vait pas toujours été la même• g e s personnages défen­

dent, au cours du roman des opinions parfois divergean­

tes, sur cette umportante question pédagogique. Certes, 

l'expérience personnelle est capitale, elle est même la 

seule valable en définifive; c'est donc par des essais, 

même infructueux, par ses propres erreurs qu l'élève se 

formera. Il faut, malgré tout, éviter certains dangers» 

et une trop grade perte de temps, qui limiterait la pé­

riode d'activité fructueuse de l'homme mur. 

G-oethe est progressivement devenu plus 

strict sur ce point. 4 U début, et sous l'influence de 
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Rousseau, il défendait un libéralisme quasi absolu, 

soutenant qu'une entière latitude devrait être laissée 

au sujet, dans la recherche de sa voie, l'accumulation 

d'erreurs, de tâtonnements et d'essais, dans toutes 

les directions , permettant de ne négliger aucun as-

pact de la personnalité. C'était l'époque du primat 

incontesté de l'individu, l'insertion sociale ne jou­

ant, pratiquement, aucun rôle, 

A cette pédgogie de l'erreur fructueuse, 

dans une liberté un peu anarchique, va se substituer, 

peu à, peu, mais de plue en plus nettement, un certain 

dirigisme pédagogique. La part laissée au hasard tend à 

être supprimée, du moins, est-elle réduite au minimum. 

L'homme, et à plus forte raison l'enfant et l'adoles­

cent doivent être guidés pour éviter, avant tout, une 

erreur capitale car difficilement rattrapable, d'orien*-

tation.il faut aider l'élève à découvrir sa véritable 

voie, et, pour cela, certains essais seront autorisés, 

mais ils seront limités dans la durée , car la prépara­

tion à la profession sera longue, et la spécialisation 

doit débuter tôt. La notion d{insertion sociale de l'in 

dividu passe au premier rang. 

On ne peut, toutefois, parler de planifi­

cation systématique, car on respecte, malgré tout, la 

voie personnelle de chaque individu. H s'agit plutôt 

d'une orientation un peu autoritaire, puisqu'elle doit 

avant tout, déboucher sur une activité rentable pour la 

société.On utilisera, éventuellement, des"hasard truqués" 

que conseillait Rousseau, pour conserver les expériences 

personnelles, sans perte de temps. Notons, toutefois, que 

Félix a été bien rapidement, et sans consultation de son 

père, orienté vers le dressage des chevaux. 

Après avoir examiné l'erreur, comme moyen 

tation.il
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pédagogique, Goethe s1 intéresse à la notion de Loi. 

Peu à peu, il se sépare de Rousseau et voit dans le 

Loi (das Gesetz), un levier de progrès moral.En par­

tie sous llinfluence ae la Révolution française et 

surtout à la vue des transformations économiques et 

sociales de son époque, Goethe a été amené à adapter 

sa pédagogie à 1»évolution générale du monde f passant 

de la formation du dilettante cultivé, à celle du ci­

toyen utile, mais en s1efforçant de conserver, dans 

ce nouveau type humain, la vraie valeur de l'homme. 

Si l'homme veu±"servir", et la société a besoin de lui, 

il ne peut être autorisé à perdre indéfiniment son 

temps, en s'essayant, successivement à différents 

professions. Wilhelm avait agi en dilettante, "prenant 

son temps"avant de se décider à agir utilement, et 

on peut se demander si de lui-même, et sans l'impul­

sion de la Société de la Tour, il aurait fiifîi par se 

décider à prendre une profession. Il fut toutefois 

reconnaître qu'il a toujours été conscient du rôle so­

cial qu'il devait jouer i s'il voulait êt±e acteur, 
h. 

c'est qu'il croyait 3L la fonction sociale du théâtre, 

à son influence sur la formation des hommes. 

Curieusement, il ne semble pas qu'un temps 

même limité, soit accordé aux "erreurs fructueuses", 

dans la Porvince Pédagogique. Au contraire, les élèves 

de cette Institution sont ^testés", pour employer un 

vocabulaire moderne^dès leur arrivée et orientés, aussi 

tôt, vers le métier qui leur convient, et où ils excel­

leront, grâce à l'enseignement spécialisé qu'ils auront 

reçu, et aux directives précises qui leur seront donnée 

Il ne semble même pas que les parents soient consultés 

et rien n'est indiqué sur la méthode que l'autorité uti 

lise pour détecter les talents. Déjà, dans les Années 

apprentissage , nous apprenons qu'il est nécessaire 
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d'édicter des lois pour endurcir les enfants et don­

ner à leur vie une certaine tenue (Bbenso notig seheir 

es mir gewi^se Gesetze auszueprechen, umd den Kinder 

einzuscharfen» die dem Leben einen gewissen Hait geben 
r 

'Années d'apprentissage, livre VIII, Chapitre 3p. 527) 

Les dispositions naturelles; détectées 

grâce à l'observation des enfants, devront être dé­

veloppées en conformité avec la loi, mais par une sor­

te d'expérimentation et à travers l'action. A son 

arrivée dans la Province, Félix a été soumis à une 

phase d'observation» et il est dit, sans précision 

aucune, que c'est en le faisant agir , quon décèle ses 

qualités et sa vocation. Il est toutefois regrettable 

qu'an ne l'ait laissé s'exercer que dans le cadre de 

travaux agricoles * 

Si l'homme agit conformément à êa nature 

profonde, il apprend, par là, qui il est, son éducation 

préservera, ou rétablira même, l'unité de sa nature 

humaine. La formation sera donc soumise à deux contrain 

tes, développer les qualités de l'élève, mais à la fois 

dans le sens de sa ndEûre vraie, et en conformité avec ls 

loi générale régissant la société. 

Appliquant à l'action, les qualités de 1•±z 

dividul'éducation devra être en liaison étroite avec 

la vie. C'est l'unité de l'école et de la vie qui for­

mera le fondement de la méthode pédagogique souhaitable• 

Conception (fifférente de celle de Pichte, et surtout de 

celle de Rousseau, la Province Pédaggogique n'isole pas 

ses élèves du monde extérieur, ils participent avec joie 

aux fêtes des mineurs, reçoivent des étrangers, se pré­

parent à la vie, par une activité de "serviteurs", dans 

le respect de l'ordre général• C'est dans ce sens qu'il 

faut entendre la parole de &0P+v,oiiiûe r-«-~~~~ ^ 
* ^vBXïie Xes garçons seront 
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éduqués pour devenir des "seviteurs", serviteurs de la 

société, et non, évidemment, d'un individu ou a*une 

caste. Des filles on fera avant tout, des mères de 

famille* On aura à revenir sur ce point, en étudiant 

la formation civique de l'homme dans la société. Pour 

Goethe, vie et action, action et vie sont des concepts 

irrséparableset la devise des Migrants sera "Que "ta vie 

soir action" (Und dein Leben sei die Tat" -innées de 

Vogage-Livre III Chapitre 1, p.317). 

Un souffle réaliste parcourt cette nouvel­

le pédagogie. La préparation à l'action devient le prêtai 

i 

objectif de la formation. On renonce à la parole sou­

vent vaine, pour l'objet, lui-même, et, avant tout pour 

l'action (die Tat)»Cette conception générale se retrou­

ve même dans 'J ( enseignement religieux, qui sera étayé 

par la Bible; mais ne débouchera pas sur des rêveries 

mystiques, et il développera le sentiment du respect 

universel, en s*appuyant sur la contemplation de fres­

ques éducatives. Les livres, dont Goet&e, pourtant? 

faisait sa nourriture quotidienne,disparaissent de la 

Province Pédagogique, car ils sont un écran entre l'hom 

me et les choses, entre l'école et la vie de la société. 

L'enseignement se fait par la vie et la vie devient pé­

dagogue, tout abîme entre lez deux est à combler. Par 

la, Goethe s'inscrit , comme nous l'avons vu, dans le 

courant des réformes pédagogiques de son époque. Il faut 

transformer en pratique toute théorie, puisque penser 

et agir représente la source de toute sagesse. 

Une telle conception de l'éducation semble 

être à l'opposé de la formation de la "Belle Âme" 4 Au­

cun point commun ne parait exister entre ces deux con­

ceptions radicalement opposées. Mais une même idée du 

mondaest en réalité à la base des deux systèmes. Makarie 
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est un élément d'un ensemble cosmique, dont elle est, 

pour ainsi dire; le reflet. En éduquaht un enfant, pour 

en faire un homme, on développe, en lui, le "type hu­

main" tel qu'il doit se réaliser dans l'Univers, selan 

le même plan qui régit végétaux et animaux* en un mot 

le plan dfépanouissement de la création. En formant, 

d'autre part, un homme utile9 on place l'individu au 

sein d'un système harmonieux, auquel sa destinée est 

d'appartenir. Il y a unité dans la pensée de Goethe, 

l'Homme et la Société font partie de la création divine 

et doivent répondre aux lois universelles qui régissent 

la terre et l'Univers. Cette idée fondamentale sera re­

prise par Steiner, qui rattachera à la pensée Goethéen-

ne une partie de son oeuvre et en particulier sa péda­

gogie 

Cette formation à but social ne saurait, 

pour Goethe être la même pour les garçons et les filles. 

Aussi n'est-il pas favorable à la gémination dans l'en­

seignement; les garçons doivent être élefeés avec les 

garçons, les filles avec les filles. Il an sera également 

de même pour le corps enseignant. Bien qu'Odile ait ,dane 

sa pensâon^un homme comme professeur, Goethe préfère que 

l'enseignement donné aux futures femmes le soit par* des 

femmes et que les hommes enseignent aux futurs hommes. 

Si le père ne peut être un bon précepteur pour son fils, 

il n'en est pas de même pour la mère, qui, elle, est ou 

devrait êtrela meilleure éducatrice que sa fille puisse 

souhaiter. Dans son Xème Discours, Pichte soutenait un 

point de vue opposé f et vantait les mérites des établis­

sements mixtes: " Il va de soi, écrivait—il, et nous n'a­

vons pas besoin dfy insister que les diux sexes doivent 

recevoir cette éducation de façon identique. Séparer les 

sexes et répartie les garçons et les filles en des écoles 

spéciales, serait contraire au but poursuivi, et plusieure 

points essentiels de l'éducation de l'homme parfait n%y 
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trouveraient pas leur compte" . Pour G-oethe la pédagogie 

des filles a d'autres exigences que celle des garçons, 

quelle que soit l'origine sociale des enfants, qu'il 

s'agisse d'enfants de milieux modestes, ou issus de la 

haute société.L* éducation donnée aux jeunes filles se­

ra toujours plus individualiste, car la femme dans la 

vie sera plus seule, plus isolée, elle n'oeuvrera pas 

en équipe comme l'homme. Son cercle d'activité se bor­

nera à la conduite de la maison et à la première éduca­

tion des enfants. Aussi pourra-t-on se borner à ne lui 

apprendre que des choses utiles, sans vouloir, cepen­

dant, ajoute Goethe, monopoliser, au profit des hommes, 

un savoir plus étendu* 

B) . Les principes généraux de la pédagogie de G-oethe. 

Avant (^examiner les idées de Goethe sur l'e 

seignement de chacune des disciplines qui constituent 

la base de toute éducation, que ce soit l'éducation 

physique, l'éducation intellectuelle, morale, religieuse 

ou civique, il faut dégager les grandes lignes de l'or­

ganisation de l'enseignement telle que G-oethe la conce­

vait . 

L'enseignement n'a pas de valeur en soi, il 

est une contribution à l'éducation, sans en être, semble 

t-il, l'élément principal, essentiel.. L'instruction est 

certes, indispensable à l'homme, mais celui-ci a besoin 

avant tout, de qualités morales, d'un sens social qui 

lui permettra de s'intégrer à la société. Or, pour s'int* 

grer valablement, il faut remplir une fonction utile, 

et c*es:fc §. l'instruction qu'il appartient de rendre l'in­

dividu apte à agir en technicien, à remplir un rôle de 

spécialiste. Une telle conception conduit à une formatior 

précise, à une spécialisation étroite, mais ne laisse pae 

de place, à première vue, à la culture générale, que G-oe­

the célébrait pourtant dans:les Années d'Apprentissage. 
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et qui , jusqu'au XVIII ème siècle, était synonyme de 

culture tout cou£tj de nos jours ne lutte-t-elle pas 

encore, pied à pied, contre le développement d'une 

culture spécialisée, limitée et technique, moins litté 

raire et plu« scientifique ? 

La première question posée par toute- or­

ganisation pédçigogiqueJbonsiste à comparer les mérites 

de l'enseignement privé donné à domicile, à ceux de 

Renseignement pmblic, communautaire (le problème ne 

se pose plus dans les mêmes termes aujourd'hiu, l'en­

seignement "à domicil ew ayant pratiquement disparu). 

Alors que Kant penchait pour lfécole publique, Goethe, 

curieusement ne donne la préférence, ni à l'un, ni à 

l'autre . Il rejette sans appel l'école élémentaire 

publique, pour lui condamnable, nous l'avons vu, par 

suite de la promixité, quflelle impose aux enfants !1bien 

élevés"» Mais G-oethe ne vante pas, pour cela, les méri -

tes de l'éducation à domicile. S'il laisse entendre que 

le père devra être, pour son fils, unrami et un conseil* 

ler(preund und Berater), il n1en critique pas moins 

sévèrement l'influence que son propre père a eu sur 

lui, et il ne semble pas avoir eu, lui-même, beaucoup 

d'influence sur son fils. Âugute. Il n'hésite pas, d'autr 

part à déclarer que le père est généralement incapable 

d'éduquer son fils, aurait^il même, ce qui est rare­

ment le cas» les connaissances techniques indispensables 

dans la discipline qu'il désire enseigner. 

Reste l'utilisation d'un précepteur. Mais 

est-ce une solution satisfaisante ? Â la différence de 

Rousseau, Goethe comprend qu'un être humain, appelé à 

devenir un être social, ne saurait être formé dans 1 iso­

lement , dans une quasi solitude, en tête à tête avec 

mentor. Contrairement aux préceptes de l'Emile, il voi±? 

léducation idéale au sein d'un établissement pédagogique 

réunissant une société d'enfants et d'adolescents, sous 

1*autorité de pédagogues professionnels. Pour lui, l'édu-



377 

cation, en groupe, peut seule, formerlfhomme à son 

uture rôle de citoyen utile au groupe social, auquel 

il lui faudre, nécessairement, adhérer. Formé pour la 

société, 1'enfant devra découvrir une première image 

de celle-ci, au cours de son éducation. Aussi 1'éta­

blissement scolaire idéal s1efforcera—il de donner 

une image aussi exadte que possible de la société réel-j 

le. Ce ne sera pas une caserne, mais une petite socié- \ 

té en réduction, installée^non dans un ensemble compac\ 

de bâtiments, mais dans un vaste domaine, une "provin-

ve", un petit Etat dans lfEtat. Pour Goethe, une telle 

éducation conjugue heureusement l'aspect individuel et 

l'aspect social de la pédagogie idéale .Solution toute.*-

fois, fort différente des collèges publics. Les élèves 

sont très bien élevés. Leur* relations entre eux (on 

reviendra sur ce point, sont fondées sur.'le respect, il 

n'y a dons pas lieu de redouter les heurts, la promis­

cuité dont G-oethe a horreur. 

Cette attitude assez ségrégative de Goethe 

l'a-t-elle empêché df« envisager un enseignement généra­

lisé aux enfants de toutes les classes sociales ? S'est 

il préoccupé de trouver à l'éducation une solution dé-

mocratiqueèt-t-il souhaité la scolarisation d'une large 

partie de la jeunesse ?Â une période, où ce problème de 

la scolarisation des masses était à l'ordre du jour et 

intéressait pédagogues et hommes d'Etat, quelle a été 

sa position ? 

On peut, sans réserve, affirmer que Goethe 

n fa jamais envisagé une scolarisation des masses» Son 

intention n'était pas de rendre 1Mécole obligatoire en 

théorie comme en pratique, et sa conception de l'éduca­

tion demeure , pour une grande paxt, élitiste et aristo­

cratique. Sur ce point* il demeure, incontestablement 

en retard sur son époque, où la généralisation de l'ensei 

gnement était envisagée , que ce soi* par ROCHOW ou FEL ~ 
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lenberg, bien que ce derniei? ait eu une position plus 

nuancée, en séparant par instituts, les pauvres, les 

bourgeois et les nobles. D'autre part de nombreux Etats 

allemands commençaient la scolarisation du peuple. De 

ces théories et de ces réformes , Goethe ne semble pas 

s,fêtre soucié. Position bien différente de celle de Pic! 

te qui exigeait que la nouvelle éducation s1 adressât à 

tous et non à une élite, étant donné son importance pou: 

l'oeuvre de régénération nationale. 

G-oethe n'a pas vu, ou pas voulu voir ce : 

problème social nouveau, celui de la scolarisation des 

masses, problème, qu'autour de lui, les Etats allemands 

et la France révolutionnaire s'efforçaient de lui appor 

ter des solutions. Il a senti la nécessité d'une reforme 

qualitative de l'éducation mais non la naissance de l*e-

re de la scolarisation généralisée.11 est possible que 

la question ne lui ait pas échappé, mais cette vulgari-

sation de l'enseignement a du lui sembler être une for­

me regrettable de démagogie. Les "enfants jardiniers" 

des 'Affinités Electives-n'apprennent rien, ou, du moins, 

il n'est pas fait mention de 1'instruction^qui leur se­

rait donnée. La province pédagogique est une institution 

privée et la pension doit y être assez onéreuse* visible­

ment, elle n'est pas ouverte à tous. Il faut même être 

recommandé pour y être acceueilli.Selon toute vraisem­

blance, les enfants de Joseph le Menuisier ne fréquente­

ront jamais cet établissement. 

Quant à l'idée de regrouper les enfants en 

une petite sociéèé autonome, elle n'est pas propre à 

Goethe. Elle est largement développée par Fichte qui 

souhaitait que cette micro-société fût à lfimage de 

l'ordre social humain idéal. Elle devait^d'autre part^ 

s'adonner aux travaux des champs et assurer sa subsis­

tance pour ainsi dire en autarcie, pour ce eui est 

de l'alimentation, des vêtements,. voire même, dans la 



379 

mesure du possible, de l'outillage élémentaire.(xième 

Discours). Avant tout, Fiente voulait déparer la jeu­

nesse d'une société qui devait être radicalement trans­

formée. Il est voisin de Rousseau, hl&n que ce dernier 

ne donnât pas à la corruption de le société des cau­

ses nationales. Dans une certaine mesure, Fichte repre­

nait" la "conception de Platon, qui imposait à tous les 

citoyens, l'abnégation de leur personne en vue des in­

térêts communs, sans ce souci d'équilibre qui faisait 

attibuer par Schleiermacher, une double tâche à l1édu­

cateur, rechercher, certes, la conformité de l'indivi­

du avre les gfcande ensembles moraux(que représentent 

la paroisse, la nation, l'église, l'état), mais en déve­

loppant également les qualités propres de chacun. 

La société de l'époque étant encore large­

ment à base d'agriculture, il était normal que ce fût 

dans un cadFe champêtre , toujours conëidéré comme plus 

"sain" que le milieu urbain, que la provinve Pédagogi­

que s'installât. Rousseau, Fichte, Fellenberg parta­

geaient ce même point de vuetll n1 en est pas moins re­

grettable que l'orientation de léiix ne se fasse qp'à 

l'intérieur d'activités agricoles. 

Les deux héros, Wilhelm et son fils, ne 

sont pas éduqués de la même façon. Au début du roman, Wi! 

helm est déjà ma adulte, nous ignorons quel enseignement 

il a reçiidans son enfance et son adolescence. G-oethe 

n'éprouve pas le besoin de nous le faire savoir. Wil­

helm est à la recherche de sa vocation, ce qui, pour lui 

signifie qu'il veut, avant tout, épanouir sa personnali­

té. Cette vocation, après l'avoir conduit au "renonce­

ment", fera de lui un membre utile de la société, apte 

à exercer une profession. En poursuivant ce but, il ne 

cesse de s'instruire, d'une manière non systématique, au 

gré des circonstances, et des relations humaines qu'il 

noue. Le choix d'une profession l'oblige sans doute à 

une formation technique précise, mais curieusement noufi 
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n'apprenons gue fort peu de choses sur ses études de 

chirurgien et les idées avancées par Goethe sur la 

formation nécessaire à un tel spécialiste (qui, à ses 

yeux n'est pas un médecin) nous paraissent simpliste^ 

voire même extravagantes. Le chirurgien, simple manuel, 

sans réelles connaissances théoriques, d-evra, selon 

Goethe "rafraîchir, de temps en temps ses connaissan-

" bien superficielles d'ailleurs, en anatomie. Il est 

difficile de savoir si l'instruction Ueçu par Wilhelm 

le prédestinait à, devenir chirurgien. Nous-ssvons seu­

lement que ses connaissances en sciences sont insuffi­

santes pour lui permettre d'instruire son fils dans 

cette discipline. 

Au cours des années pendant lesquelles il 

se forme sous nos yeux, il ne lit que Shakespeare et 

quelques manuscrits f confessions et lettres de ses 

amis. Or, ces manuscrits sont tous orientés, tous didac­

tiques et destinés au perfectionnement de leur lecteur • 

Quant aux ouvrages de culture générale, Wilhelm n*®n 

lit pas efc ne d'intéressé, ni à la littérature contem­

poraine, ni aux Anciens. Goethe craint "-"il pour lui une 

rechute, dans le domaine de la fantaisie, de cette cul­

ture désintéressée qu'il considère désormais comme so­

cialement peu utile ? 

Suc l'instruction de base donnée à Félix, 

nous ne sommes guère mieux renseignés. Nous savons seule­

ment qu'elle était ,avant son entrée dans la Province 

Pédagogique, superficielle, anarchique et presque nulle. 

Félix a appris, pratiquement seul, et tardivement, à li­

re, mais ne lit rien. D'ailleurs, il ne semble pas avoir 

reçu de livres• Il avait appris à lire sans méthode, en 

épelant les livres qui lui tombaient, au hasard, sous 

la main. Aucune allusion n'est faite à ses connaissances 

en calcul. Sa culture générale de base doit être fort 

mince, elle a été négligée et est pratiquement inexistan­

te. 
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Il semble, malheureusement que la Pro­

vince Pédagogique ne s'efforce guère de remédier;-à ces j 

graves lacunes. Des indications fournies par les diri- | 

géants, on ne peut tirer ni plan d'étude précis, ni prcj 

gramme pédagogique cohérent.Les Directeurs ont, nous 

dit-on, fourni à Wilhelm, tous les renseignements qu'il; 

pouvait désirer sur la formation qui/sera donnée à son 

fils, mais le lecteur n*mia est pas instruit. Que la 

Province Pédagogique soit une utopie, ne justifie pas 

cette carence • G-oethe aurait pu imaginer un établisse» 

ment idéal de formation, décrit airec précision , même 

si» dans la pratique, il avait été irréalisable* Or. 

il se borne à promener le lecteur à travers la Province. 

à fournir, par la voix d'un surveillant, ou de l'un des 

trois directeurs, et avec parcimonie, quelques rensei­

gnement assez vagmes, relevant plus d'une documentation 

superficielle, imprécise, que d'une étmde sérieuse des 

conditions d'enseignement. 

Nous avons vu que G-oethe n'avait pas fré­

quenté l'école primâre, et que sa première éducation 

avait été riche mais anarchique, au sein de sa famille. 

De là vient, sans doute, son peu d'intérêt pour un en­

seignement de base systématique. Son génie lui ayant 

permis de se "débrouiller" seul, peut-être fait il con­

fiance à l'enfant et ne considère-t-il pas l'enseigne­

ment primaire comme indispensable, se bornant, nous l'a­

vons noté:̂ . à insister sur l'importance des premières im­

pressions enthétiques ou morales.Aucun professeur des 

disciplines de base n'apparaît dans la Province Padago-

gique, où Wilhelm ne rencontre que des surveillants ou 

les Directeurs. 

Il est évident, toutefois, compte tenu de 1* 

l'aisance avec laquelle il aborde les sujets les plus 

divers, que Wilhelm avait reçu une culture générale so­

lide. Il lui est donc permis de se spécialiser ensuite. 
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Tel n'est pas le cas de Pélix, qui, lui, comme nous 

l'avons vu, ri1 a reçu aucune instruction fondamentale. 

Deux conceptions pédagogiques se heurtent 

donc. Dans l'une, celle qu'a du recevoir Wilhelm, et 

elle parait, malgré to.ut, exprimer davantage la pen­

sée profonde de Goethe, une formation harminieuse doit 

précéder la spécialisation, la préparer, Ce hfest qu'en 

suite qu'un enseignement individualisé, technique, pré­

cis, conduira l'homme à une position sociale, où il 

aura un rôle utile, (die harmonische Âusbildung nimmt 

bei G-oethe einen aehr vorbereitenden, die individuelle 

einen sozialen Charakter/an «-Wolff op . cit .p .24-) • 

A 1*opposé, la Province pédagogique nàus 

propose une formation spécialisée, sans souci de l'exis­

tence d'une culture générale préalablement acquise» Fé­

lix est , dès son arrivée dans la Province, et , après 

une étude sommaire de ses aptitudes, orienté autoritai­

rement vers une profession précise. Il ne semble pas 

que ses diverses aptitudes aient été soigneusement ob­

servées; il est très rapidement soumis à des travaux 

agricoles. Il n'a pas connu, préalablement, cette fruc­

tueuse dispersion initiale, qui|>répare à la spécialisa­

tion et lui fournit une base solide de culture. Sans dou­

te est-ce le reflet d'une évolution de la pensée de Goe­

the, la Province Pédagogique représente une conception 

plus "XIX èaa siècle, plus centrée sur la productivité 

sans perte de temps, la formation de Wilhelm reste confor­

me à l'idéal du XVIII ème, débouchant sur un dilettantis­

me cultivé, avec, en plus, à la fin, et sous l'influence 

de l'évolution sociale et économique, une nécessaire ori­

entation vers une profession utile. 

Il ne semble donc pas que , dans la Province 

Pédagogique, Goethe ait maintenu l'équilibre entre les 

deux impératifs de l'éducation, la culture individuelle 

et la culture sociale, Il faut d"une part, en effet, for­

mer l'individu selon son caractère inné, en développant sa 
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personklité dans la liberté. Mais il faut aussi 1fin­

tégrer ultérieurement dans le monde social qui lèntou-

re en canaliêant, vers une activité rentable, ses mul­

tiples aspirations. G-oethe met l'accent plus sur le 

"social" que sur 1'"individuel". Il est, toutefois, dif 

ficile de porter' un jugement trop sévère sur cette con­

ception , puisqu'aucun" renseignement n'est fourni au 

lecteur, sur le niveau des élèves à leur entrée dans 

la Province Pédagogique, ni d'ailleurs, sur leurs réel­

les connaissances à la sortie de cet établissement. 

Avant d'examiner la pédagogie des diffé­

rentes disciplines, il y a lieu de engager les carac­

tères généraux de l'enseignement, tel que le conçoit G-oe 

the.. Les élèves, nous l'avons vu, doivent être orien­

tés vers une profession.aussi rapidement que possible, 

dès que leurs dons naturels auront pu être détectés, 

orientation vers une spécialisation utile, excluant tou­

te perte de temps dans la dispersion.(wer klug ist,lehnt 

aile zerstreuenden Aufforderung ab und beschrankt sioh. 

auf ein Fach - Eck.24/2/1824). Même Méphisto conseillait 

déjà à l'écolier de ne pas se laisserpLisperser. Aucune 

possibilité de dispersion n'est d'ailleurs, accordée à 

Pélixjet on peut même se demander sur quels critères son 

orientation a été fondée# 

Certes Goethe ne pouvait connaîre les métho­

des psychotechniques modernes e± les batteries de tests 

des actuels services d'orientation, il est déjà remar­

quable qu'il ait souligné la nécessité d'une obervation 

de l'élève avant son orientation, mais il ne fait aucune 

allusion aux méthodes utilisées dans leiÉrovince pédago­

gique , pour détecter les qualités des enfants.Wilhelm, 

le pèr^e, n'a pas été consulté, sur les décisions con­

cernant son fils, et on peut se demander si Félix n'a­

vait pas les dispositions voulues pour embrasser une 

autre profession que celle d'éleveur de chevaux. Wilhelm, 



384 

lui, en revanche s * est orienté selon l'antique métho­

de, des tâtonnements et erreurs, et grâce, également, 

à des mises en garde et à des impulsions extérieures, 

après avoir abandonné ce qu'il avait cnu longtemps 

être sa voie. 

•-U'rte fois l'enfant orienté, quelles métho­

des d'enseignements lui seront appliquées ? Avant tou­

te chose, c'est la vision du monde extérieur qui édu-

quera l'enfant, l'observation jouera un rôle capital. 

Un pensée sans appui sur le réel serait sans intésêt.. 

Au verbal succédera don© le réel, aux cours "ex cate-

dra", se substitueront les travaux pratiques et manu­

els effectués par les élèves. G-oethe a ,toute sa vie, 

insisté sur le rôle de l'observation, particulièrement 

de la vision. L'oeil est, pour lui, l'organe capital, 

et toutes ses théories scientifiques sont fondées sur 

1'observation. Dans ses conversations avec Bckermann, 

il insiste sur le primat de la vue, sur l'oeil, comme 

organe essentiel de la formation intellectuelle, de la 

préhension du monde (Eck.20/4/1825). 

La vie de chaque jour est un des éléments 

de base de la pédagogie "das tEgliche Lefeen ist lehrrei-

cher, als das wirksame Buch" ( Eck.17/3/30). De la visi­

on11 (Anschauung); on passera à la formation du concept? 

(BegrfFf), laIdée;/étant ce qu'il y a de plus élevé dans 

la pensée de l'homme* Car on ne possède bien que ce que 

l'on comprend. Or, pour comprendre, il faut une prépa­

ration, une préconnaissance, une formation préalable. 

( was man nicht versteht, besitzît man nicht. Zu allem 

Verstehen, ist Yorbereitung, Vorkenntnis , Vorbildung 

nëtig',' Max. et Réf. 119). 

A ces idées claires, correspondra une ac­

tivité de l'élève, un goût du travail, de la production 

et de l'efficience, celle-ci étant le but final à attein­

dre . 
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A la notion d'efficacité, de productivité 

est liée la notion de temps. Tout instant devra être 

occupé pleinement9 tout instant, tout moment a une va. 

leur infinie, car il est le représentant d'une éterni­

té entière.(jeder Zustand, ja jeder Augenblick ist un-

enlichen Wettesr denn er ist der Représentant einer 

.ganeen Ewigkeit-Eck.3/ll/l823)• Aussi, l'éducation s'ei 

forcera-t-elle de développer, chez les enfants, le sens 

de l'importance du iremps qui s ' écoule, df où le rôle des 

horloges dans la société des Migrants. Ce somci d'évi­

ter les temps morts, cette notion de plein emploi en 

pédagogie, est particulièrement moderne. Elle rejoint 

nos^emplûis du temps^strictement établis, nos "progres­

sions" et "répartitions" qui minutent notre enseigne­

ment primaire et secondaire. Ce respect de l'horaire 

est étranger à Rousseau, mais considéré comme indispen­

sable par Basedow, qui avait fixé un ernplàè du temps 

journalier très strict à ses élèves. Le respect de l'heu 

re étant devenu tyrannique dans notre sciété moderne, 

Goethe fait figure de précurseur, en obligeant les élè­

ves à se soumettre à cette exigence. Toutefois9 la mo­

tivation de G-oethe est différente ; son respect du temps 

est, certes, lié à une notion d'efficience, mais égale­

ment au sens du développement permanent de l'homme et 

de la société, l'un et l'autre étant en marbhe vers son 

épanouissement, vers la réalisation der son "type" . \. 

Il en est de même pour la notion de progrès-

sion par étapes, d'enseignement par paliers, respectant 

l'évolution psychologique de l'enfant, le développement 

de ses facultés d1acquisition./. "L'évolution de l'homme 

se fait par degrés et chaque degré comporte certaines 

qualités e± certains défauts, qui doivent être, à l'épo­

que où ils apparaiessent, considérés comme naturels, lé­

gitimes" (derMensch hat verschiedenen Stufen, die er 

durchlaufen mûss, uni jede Stufe fûhrt ihre besonderen 



386 

Tugenden unci Pehler mit sich, die in der Epoche wo sie 

kommen, durchaus als naturgemëss und gewiesermassen 

recht sind"- Eck.6/3/1821). 

Sous l'influence de sa théorie des Méta­

morphoses, Goethe voit, chez l'homme des mutations né­

cessaires, comme chez l'insecte» Chez l'enfant apparait 

d'abord la "compréhension-intuition" (die Vernunft), 

puis la "compréhension-intellectuelle" (der Vetstand) 

au marnent de la puberté, ensuite vient l'ambition" (Ehr-

geiz) puis le "sens de 1 ' utile" (Nutzen) • La "Vernunft": 

revient pour terminer, mais pas chez tous les hommes, 

beaucoup d'entre eux ne dépasse pas le niveau du"nutaen' ; 

Sans passer par la connaissance de l'enfant, on ne saurs; 

rait comprendre l'homme, 

Toutefois le domaine des acquisitions sera 

mesuré. L'homme n'accédera pas par paliers à la science 

universelle, Goethe est contre toute hardiesse de pensée 

qui conduirait le savant hors du domaine scientifique, 

à la recherche de "connaissances premières" sur l'origi­

ne du monde ou de l'homme. Il évite de prendre une posi­

tion radicale sur des sujets éternellement contreversés• 

Bien qu'il soit sur le problème de la formation du monde, 

nettement neptuniste, Goethe montre Jarno ne se mêlant 

pas efcux disputes des vul^canistes et des neptunistes. Pou* 

lui, toute théorie détachée du contact avecle concret, 

est perte de temps/l'homme n'est pa né pour résoudre 

les problèmes du monde"(der Mensch ist nicht geboren, die 

Problème der Welt zu losen-Eck•15/l0/l825|. Il devra se 

garder d'étendre trop loin, comme l1aurait voulu l'étu­

diant, dans fi^st, sa formation• (man soll sich htitenf die 

Grenze seiner Âusbildung zu weit zu strecken -Eck.20/4/ 

1825). V* est dans la limitation qu' on s'appiroche le plus 

de la perfection ("derjenige, der sich mit Einsicht ftir 

beschrankt erklart, ist der Yollkommenheit adNachsten"-

Naturali en, 1,159 ) # 
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Goethe donne fort peu de renseignements 

précie sur les méthodes drenseignement appliquées dass 

la Province Pédagogique. Certes, nous savons que l'ins- j 

traction sera donnée sera donnée méthodiquement selon 

un plan d'éjbude gradué, conformément à l'idée de Goethe 

de la supérioroté d'une évolution lente et calme dans 

tous les domaines. Mais si les trois responsables de 

la Province, donnent à Wilhelm tous renseignements uti­

les sur la poursuite des études de son fils Félix, le 

lecteur n'est pas mis au courant de cas révélations qui 

semblent d'ailleurs, assez secrètes, car elles ne sont, j 

en effet, que progressivement révéLées à Wilhelm lui-

même, et cette sorte d'initiation par étapes rappelle 

l'influence des idées franc-maçonnes sur Goethe à cette 

époque. 

Il semble qu'un principe, déjà admis par 

Platon, aura cours dans la Province, celui d'aller du 

connu à l'inconnu ( der echte Schiller lernt aus dem Be-

kannten das Unbekannte entwickeln"-Max. er Réf.). Mais, 

contrairement aux procédés pédagogiques employés par les 

professeurs de la pension d'Odile dans les Affinitée 

Electives * l'enseignement, donné dans la Province ne 

s'appuira pas sur la maîeutique, car il n*y a pas de fruc 

tueuses conversations entre maîtres et élèves. Ceux-ci -

semblent être acheminés inconsciemment vers la décoverte 

d'eux-mêmes et par là, vers la connaissance des lois 

qui régissent l'Univers. Il s'agira incontestablement 

d'une pédagogie directive, qui a, pour objectif à attein­

dre, moins le réalisation des possibilités de l1individu 

que son intégration dans la société, non le plein épa­

nouissement des ressources* du sujet , mais sa formation 

en vue du rôle qu'il aura à jouer. 

Aussi s'efforcera-t-on, non d1obtenir une 

accumulation de connaissances, mais d'inculquer un savoir 

utilisable. En effet, "Nous ne concervons de nos études, 
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finalement que ce qu'il nous est possible d'utiliser 

dans la pratique ("iftfir behalten von unseren Studien am 

Ende doch nur das, was wir praktischanwenden"-Eck.24/2/ 

1824). Cette union intime de théorie et de pratique, se­

ra, à la base de tout enseignement. Tout savoir demeure­

ra superficiel et ne sera jamais valable , s'il reste 

intellectuel, s'il n'est pas appliqué à-une réalisation 

concrète» "Personne ne s'instruit uniquement en écoutant 

et celui qui n'a pas fait un effort personnel pour réa­

liser, en acte, sa science, ne sait que superficielle­

ment et à moitié" (liberhaupt lernt niemand etwas durch 

blosses Anhoren, und wer sic& in gewissen Dingen nicht 

selbst tatig bemuht weiss die Sachen nur oberflachlich 

und halb-Eck.20/2/l83l). 

Il noua appartient d'examiner, dans quelle 

mesure G-oethe a mis en pratique, ces théories de pédago­

gie générale, dans les conseils qu'il donnent, sur l'en­

seignement des différentes disciplines, physiques, intel-

lestuelles et morales. 

C ) La pédagogie des différentes disciplines» 

1 *) Pédagogie de l'éducation physique. 

G-oethe avait protesté énergiquement contre 

la fermeture, pour raisons politiques, de certains gym­

nases en Allemagne, insistant sur le rôle nécessaire de 

l'éducation physique dans le développement harmonieux de 

la personnalité, conformémenr à l'idéal grec. Or, curi­

eusement, il ne semble pas s'être préoccupé de cette dis­

cipline dans ses remarques pédagogiques.Alors que Base-

dow prévoyait trois heures journellement, pour la danse, 

1'équitation, l'escrime, dans la Province Pédagogique, 

la gymnastique ne fait pas l'objet d'un enseignement par­

ticulier. On se borne à montrer des enfants au travail, 

mais ce travail manuel est d'abord à but professionnel, 
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il n'est pas imposé dans l'intention de développer le 

corps pour lui-même (llandwerksmassige Ubungen et Hand-

arbeitsunterricht)• Il est, ensuite, à but moral, il 

doit donner aux enfants le sens du travail physique, de 

la résistance de la matière, de l'effort à fournir. G-oe 

the, dans ce domaine,est resté disciple de Rousseau, de 

Pestalozzi et de Fellenberg. 

Si Félix est soumis à cette discipline, il 

ne pratique aucuh sport, hormis l'équitation , mais 

pour sa fufeure profession df éleveur. Son père Wilhelm, 

bien que jeune encore, dans les Années d'Apprentissage^ 

ne s'adonne à aucune culture physique. Cette position de 

Goethe peut surprendre, étant donné qufil avait été, lui 

même, un fervent de la natation, du patinage, de l'équi-

tation et de l'escrime. Wilhelm monte à cheval, et aime 

la marche à pied, ce sont, semble-t-il ses seules acti­

vités physiques, avec une certaine aptitude au fleuret. 

Il est à noter que Félix n'a pas appris à nager, ce qui 

manque de lui coûter la vie . Gréethe semble avoir tou­

jours éprouvé, bien qu'excellent nageur , une certaine 

crainte de l'élément liquide , que l'on songe aux noya­

des décrites, tant dans le "Wilhelm Meister" que dans le 

"Affinités Electives". Il n'en a pas conclu que l'ensei­

gnement de la natation devrait être obligatoire. 

i"eut*être Goethe a-t-il passé sous silence 

la gymnastique et les sports, en tant qu'activités pédag 

gogiques autonomes, par souci d*efficacité immédiate, de 

rentabilité, ne voyant pas le rôle que ces disciplines 

pouvaient être amenées à jouer-sur le plan social; notioh 

de compétition , de loyauté, d'équipe. Quoiqu'il en soit 

Félix nest soumis à aucune culture physique méthodique, 

et il n'y a pas de professeur spécialiste de cette disci 

pline dans la province pédagogique, alors que l'éduca­

tion physique allait tenir dans la pédagogie allemande, 

du XIXème et du XXème siècle, ine place importante, en 
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particulier, par les sociétés de gymnastiques• Toutefois 

il faut noter que Goethe, dans une lettre à Bckermann 

du 1»5«1B25> recommandait chaudement la culture physique 

mais il ne l'introduisit pas dans sa Province Pédagogiqi, 

î*) Pédagogie de la langue Allemande • „ 

Dans la pédagogie moderne , l'étude de la 

langue maternelle occupe une grande place, voire la pre­

mière parmi les autres disciplines, et il semble qu'il 

en ait été ainsi chez les pédagogues allemands de la 

fin du XVIIIème; Basedow faisait étudier l'allemand, 

avant d'aborder le français et le latin, mais Rousseau 

ne portait guère d'intérêt à l'enseignement de notre 

langue maternelle, supprimant tout livre, interdisant le 

fables de La Fontaine, n'acceptant que Robinson Crusoé 

(en traduction) et plus tard Télémaque» Certes, en Alle­

magne même, l'allemand avait été exclu des établissement* 

d'enseignement jusqu'à la seconde moitié du XVIIIème(cf. 

'La Réforme de IBducation en Allemagne au XVIIIème siè­

cle - Pinloche), comme langue roturière et indigne. 

Il est, néanmoins, frappant que Goethe ne 

fait aucune allusion à l'enseignement de lfAllemftnd. Les 

enfants n'apprennent pas leur langue maternelle, systé­

matiquement et selon la correction grammaticale'; Il peut 

donc paraître étrange, qu'un maître de la langue, comme 

l'était Goethe, ne se soit pas soucié de l'enseignement 

de cette discipline» Dans aucune de ses lettres, que ce 

soit à propos de Pritz von Stein, ou à propos de son fils 

Auguste, Goethe ne mentionne l'étude de l'allemenir. Peut 

être la concidérait il comme inutile, ce qui serait étran 

ge* Il se rangeait plutôt à l'opinion des Universités de 

son pps, plus soucieuses de^echercher chez un auteur les 
i 

idées exprimées, que d'analyser la forme de l'expression, 

le style pour lui-même. On ne forme pas d'écrivain dans 

la Province pédgogique; il xify a pas de professeur d'al-
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lemand , on ne soigne pas l'expression littéraire, alo | 

que la plupart des autre formes artidtiques sont culti \ 

vées. 

Nous serions assez tentés de croire, qu'i<: 

encore, Goethe s'est volontairement contraint à na pas 

valoriser une discipline sans utilité sociale évidente. 

Ce qui fait la valeur "économique" de Frédéric, n's&t 

pas ïaisance de son style, mais sa rapidité àe sténo­

graphe, ses qualités de mémoire, son art de résumer les 

discussions auxquelles il lui a été donné d*assister* 

Au fond, J^rédéric fait de l'allemand sans le savoir. La 

société des Migrants iae s'encombre pas plus d'écrivains 

que la Province Pédagogique ne forme d'auteurs. Si .les 

membres de la Société de la Tour fèàAgexit f sous forme 

de éémoires, un compte rendu des épreuves et des éta­

pes de leur formation, ce n'est pas dans une intention 

littéraire, mais dans un double souci didactique: clari­

fier leur propre persohnaJLité, grâce à ces confessions, 

aider les autres, en leur exposant leur exemple, à voir 

également plus clair en eux-même . 

Le culte de la forme verbale n'est, toute­

fois, pas entièrement exclu de la formation donnée dans 

la Province Pédagogique, mais celle-ci devient un apport 

un élément adjoint à l'architecture, comme à la peinture 

donnant une unité, créanfc une ambiance générale artisti­

que p dans une sorte de synthèse qui anoncerait Wagner, 

si la musique n^ en était pas exclue. Il semble que G-oeth< 

n'ait pas vu le rôle formateur de la maîtrise d'une lan­

gue, l'importance de la précision de l'expression pour 

la netteté de la pensée. Il n'a pas fait entrer l'étude 

de l'allemand parmi les éléments indispensables à la for­

mation d'un esprit* 

3/ Pédagogie des langues anciennes* 

Goethe voyait, dans l'étude du classicisme 
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grec et latin , uns source incomparable, la source de 

toute réelle culture. Aussi reife-t-il fidèle à l'étude 

des langues mortes, trouvant chez les Anciens de modè­

les d'éloquence. Il avait étudié le latin, le grec, et 

même, pendant un certain temps, l'hébreu.Or, assez curi­

eusement, il n'est fait allusion ni au latin, ni au grec 

dans la Province Pédagogique. Sans doute cette formatior 

classique est-elle réservée à une élite, dont l'éduca­

tion ne relève pas d'un tel établissement. L'étude du 

grec et du lat^n entre dans une formation générale supé­

rieure, et la Province Pédagogique-sauf peut-être, en ce 

qui concerne les artiste- et encore ceux-ci semblent-ils 

être plutôt des artisans à vocation artistique, que de 

réels créateurs, n'a pas pour fonction de produire cette 

"catégorie!f d'hommes peu directement utilisables, pour 

la société moderne. Goethe s'écarte de Basedow sue ce 

point, car ce dernier, tout en se proposant de préparer 

les enfants à une vie socialement utile, et tout en pré­

tendant leur donner dans la joie des notions pratiques, 

dispensait un enseignement général, tantôt en allemand, 

tantôt en français, tantôt en latin . G-oethe accorde don 

en pédagogie, plus d'intérêt aux langues étrangères, qui 

jouent un rôle évident dans la formation de l'homme mo­

derne dans ses rapports avec ses semblables. 

H°) Pédagogie des langues vivantes. 

Si l'étude de la langue allemande est passée 

sous silence, si vraisemblablement même^elle n'existe paSj 

ou est réduite au minimum, il n*en est pas de même des 

langues étrangères. Elles semblent occuper une posi­

tion privilégiée dans la Province Pédagogique, puisque 

Félix étudie l'italSEm, en même temps, curieusement d1ail­

leurs, que l'art de dresser les chevaux. L'impotance des 

langues étrangères n'.avait pas échapper à G-oethe , lors 

qu'il était encore encfant . Déjà il éprouvait pour elles 

un vif intérêt, puiqu'il était allé jusqu'à inventer un 
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roman par lettres, écrites dans des langues différente 

Toutefois, ses idées sur la pédagogie des langues vivaj 

tes sont assez fluctuantes; plus exactement , il distii 

gue le cas de l'élève doué et celui de l'élève qui n'es 

visaga pas de se spéciliser en langue étrangère* mais 

ne recherche , en elle, qu'un moyen pratique de commu­

nication. Le prernder sera soumis à une étude systémati* 

que de la langueJ mais G-oethe ne donne aucune précision 

sur la méthode à employer, et nous ne savons pas nette­

ment si cette étude aura lieu dans la Province elle-mêm 

Les autres élèves, c'est à dire la quasi généralité des 

enfants étudient, en revanche, la langue étrangère uni­

quement par la pratique. 

Pour"^€rQethe, en effet, il est préférable 

d1 apprendre une langue saris livre, car l'essenteil n'est 

pas de posséder les jèègles grammaticales dans l'abstrait 

mais d'acquérir une tournure d'esprit, un sens de la lac 

gue, qui nous en assure la réelle maîtrise. 11 semble 

qu'il y ait suppression de toute étude méthodique, com­

me chez Basedow, qui conseillait également de reléguer 

la grammaire au second plan. Ce sera donc par la pratiqu 

et non dans les livres, qu'an apprendra les langues vi­

vantes dans la province. 

G-oethe, sur ce point, est particulièrement 

moderne. Sa théorie est conforme aux instructions offi­

cielles de notre époque sur l'enseignement des langues. 

Dans une conversation avec Bckermann (lO/l/l825)j il fé­

licite un Anglais d'être venu en Allemagne, pour appren­

dre l'allemand, car le rôle du milieu est prépondérant, 

une langue s'apprend en milieu linguistique, c'est ce qu 

les pédagogues modernes appellent le "bain sonore"# Si 

nous nous efforçons , aujourd'hui, de créer clans les clas 

ses ce bain sonore, en ne mélangeant pas le français et 

la langue étrangère, en utilisant les moyens audio-visu­

els, c'est pour trans/planter artificiellement l'élève, 

en "milieu étranger", que Goethe appelai* "die vollstandf-
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ge Umgebung) , atmosphère crée dans la province Pédalo J 

gique, par l'obligation de s'exprimer, en certaines 

circonstances» en langue étrangère f et également par 

la fréquentation d'étrangers dans des foires. Cet ac­

cueil fait aux ressortissants de pays de langues dif­

férentes, dans un but d1échange linguistique, annonen- | 

ce déjà nos modernes"échanges scolaires et universitai- \ 

res. 

Cette conception n'est pas propre à la pé­

dagogie des langues, elle rejoint, chez Goethe, l'idée 

générale que toute qualification ne s'acquière que dans 

le milieu où elle se développe normalement (c'est dans 

les mines que l'on devient Géologue). 

5*') Pédagogie de l'Histoire et de la géographie. . 

Goethe considère l'enseignement de l'histo 

renomme indispensable, mais l'intérêt de cette disci­

pline consiste, pour lui, moins dans une connaissance 

exacte du passé, qu'en une possibilité d'enthousiasme, 

et par là en une source d'action valable sur le plan 

civique et moral. Déjà Oreste était sensible à ceJf as­

pect enivrant du passé et Pylade déclarait (iphigénie, 

Acte II, scène l)ffce que notre âma nous demande est in­

fini^, nous voulons que chacun de nos exploits, dès l'ori 

gine, apparaisse aussi grand qu'il le sera, quand, par 

la voix des poètes, il aura grandi, d'âge en âge, porté 

de pays en pays. Les actions d'éclat de nos pères sont 

si belles à entendre contées, lorsque l'adolescent, dans 

l'ombre tranquille du soir, les savoure aux accents de 

la harpe". 

Le maître aura donc soin de maintenir 1'en-

thouèiasme de ses élèves, en faisant défiler, devant eux 

les images vivantes des grands hommes du passé. Aussi 

Goethe ne conseillera-t-il pas l'étude historique à base 

scientifique, la reconstitution minutieuse du passé, ell< 

risquerait, pense-t-il, de détruire l'enthousiasme. Com-
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me il est difficilement concevable que G-oethe n'ait pa 

eu conscience du caractère anachronique de sa concep­

tion des études historiques» il semble plus plausible 

d'admettre qu'il a volontairement réduit l'histoire à 

être une auxiliaire de la morale. 

Il est plus étrange, parfcontre, que Goethe 

sensible à l'évolution de la société de son époque, ait 

ignoré l'histoire économique. Il ne s'est pas élevé à 

la conception d'une vaste fresque de l'évolution de 

l'Humanité» il s'est limité aux "héros" jalonnant les, 

temps historiques, il est resté au niveau de Basedow, 

qui concevait, lui aussi, un enseignement de la morale 

par l'étude illustrée du passé. 

En ce qui concerne la géographie, G-oethe 

fait .-preuve, en revanche, d'une conception plus moderne 

Fidèle à la grande loi pédagogique, qui veut que l'on 

aille du connu à l'inconnu, il conseille d'étudier d fa-

bord le milieu le plus proche de nous et de s'en éloi­

gner progressivement. La "Heimatkunde" sera donc à l'o­

rigine de toute étude géographique. Par 14, G-oethe re­

joint les conceptions actuellement en cours dans la plu­

part des pays, sur l'enseignement de cette discipline» 

en conseillant d'initier, progressivement, les enfants, 

à l'étude de la géographie, par une prise de conscience 

dm milieu qui les entoure, en élargissant, peu à peu, le 

champs des connaissances. Toutefois, les grands problè­

mes posés par l'origine du globe et la formation des con­

tinents ne relèvent pas de l'enseignement donné aux élè­

ves. Seules des écoles de spécialistes, au niveau univer­

sitaire, s'en préoccupent et s'opposent en écoles rivalee 

des neptinistee et des plutonistes. 

6/ Pédagogie des sciences naturelles. 

Goethe s'est toujours vivement intéressé 

aux sciences de la nature. Il avait acquis, dans ce domai 
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ne des connaissances qui faiêaient de lui, plus qu'un 

amateur éclairé, presqu'un spécialiste. Beaucoup de sei 

personnages se voient attribuer le même amour de l1ob­

servation et de la recherche, dans le domaine minéral, 

végétal et animal* 

G-oethe reconnaît qu'enfant , déjà, il a-

vait éprouvé un élan de curiosité, en face des choses 

de la nature. Cet intérêt était à la mode au XVIIIème 

siècle, et toute personne cultivée, dans l'aristocratie 

avait un "cabinet de curiosités"• La "Belle Ame", en­

fant, admirait les collections du cabinet de sciences 

naturelles de son père. Toutefois, ces collections ont 

l'inconvénient de présenter des objets morts, hors de 

leur contexte naturel : c'est pouquoi Odile s'oppose à 

ce cabinet scientifique, où tout est momifié. Elle pré­

fère la vie, Comme Salzmann, qui conseillait également 

de conduire l'enfant à travers la campagne, lui faisant 

quitter le livre pour la nature. 

De même que la géographie s'apprend su© le 

terrain, une langue vivante dans le milieu où elle est 

parlée, les sciences de la nature s'enseigneront au sein 

même du monde qui nous entoure. G-oethe, lui-même, aimait 

montrer à Fritz von Stein, ou à son fils Auguste, les 

curiosités du terroir, mais n'exigeait; d'eux, aucune 

étude systématique. Or celle-ci est cependant nécessaire 

tant aux spécialistesqu'aux professeurs. Aussi Jarno rer 

fuse-t-il de*renseigner, même sommairement Wihelm, lors­

que celui-ci désire acquérir quelques connaissances de 

baseJen géologie, pour instruire son fils. Il objecte qu' 

une connaissance méthodique et approfondie du sujet est 

indispensable, et qu'on n'enseigne'-pas* si l'on ne con­

naît que les rudiments d'une science. Nous ignorons, tou 

tefois quelle formation Jarno a reçue lui-même et il ©ei 

ble qu'il ne soit guère qu'un autodidacte éctairé, et 

non un géologue de profession. 
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Wilhelm, en choisissant le métier de chirurgien, 

devrait, seïïïtele-t-il se cultiver en sciences,et tout 

particulièrement en anatomie. Or nous avons vu que ce 

n'était pas le cas et que Goethe, bien qu'ayant fait, 

lui-*nêwie des études assez; approfondies d'anatomie, éta 

foirt peu exigeant dans ce domaine. 

Si Goethe ne réclame pas d1études poussée 

en science pour devenir chirurgien, ses idées pédago­

giques générales, par/contre, sont influencées large­

ment par ses connaissances scientifiques et sa concep­

tion personnelle de la nature. 11 ne cesse de comparer 

l'enfant à une plante qui mérite des soins spéciaux , 

aux différentes phases de son développement organique, 

l'éducateur est un jardinier qui saêt prévoir ce que 

l'arbrisseau donnera plus tard (Faust, Prologue dans le 

cieux). 

Dans son livre Que pense G-oethe de l'édu­

cation , Wolff affirme que les sciences naturelles ont 

exercé une influence décisive sur la formation des idée 

pédagogiques de G-oethe (den entscheidensten Einfluss au: 

die G-estaltung der Padagogik Goethes haben die Natur-

wissenschaftenkusgetibt"- p.4l)« Les principes fondamen­

taux de la pédagogie de Goethe découlent, en grande par­

tie de sa théorie des métamorphoses, car l'homme est 

considéré comme le sommet atteint par la nature, l'abou­

tissement dernier d'une longue suite d1évolutions. Nous 

serons donc conduits à examinerles travaux scientitiques 

de Goethe et sa conception générale de l'Univers pour 

connaître le sens profond de sa théorie de l'éducation. 

*P) La pédagogie des mathématiques» 

Il est étonnant que Goethe, qui attachait 

tant (^importance aux *Realientt , et qui pressentait le 

rôle des sciences naturelles et de la physique dans la 

cmlture moderne, n'ait pas compris l'intérêt ; présenté 

par les mathématiques ni le colossal développement de 
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cette science.Wilhelm ne parle jamais des mathématiques 

et les membres de la société de la Tour nly font jamais 

allusion . A peine nous signale-t-on, dans la Pamvince 

Pédagogique, que l'enseignement de la musique sera une 

bonne introduction , une initiation aux mathématiques. 

Il est possible de se demander si le peu d'intérêt pa?:D- ; 

té par Goethe à cette science, n'est pas du au caractè: 

abstrait de celle-ci» à son indépendance vis à vis des 

données de nos sens. Goethe pensait que les mathé­

matiques étaient sans corrélation avec les sciences de 

la nature vivante, et même avec la physique. Il leur re­

connaissait une valeur certaine, mais pour elles-même, 

dans une sorte d'isolement fermé au monde, la culture 

qu'elle procure est "unilatérale et limité11 (einseitig 

und beschrankt) et Léonardo, qui pourrait passer à la 

rigueur, pour un représentant de cette science, met en 

garde contre une surestimâtmén de ses possibilités de 

culture, alors que Pestalozzi voyait dans le calcul un 

moyen de formation du jugement. Malgré ses études person­

nelles en biologie et en optique, Goethe reste un homme 

de lettres et ne voit pas de possibilité de réelle cultu­

re dans le domaine scientifique, si celui-ci, toutefois 

consiste en une explication strictementt,mécanistelf des 

choses. Le mathématicien n'est, pour lui, complet, que 

dans la mesure où il ressent, en lui, la beauté du M¥rai", 

Ce n'est qu'alors qu'il agira avec profondeur, perspicacil 

prudence, d'une manière pure, claire, gracieuse, voire 

élégante. Dans Poésie et Vérité, Goethe délimite nette­

ment le domaine qu'il concède aux mathématiques, c'est un 

domaine esthétique celui de la "Beauté du Vrai" (das SchS-

ne des Wahren). Goethe est fondamentalement persuadé que 1 

nature n'obéit pas aux mathématiques. La physique et sur­

tout la biologie ne peuvent respecter ses lois, car elles 

sont le reflet d'une sorte d'élan vital orienté vers l'é­

panouissement des types, vers leur réalisation conformémen-

au modèle originel inhérent à laur nature profonde4 La vie, 

pour Goethe n'est pas mathématique. 
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tr) L'Education esthétique. 

L'éducation esthétique se rattache à 1 ' édu 

cation morale, elle débouche sur 1famour du beau, le 

sens de la beauté. Dans S O L livre, •La Pédagogie de Goe 

the , Langguth écrivait évoquant le point de vue de G-oe 

the : "ce qui est vrai est en même temps moral, et 1f ha: 

monie entre la beauté et la morale est lf exigence mora­

le que Goethe impose à l'homme cultivé, son idéal d!édu­

cation est profondément moral. Mais le sommet atteint 

par la nature dans son effort pour èe dépasser elle-mênu 

sera justement l'Homme beau", qui, au sommet de la cré­

ation, s'élève à la production de l'oeuvre d'art"(was, 

aber, waa? ist, ist zugleich sittlich, und Sch.5nh.eit mit 

Sittlichkeit in Einklang zu sehen, ist die moralische 

Forderung G-oethesin den gebildeten Menschen, Sein Erzieh 

ungsideBlkst durchaus ethisch» Âber das letsste Produkt, 

der sich immer steigenden Naturjist ében der schone Mensc 

der sich auf den G-ipfel der Kultur zur Produktion des 

Kunstwerks erhebt -* p.304-). 

Toute éducation devra déboucher sur l'esthé 

tique. Elle partira de l'Utile, pour arriver au Beau, en 

passant par le Vrai (vom Ntit2slichen,durch Wahre, zum Sdhl 

nen9 lie sens de la Beauté représente le sommet de la ci­

vilisation et de la culture. Mais il semble que cette as-

cention soit réservée à une élite, et il esjr douteux que 

Félix, ppr sa formation, puisse y accéder un jour. Serait 

elle réservée à l'aristocratie , déjà appelée à diriger 

la nouvelle société ? 

Chez l'enfant, l'éducation esthétique commen 

cera par être négative. Elle consistera, nous l'avons vu, 

à le préserver du contact de la laideur*, en lui évitant 

tout spectacle qui offense le goût, le sens de la beauté. 

Il en est de même en morale et c'est une des raisons de 

l'aversion de Goethe pour l'école publique, qui, du moins 

selon sa propre expérience, met l'enfant de bon milieu 

Sch.5nh.eit
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au contact de voyous grossiers» Conception aristocrati­

que, élitiste peut-être, mais pas entièrement. Car, si 

la haute culture esthétique n'est pas à la portée de 

tous, Goethe s'efforce, cependant, d'introduire le sens 

de la beauté, jusque dans les professions les plus hum­

bles. L'artisan pourra.et devra donner un aspect esthé­

tique à son travail et par là, il dépassera le carac­

tère utilitaire de son oeuvre, il découvrira , par son 

métier même une sorte de nouvel humanisme. Un formation 

dépourvue de la notion de beauté, et centrée directemen" 

sut l'utile, risquerait de broyer la personnalité, de 

fabriquer des robots experts dans leur discipline, béa­

tement heureux. Elle pourrait facilement devenir le con­

traire d'un humanisme. En cela, Goethe est éloigné de 

Pichte, qui veut "conditionner" la volonté, pour que 

l'élève ne veuille que ce que l'on désire qu'il veuille, 

(Discours 2) . G-oethe, lui, voyant en l'homme le chef df 

oeuvre, le sommet de la création, s'efforcera de préserv 

la valeur originale de la personne humaine, dans la soci­

été industrielle dont il pressent le développement et 

dont il craint le matérialisme. 

Le besoin de valoriser l'individu, le condui 

ra à lutter contre l'uniformité, en encourageant, par ex­

emple les élèves de la Province Pédagogique, à choisir, 

selon leur originalité, la coupe et la couleur de leurs 

vêtement?. On distinguera la virtuosité que donne la spé-

cialis&ion technique et la valeur esthétique qui relie 

l'art isan à l'artiste. Saint Joseph, le menuisier, orne 

avec art la façade des maisons dont il construit la char­

pente. Lydie, la couturière, apporte un touche d»élégance 

aus vêtements qu"elle coupe, Frédéric, le scripfc, af en 

plus d'une écriture agréable, un talent réel de narrateur. 

Tous les métiers peuvent donc déboucher sur 

une forme, d'art, lorsqu'ils sont pratiqués avec une réelle 

maîtrise, et l'artisan s'efforcera d'unir, en une solide 

trilogie, l'Utile, le Beau et le Bien, qui sont trois as-
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pects d'une même création, lorsqu'on atteint la perfec­

tion dans chacun de ses trois domaines» 

D'autre part, la personne humaine n'est 

pas isolée, elle se réalise au sein d'un groupe, aussi 

le travail s'accompagnera-t-il de chants choraux, ceux-

ci exprimant la joie de l1oeuvre .collectivement accom­

plie et lui donnent un reflet de culture esthétique. 

Renonçant, du moins pour la masse, à l'art 

pour l'art, à la culture désintéressée, G-oethe s'efforce 

dans sa conception de l'éducation, de sauver l'humanisme 

de conserver à l'homme les valeurs qui font de lui réélit 

ment un homme, un être à part dans la création. Si cha­

cun est libre de son choix quant aux études poursuivies 

le seul objet digne de l'étude de l'humanité est l'homme 

lui-même • Si la prise eh conèidération de l'individua­

lité propre d'un sujet conduit naturellement à le former 

pour une spécialité, cette spécialisation elle-même doit 

être culturelle, car connaître à fond une profession et 

la bien exercer, conduit le sujet à une plus haute cultu­

re, que des demi-connaissances en cent domaines, qui ne 

permettent de se dépasser et d'atteindre l'idéal. 

Dans la Province Pédagogique, Goethe insiste 

tout particulièrement, sur la formation des menuisiers, 

sculpteurs, architectes, musiciens, alors qu'il passe sois 

silence, la préparation aux autres professions. C'est que, 

pour lui, le Beau est une manifestation des lois sécrètes 

de la nature, qui, sans cette apparition, nous resteraient 

éternellement cachées ( das ScPne ist eine Manifestation 

geheimer Naturgesetze die uns ohne dessen Erscheinung ewig 

waren verborgen geblieben-Max. et Réf.). 

Toutefois, une différence demeure entre l'ar­

tiste et l'artisan, car chez ce dernier, il est prévu "de 

ne prendre à l'art que juste ce qu'il faut, pour que le 

goût ne se perde pas dans les métiers'! Il y a lieu de noter 

Egalement que 4^n5 la société des Migrants, l'art ne tient 
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pour ainsi dire, aucune place, car il n'y a pas d'ar­

tiste mais des artisans parmi eux. 

Il est curieux de constater, que nous sa­

vons fort peu de choses sur la culture esthétique de 

Wilhelm, sauf dans le domaine littéraire, 11 semble avoi 

une bonne carmaissance du théâtre t mais nous ne le voy­

ons pas s'intéresser à la sculture, à la peinture, à la 

musique. Il regrette, certes, que la collection d'objets 

d'art de son père ait été dispenséer mais il ne visite 

aucun musée, n'assiste à aucun concert, ses essais 

littéraires, sont de peu d'intéBêt et, il le reconnaît 

lui-même, unique/ ment des oeuvres de jeunesse. A l'ex­

ception des comédiens, de faible niveau pour la plupart, 

Wilhelm ne fréquente pas de vrais artistes, sauf un pein­

tre, mais il ne discute pas de son art avec lui. 

Pour ce qui est du théâtre, si cher à Goethe 

et auquel Wilhelm avait longtemps attribué une valeur 

pédagogique de première importance, il est banni de la 

Province Pédagogique, car le monde moderne ne saurait to­

lérer de spectateurs oisifs, de comédiens inutiles. Le 

théâtre est, de plus, un mélange de tous les arts, ce 

qui est contraire à la séparation des activités conçues 

comme seul élément d'ordre, G-oethe semble oublier qué.en-

fantjil avait du -une partie de sa formation, au théâtre 

français de Francfort, et les déceptions qu'il avait con­

nues à la direction du théâtre de Weimar, sont sans doute 

la cause de ce changement radical de position. 

Quant à Félix, il ne reçoit aucune formation 

esthétique; celle-ci ne semble pas faire partie de la cul­

ture générale, nécessaire à tous les élèves, elle n'est 

pas partie inhérente de toute éducation; on la réserve 

curieusement aux jeunes gens qui se destinent à une pro­

fession artistique. Elle est un élément de leur formation 

professionnelle. Il est vrai, d'ailleurs, qu'il n^y a pas 

de vraie culture générale, dans ce curieux système pédago-
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gique. Goethe parait avoir distingué, nettement, 1 ' ama­

teur d'art de l'artiste. Il réserve, à juste titre, à 

celui qui possède àe réels dons innés, la carrière a±tis 

tique, il le soumet, alors, à l'apprentissage méthodi­

que des techniques nécessaires, mais il ne se préoccupe 

pas de donner aux autres une culture esthétique, qui 

leur ferait comprendre, goûter les oeuvres artistiques. 

Est-ce par souci de rentabilité, d'efficience dans le 

domaine pratique, est-ce la crainte de détourner la mas­

se des hommes dfun certain réalisme utilitaire indis­

pensable à l'obtention d'un bon rendement sur le plan 

social ? La notion de culture populaire, nous l'avons 

déjà constaté, semble étrangère à l1esprit de G-oethe, 

peut-être trop préoccupé de hiérarchie sociale et d'éli-

tsme . 

La mmsique, le chant, la poésie lyrique, la 

danse, l'architecture, la peinture et la sculpture o t 

leur place dans la Province Pédagogique. Mais le pédago­

gie de ces arts est curieusement centrée sur la limita­

tion de l'imagination qui, doit, avant tout, être tenue 

en bride* Bile risquerait en effet, d'éloigner l'artits 

des normes indispensable à l'équilibre de la société. 

Aussi,, la grande loi sera-t-elle, de coller à la réalité. 

Le génie, le vrai talent^sauront, nàus dit-on, s'épanou­

ir à l'aise, à l'intérieur de ce cadre, pourtant rigide. 

L'art est 1*art^selon Goethe, précisément parce qu'il 

n'est pas la nature. Il doit se plier à la convention , 

c'est-à-dire à l'entente entre les hommes d'élite, pour 

déterminer ce qui est nécessaire au bi&ti supirème, donc 

à l'utile. Lorsqu'il s'agit de la sculpture, en particuli­

er , l'accent est mis sur le caractère collectif de l'oeu­

vre, réalisée par un atelier, plutôt que par* un individu. 

Le dessin tient plus de place dans la pensée 

pédagogique de Goethe, que les sciences mathématiques 

ou physiques. "Le dessin développe l'attention qui est la 

plus haute qualité et la plus haute vertu" écrivait Goethe 
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à Mme de Stein, lorsqu'il était à Rome, et il conseillai 

à Pritz de dessiner (das Zeichen entwickelt und- notigt 

zur Âufmerksamkeit und das ist, ja, die hochste aller 

Pertigkeit und Tugenden"). Le dessin est naturellement 

lié à la vision et, ici comme en sciences naturelles, 

pour Goethe le principal organe des sens. Il déclarait 

à Bckermann ( le 20/4/132 5) qu'il devait à son attention 

et à ses yeux toute se poésie. D'où son hostilité aux 

lunettes "celui qui voit à travers des lunettes se prend 

pour plup intelligent qufil n'est" i^er durchl J3rille sieht. 

hait sich fur klûger als er ist). 

Dans une lettrdià Julie d'Eglof fstein» G-oetr 
i 

souligne les diverses étapes de l'enseignement du dessin: 

D'abord copier, puis composer, et enfin créer personnel­

lement (copiéren, componieren, selbststandig schaffen). 

A côté du dessin, Goethe voit dans la musi­

que un élément de formation de première importance, peut 

être est-elle la mare de toute formation. Pour Goethe, 

celui qui ne comprend pas la musique est imbarbare, et 

il lui manque un tiers de la vie (dem fehlt ein Drittel 

des Lebens) . Aussi musique et chant; accompagnent-ils tout 

enseignement dans la Province Pédagogique. La musique est 

fondamentale en pédagogie, elle initie à la morale, à la 

religion, voire à l'écriture et au calcul. Le chant est 

considéré comme la première étape de la culture (erste 

Stufe der Ausbildung) et la musique comme l'élément de 

notre éducation (das Elément unserer Braiehung). Goethe 

commente, jusque dans les détails, la pédagogie de cette 

discipline, en insistant, tout particulièrement sur la 

musique intrumentale. Mais, ici encore, le bu:fc social 

n'est pas perdu de vue. La musique réunit, dans une commu 

nion artistique, ceux qui s'adonnent à cet art. Elle est 

moins individuelle que collective, aussi le chant choral 

et la musique instrumentale seront-ils à l'honneur, dans 

la Province Pédagogique , comme dans le société que les 

Migrants sont appelés à créer. 
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9°) L'Education religieuse. 

Goethe ne conçoit pas l'homme sans une 

certaine foi. Pour lui#/ les époques d'impiété n'ont pas 

laissé un souvenir aussi glorieux que les autres dans 

le développement des civilisations» Il estime que la 

croyance en un Dieu unique élève toujours l'esprit, ell 

est "geisterhebend", et conduit l'homme à mieux cocevoi 

l'unité de sa propre personnalité.. L'idéal serait la 

réalisation d'une sorte de piété universelle (Weltfrbm-

migkeit), mais dépourvue de mysticisme. Goethe n'éprou­

ve pas d'intérêt pour la métaphsique, aussi sa position 

en face de la personnalité de Makarie est-elle complexe, 

Il nous présente la "Belle Ame1' comme une remarquable 

réussite» comme la réalisation d'une personnalité excep­

tionnelle, mais non comme un modèle de formation à sui­

vre. La Province Pédagogique ne saurait se proposer de 

reproduire ce type humain. Aussi ne lui confie-t-on pas 

d'enfants à éduquer, et elle s'en étonne. Makarie se si­

tue sur un plan plus élevé, elle n'est plus réellement 

de ce monde. Aussi sa valeur sociale est—elle probléma­

tique, car elle ne crée rien, elle n'a pas d'utilité pro­

pre, elle est presque une admirable curiosité, mais non 

toutefois un épigone car elle est le résultat d'un épa­

nouissement exceptionnel, selon des lois cosmiques, que 

son entourage n'est plus apte à comprendre. Il l'estime, 

pour ainsi dire en tant qu'oeuvre d'art, et non comme 

un réussite utile , un modèle, un prototype à reproduire 

en des exemplaires aussi nombreux que possible, à l'avan­

tage de la société. Dans une certaine mesure, on peut 

dire que Makarie est la réalisation dans un être humain 

de la loi générale qui régit le monde. 

Du monde cosmique» que reflète la Belle Ame, 

Goethe retiendra la notion fondamentale de son unité. 

Elle place l'homme à sa juste valeur, lui interdit l'in­

surrection, l'orgueil révolté, mais lui apporte une qua-
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lité propre f un poids unique dans la création* S'il 

en est conscient, il devient apte à jouer le rôle utile | 

que le monde attend de lui. Modeste rouage , mais rouag- j 

qui sait quelle est sa fonction propre, il se sentira 

à saplace et remplira son rôle dans le mécanisme uni ver- j 

sel qui le dépasse. L'homme s'intègre donc dans une har- ) 

minie générale, dans un concert universel. Makarie est 

le reflet de cette intégration . Mais le mysticisme ne 

doit pas conduire à mépriser le rôle de l'homme ici bas, j 

ex Goethe ne pouvait admettre le point de vue théologi­

que selon lequel l'homme es,t uniquement destiné au ciel, 

il ne pouvait, par là, souscrire aux principes pédagogi- | 

ques de Lavater et de Mlle de Klettenberg, visant à édu- ! 

quer les enfants, non pour en faire des citoyens de ce 

monde, mais des citoyens des cieux (die Kinder nicht 

zu Erden= sondern zu Himmelburgern erziehen). 

Dans le,fïrologue dans les cieux1,1 à côté de 

l'harmonie des sphères, le sort de Faust a son importan­

ce, modeste unité dans l'ensemble du Cosmos, mais unité 

dont la valeur n'échappe ni à Dieu, ni au diable; l'hom­

me est un être dont le destin a une valeur symbolique, 

qu'il ne soupçonne pas lui-même, mais qmm la Créateur 

décèle à l'avance, comme le jardinier -croit, dans le bour­

geon la plante appelée à s'épanouir. Il pourra arriver 

que l'homme ne soit pas à la pesure de son destin; il en 

sotira cependant grandi, autant qu'il aura su, par une 

sage résignation , prendre conscience de la loi, en ad­

mettre la valeur et se conformer à son caractère rigou­

reux 

Tel n'est pas le cas dfEdouard ni d'Odile, 

dans les Affinités Electives" , puisque les deux héros ne 

se soumettent qu'en apparence et sont conduits au suicide. 

Ils refusent l'intégration dans le cadre des lois de la 

société. Une éducation différente, et réussie, leur aurait 

peut-être permis de d'adapter leurs ine .nations propres 

aux exigences de le Loi et de réaliser, par là, 1'épanou-
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issèment de leur personnalité sans souffrance , et sanI 

mutilation, dans la conformité à l'ordre général* 

C'est dans l'accomplissement de sa tâche 

quotidienne, que l'homme trouvera la réalisation de 

son destin, non dans les transports mystiques, ni dans | 

des rêveries cosmiques ou métaphysiques ;c'est au jour 

le jour, qu'il découvrira son bonheur: "l'homme réalis­

te Bi{ en tiendra, à la réalité vivante journalière, que 

son esprit ne porte pas ses regards, ni sur l'avenir, 

ni sur le passé, c'est le présent qui fait notre bon­

heur" ( Âuch hilt sich der resolute Mann an den leben-

dige.; Tag * Mur schaut der Geist nich± vorwarts, nicht 

îsurûck, die G-egenwart ist unser Glttck-Eck. 25/2/1824)* 

Si l'on doit conseiller à l'homme moyen 

de se garder des spéculations de métaphysique f il se­

rait cependant faux de conclure que celles-ci soient 

absentes de l'esprit de Goethe. Il ne rejette pas la 

prière comme moyen de communication avec Dieu. Si elle 

ne tient , semble-t-il, aucune place dans la "Province 

pédagogique, il est toutefois indiqué que les Migrants 

se rendent à l'église ou au temple selon leurs convie-

tions religieuses. C'est par la prière qu'un coeur pi­

eux sert Dieu, et merveilleux est l'amour qui se révèle 

dans la prière (Wundertatig ist die Liebe, die sich im 

im Gebet enthlillt ) . Il faut seulement éviter que la pri­

ère ne conduise à des rêveries mystiques et piétistes: 

"Das Gebet darf nicht z»u mystischen und pietischen Grti-

beln fuhren " Eck. 2/3/1832)* Nous sommes tous appelés 

à passer d'un christianisme de mots et de croyance (Chxi 

tentume des Worts und Glaubens) à un Christianisme de sent 

liment de d'action (Christentum der Gesinnung und der 

Tat).Aussi Goethe refuse-t-il catégoriquement la dis-

cu±rion métaphysique sur la recherche des causes premi­

ères, car pour lui, l'homme n'est pas fait pour connaî­

tre celles-ci, et ce genre de spéculation est vain. 
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Il n*y a pas de place non plus, dans la 

pédagogie de la religion chez Goethe, pour les sermoni 

moralisateurs ("Ich kann das Predig^ri nicht ertragen"-

Max.et Eef.204). 11 appartiendra à l'éducateur de ga*. -

gner par d'autres moyens, l'âme de son disciple à- la 

religion, en lui montrant, face à face, dfun côté les 

limites de sa pensée et de son action, d*un autre cô­

té la toute puissance, 1 *omniscience du Créateur. De 

là résultera une hummlité de l'homme devant Dieu, que 

toutes les prédications morales ne sauraient créer, 

mais aussi un respect général et du monde et de soi-

même » 

Une telle conception religieuse s'accomod* 

mal de dogmes; c'est pourquoi ceux-ci sont exclus de li 

pédagogie religieuse de la Province» Pestalozzi soute^— 

nait, également, que la vraie religion était moralité, 

et que l'on pouvait, sans hésitation, écarter l'ensei­

gnement dogmatique, pour enseigner la morale, en lais­

sant de côté les dogmes. Dans la Brovince Pédagogique, 

les religions sont exposées aux élèves sous leur as­

pect historique, et de telle sorte que leur étude con­

duise à une synthèse, non à àne opposition. Une certai­

ne préséance est accordée à la religion chrétienne , 

dans laquelle l'adolescent sera invité à voir une som­

me des autres religions. Cette attitude de tolérance 

rappelle la philosophie de Nathan le Sage, et la pensée 

religieuse de Lessing, si l'on excepte cette sorte de 

suprématie accordée au christianisme. La figure du Chris 

apparait d'ailleurs, plus sous les traits de l'homme 

idéal que sous l'apparenàe de l'Homme-Dieu. Mais cette 

tolérance ne s'étend pas aux Juifs, qui pour Goethe ne 

sauraient être assimilés aux autres peuples. Aussi, ne 

seront-ils pas admis dans la société des Migrants. 

Même dans le domaine de la religion, l'ob­

servation ne perd pas ses droits, et la pédagogis reli-
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gieuse sera, comme les autres appuyée sur la contempla J 

tioii ci1 objets, sur la vision. Le Nouveau et l'Ancien 

Testaments seront présentés par frasques, car, à défau- \ 

de l1 objet lui-mi£m4;il faut présenter l'image (das Sil< 1 

Toutefois, si les livres sont , en général, exclus de 

la Province Pédagogique, Goethe recommande la lecture 

et la méditation de la Bible, car il voit, en elle, l'é; 

lément premier de toute culture, la base de toute, cons­

truction morale, elle est "indispensable à l'éducation" 

(unentbehrlich fur die Erziehung ist die Bibel)* 

On peut considérer que la Province Pédago­

gique est un établissement interconfessionnel, comme 

Basedow désirait que les écoles fussent. On n*y ensei­

gne pas côte à côte, différentes religions, mais une 

sorte de synthèse des grandes croyances chrétiennes. 

L'enseignement religieux, qui ip est dispensé, est un dé­

isme à base chrétienne, reposant sur cette curieuse no­

tion de respect à trois degrés, comme nous avons eu lfo< 

casion de le voir), respect des inférieurs, des supéri­

eurs, des égaux, pour arriver au respect de soi-même. 

Il y a lèeu de revenir sur ce point en ex­

aminant la pédagogie de la morale. Les différentes reli­

gions sont théoriquement respectées :"Nous nous sommes , 

en outre, rigoureusement imposé deux obligations fonda­

mentales; respecter toutes les formes de culte; car elle 

sont plus ou moins toutes renfermées dans le Credo"(An-

nées de Voyage II,l) . En ..soutenant cette position inter-

confessionnelle, Basedow, Pestalozzi et Pellenberg étai­

ent des novateurs. Mais G-oethe va, toutefois, plus loin c 

qu'eux, puisque, dans son établissement idéal, ilnfy a 

plus coexistence des enseignements religieux , catholique 

et protestant, ils sont fondus en une formation religi­

euse générale et nous ignorons si, en plus, des représen­

tants des divers cultes viennent compléter cette instruc­

tion religieuse polyvalente. Cela parait peu vraisembla-
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ble , Goethe préférant une position suncrétique à la 

juxtaposition de cultes pouvant s'affronter, 

La religion semble n'avoir joué aucmn rô­

le dans la formation de Wilhelm. Il nest pas certain 

/ 

qu'il ait réfléchi au problème religieux, même en li­

sant les "Confessions de la Belle Ame". Rien dans son 

comportement n'atteste qu'il ait été marqué par cette 

lecture* Il ri1 en a visiblement pas compris le sens sum- I 

bol~Lque. Il ne faut pas négliger, cependant, qu'un des 

principaux responsables de la Société de la Tour, est: 

un ecclésiastique, mais cet abbé est un étrange reli­

gieux (Wilhelm hésite à voir en lui un pasteur protes­

tant, ou un prêtre catholique)* Il se garde de tout pro­

sélytisme, et sa philosophie religieuse semble se résu­

mer à un théisme tolérant, appelé à conduire les hommes 

à leur salut», en leur assurant leut développement en 

harmonie avec les règles d'une société humanitaire et 

morale, vraisemblablement théiste toutefois. 

Dans la société des Migrants, la plus large! 

lérance est, dit-on, accordée, tous les cultes sont ad­

mis, (à l'exception du culte israëlite), et les futurs Mi. 

grants assistent, pour la plupart, aux offices catholi­

ques ou protestants, ce qui confirmerait, à postérior, 

que ces deux confessions coexistent pour un certain tempe 

encore, et ne sont pas appelées à fusionner en une croyan 

ce générale unique, comme la Province Pédagogique semblai 

1* annoncer. 

10°) L f Education morale « 

L'éducation morale reste le souci prinàipal 

de Goethe. Mais la morale ne sera pas imposée de l'exté­

rieur. Il n*y a pas de "cours" de morale, c'est en lui-

même que l'homme trouvera la mesure de sa moralité, le 

centre de cette moralité, car sa conscience autonome est 

"comme le soleil de sa journée morale"(demi das selbst-



411 

standige Gewissen-Ist Sonne deinem Sttterrtag) . 

Le fondement et les racines de toute mo­

rale se trouveront dans le respect de 1 * homme pour lui-; 

même. Aussi, convienàra-t-il, avant toute chose, de dé-| 

velopper ce respect chez l'élève et la Province Pédago-\ 

gigue fonde sur lui son enseignement de la morale, com­

me de la religion d'ailleurs. 

Le éducateur recherchera l'épanouissement 

de la vraie personnalité de son élève, il s'efforcera 

de la dégager, la respectera, il en fortifira le déve­

loppement. Ce souci du respect de la personnalité de 

l'élève est une des causes du rejet , par Goethe, des 

châtiments corporels (Priigelstraf e ) ; qu"il considère 

comme immoraux, car, ils risquent de briser la conscien­

ce que l'élève a de sa dignité, s'il les accepte, ou de 

le pousser à la rébellion (Trotz), s'il est déjà conscien 

du respect auquel il a droit; Locke, déjà, avait deman­

dé la suppression des châtiments corporels, conseillant 

l'emploi de récompenses et de peines touchant à 1'honneu: 

et à 1finfamie.Basedow, en revanche, ne leur était pas 

opposé. 

Pour G-oethe, il faut faire appel, avant toui 

au sentiment de l'honneur, au sens de la dignité person­

nelle. Aussi, une punition consistera-t-elle à interdire 

à l'enfant de témoigner du respect à ses supérieurs, on 

le punira aussi, en l'excluant, temporairement, du monde 

conventionnel qu'il a appris à estimer. Cette notion dfho 

neur et de respect sauve l'homme, par la considération 

qu'il a de lui-même et des autres, de l'écrasement par 

la société. Il devra, certes, en être le "serviteur", mai; 

en toute dignité. 

Avant tout, l'éducation morale s'efforcera àt 

créer une réelle harmonie, un équilibre entre les exigen­

ces du devoir, imposées pas la société, et les désirs, lec 
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inclinations naturelles, dues à la personnalité propre j 

du sujet, qui cherche à réaliser pleinement son épanoi| 

issement. Aussi, l'éducation sera-t~eiie réussie, si 

1*homme échappe à l'esclavage et de ses penchants et 

de ses obligations, parvenant à conduire, de paire, le; 

uns et les autres; celui qui aime ce qu'il s'ordonne à 

lui-même est heureux, dit Goethe. Peut-être est-on en 

droit de considérer queHfilhelm est parvenu à cet idéal 

Mais nous ignorons quel sera 1f état d'esprit de Félix 

à sa sortie de la Province Pédagogique.Ce* équilibré 

ne s'obtient que par le renoncement qui devient la grai 

de loi de la formation morale. Savoir se limiter pour 

mieux agir, sacrifier 1•éfcandue à la profondeur, telle 

est la règle. Tous les personnages de Wilhelm Meister 

sont appelés à renoncer à certaines de leurs possibili­

tés, à beaucoup de leurs aspirations,pour se soumettre 

à la loi, 

Da.s son ouvrage sur'Goethe et l'Autoéduca 

tioni:, Thea Stracke distinguait trois lignes de force 

dans la pédagogie de G-oethe.la première étant la limi­

tation, l'auto-limitation volontaire et indispensable 

( das Gesetz de& freiwilligen und notwenâigen Selbstbe-

schrankungff-P.2o) . Wilhelm Meister a pratiquement termi­

né son apprentissage, lorsqu'il a consenti à renoncer à 

la poursuite d'un idéal impossible, général, pour se 

limiter à l'accomplissement d'une tâche journalière et 

socialement utile. 

S U E un autre plan, il en est de même d'Iphi-

génie et du Tasse, qui se soumettent à la loi et à ses 

exigneces* Pust, lui, est sauvé lorsqu'il se consacre à 

une activité limitée et productive de progrès social. Bar 

les Annéesd 'Apprentissage, Jarno déclarait que "seul 

peut se satisfaire, l'homme qui sait ce qui est préféra­

ble aux autres et à lui-même et qui travaille à borner 

ses caprices. Chacin a son propre bonheur entre les mains 
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tr .p.446"Ich kann mich. liber den Menschen freuen, der 

weiss, was ihm und andern nlitze ist, und seine WillkUr 

z*u beschrarxken arbeitet, jeder hat sein eigen G-liick un-

-teic den Handen -Lehrjahre, I, 17,p»72). 

Par cette limitation, l'homme parvient à 

se "situer" dans le monde, à reconnaître sa place, et à 

respecter tous ceux qui l'entourent, puisqu'ils font pa 

tie du même tout.De là vient l'importance de l'enseigne 

ment des trois sortes de respect, dans la Province Péda 

gogique. 

L'insertion de l'homme dans la société, pro­

blème sur lequel nous reviendrons, en étudiant l'éduca­

tion civique et sociale, ne peut se faire que dans le 

cadre de la loi, mais c'est volontairement que l'homme 

devra se soumettre à celle-ci : soumission active et nor. 

résignée, car soumission fructueuse, tant pour l'indivi­

du lui-r>ieme que pour la société. Aussi, les Mrénonçants" 

de Goethe ne sont-ils pas des résignés, des désabusés, 

des déçus, des êtres repliés sur eux-mêmes, mais des per 

sonnalités conscientes du rôle indispensable du travail 

collectif, du "service social", dans le plein épanouisse­

ment de leurs dons personnels.G'est pourquoi les héros 

des Affinités Electives ne peuvent représenter un idéal, 

car, s'ils finissent par s'incliner devant la loi, c'est 

douloureusement, et ils ne souscriront pas du fond d'eux 

même à ce sacrifice nécessaire, préférant se Soustraire, 

par une mort volontaire, à cette obligation inévitable 

et fondamentale qu'exige la morale. 

11°) L'éducation de la Volonté* 

Une éducation physique, intellectuelle , re­

ligieuse et motale resterait lettre morte, si la volonté 

n'était pas, elle aussi, éduquée, si l'on n'inculquait 

pas à l'élève un dynamisme interne qui lui permette de ré­

aliser les possibilités qufil a en lui, pour le bien com-
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mun de la société et la réalisation harmonieuse de sa 

propre personnalité, dans le caare de la Loi. Toute 

formation serait donc incomplète, si elle ne compor­

tait pas une éducation ue la volonté. 

Dans Poësie et Vérité , Goethe raconte , 

comment, jeune homme, il s'efforçait d'acquérir la maî 

trise de lui-même, d'endurcir sa volonté, en particuli 

er, pas? des exercices qui l'amenaient à domdmer sa peu 

ses répulsions instinctives.il ne semble pas, malheure­

sement^ qu'il ait transféré en Wilhelm Meister, cette 

excellente autodiscipline, ni qu'il se soit même réel­

lement soucié de former la volonté de son héras. La 

Société de la Tour se préoccupe fort peu d'éducation, 

dans ce domaine pourtant capital«Il y a là une incontes 

table lacune. Wilhelm est, et demeure un velléitaire, 

un être hésitant, sans cesse à la recherche de sa per­

sonnalité et il ne parait pas que sa "prise en main!îpax 

la Société de la Tour l'ait amené à faire de grands pro 

grès, dans ce domaine, bien au contraire. On peut même 

se demander si une réelle éducation de la volonté n'est 

pas inconciliable avec le caractère, fondamentalement 

directif de cette société. 

Si le but premier de l'éducation est de 

façonner un homme de caractère, l'éducation de Wilhelm c 

incontestablement un échec.Il semble être devenu rela­

tivement moins énergique , à la fin de sa formation, 

qu'à l'époque où il croyait encore à sa vocation théâ­

trale. Son "guidage" par les supérieurs de la Société 

a eu le fâcheux effet de la décharger de la responsabili 

de son propre avenir. On a l'impression qu'il préférerai 

presque recevoir des directives encore plus explicites, 

et n'avoir quà se soumettre, sans avoir à -pTenduce de 

décisions personnelles. Ses variations sentimentales en­

tre Thérèse et Nathalie donnent une piètre idée du mûris­

sement de son esprit. 

instinctives.il
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D'autre part nous ne trouvons pas d'édu­

cation de la volonté dans la Province pédagogique,où 

l'accent est mis, avant tout, sur la vertu d' obéissance. 

On apprend à obéir beaucoup plus qu'à vouloir. Qeulque 

soit l'interprétation que l'on s'efforce de donner au 

mot "serviteur" (Diener), sa r*ésonnance est assez fâ­

cheuse. Les garçons sont éduqué© pour exercer des pro­

fessions , où l'obéissance joue plus de rôle que l'ini­

tiative. On ne peut s'empêcher de trouver cette concep­

tion assez regrettable et peu propice à favoriser le 

progrès d'une civilisation , toute responsabilité sera-

felant réservée à une élite restreinte, recrutée, pour la 

plus grande partie parmi la noblesse (léonardo, Jarncj, 

Tout en ayant pleinement conscience de la nécessité d'un 

transformation de la société» Goethe semble hésiter à 

précipiter cette imitation, par crainte du désordre. Il 

cherche des rails sûrs, pour éviter l'inconnu et reste 

profondément attaché à l'Ancien Régime, rejetant totale­

ment l'idée d'une société démocratique* 

La soumission par le renoncement serait-elle 

normalement le fruit d'un manque de volonté ? Il semble, 

au contraire, que Goethe voie dans le renoncement le ré­

sultat d'un effort persévérant, d'un combat constant co­

tre notre tendance innée à la dispersion. C'est à ce haut 

niveau de sagesse que parviendra Faust, au delà des vi­

cissitudes de ses multiples expériences. L'homme n'est pa 

destiné à se dissoudre dans la société, il doit s'y réa­

liser p s'y épanouir. Il y découvre un idéal: la réalisa­

tion de soi-même. Mais, pour atteindre ce but, l'homme de­

vra lutter, savoir se vaincre lui-même, dominer ses pen­

chants. Il avancera, pas à pas, en respectant les étapes, 

que la nature lui impose»"L'homme qui affirme sa domina­

tion sur lui-même, réalise ce qu'il y a de plus difficile 

et de plus grand" (der Mensch, der Gewalt liber sich hat 

une! behauptet, leistet das Schwerste und Grosste-Goethe à 
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Boisseré Août 1805)• Cet effort douloureux, mais fruc- j 

tueux noue le rencontrons chez les principaux personna } 

ges des oeuvres de Goethe, Iphigénie, Oreste, T* -S, le ; 

Tasse. En rapprochant le comportement du Tasse de celu: 

de Werther, en opposant le triomphe de l'un sur lui-

même au naufrage de l'autre , nous apprécions la" route 

parcourue- par Goethe de 1774 à 1789» dans le domaine 

de la maîtrise de soi. 

Cette même évolution apparaît au cours du 

premier et du second Faust. Rajeuni, Faust veut réali­

ser toutes les aspirations, toutes les possibilités 

qu'il ressent en lui-même, il veut accomplir peinement 

sa vie. La société, telle qu'elle est ne l'intéresse pa 

directement pour elle-même, elle est plutôt un frein, u: 

obstacle auquel se heurte sa volonté. Il méprise sa po­

sition de Professeur, veut se placer au-ëessus des lois 

et âes préceptes de la morale commune, qu'il juge étri­

quée et non naturelle. Mais, dans la seconde partie, 

Faust parvient à la renonciation , en faveur d'un accom£ 

plissement relativement limité, mais harmonieux et utile 

Son "moi" qui aspirait à dominer le monde, à le recons­

truire en lui imposant sa loi, devient un membre eéficiiï 

de la Communauté humaine, et reçoit d'elle, avec soumis­

sion directives et obligations.. Il devient capable, alo: 

dans un domaine limité, de faire oeuvre utile de créateui 

11 est difficile, certes, de voir en Faus£, un "serviteu: 

sinon le serviteur de Dieu, c'est par un effort constant, 

qu'il parvient, étape par étape, à épurer ses désirs, se* 

ambitions démesurées, à rechercher un idéal toujours 

plue valable, toujours plus limité, mais plus élevé. 

C'est par la synthèse d'enrichissements progressifs, et 

de renoncements successifs, qu'il parvient à accomplir 

une oeuvre utile, en même temps qu'il assure son salut 

personnel. 

Dans les Affinités Electives , Odile et 
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Edouard savent, également, s'élever sur les hauteurs 

du renoncement, mais ils n'acceptent pas réellement ce 

sacrifice, ils ne parviennent pas à la soumission heu­

reuse, au consentement profond, proche dm lf,,amor fati 

Aussi ne trouvent-ils refuge que dans la mort. Peut ê± 

ce roman est-il beaucoup moins "anti-Werther", qu*on 

l'a prétendu» 

Il est évident qu'eriface d'Iphigénie ou 

de Faust, remarquables exemples de triomphe de la vo­

lonté sur la facilité et la passion, la figure de Wil-

helm paraît oien pâle. Mais il n^ appartient pas à la 

classe des héros, des meneurs d1hommes, des grands res 

ponsables comme Faust, ou, dans un monde plus proche 

du nôtre, comme Jarno ou Leonardo. Il est au-dessus de 

l'artisan, certes, mais au niveau du fonctionnaire, 

du spécialiste, dont on n'exige qu'une solide connai-

ce de sor^art et des régies de sa profession. Il sera 

estimé pour son rendement/et les services qu'il procure 

à la communauté. Wilhelm reste sur le plan de l'exécu­

tion, sans s'élever à celui de la conception, et de 

1'initiative personnelle. 

Le seul acte de volonté dont Wilhelm puis­

se s'honorer est d'avoir su dominer sa passion pour le 

théâtre, et reconnaître qu'il s'était longtemps four­

voyé. Encore n'est-il pas certain qu'il n'aurait pas 

fait un comédien valable, aussi valable- en tous cas, 

que le chirurgien qu'il va!devenir. car il avait, incon­

testablement la vocation théâtrale, et c'est par manque 

de volonté, par soumission à des pressions extérieures, 

(cellesdes membres de la Société de la Tour en particu­

lier) qu'il se laisse influencer et finit par se persu­

ader lui-même^que son véritable destin est de renoncer 

à son idéal. 

Curieusement Goethe, qui insiste si volon­

tiers sur le rôle décisif des qualités innées, n'en fai* 
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pas mention lorsqu'il s*agit d'orienter Wilhelm. Rien, 

en effet, ne permet de déceler chez ce dernier, une ap 

titude particulière à la profession de chirurgien. Tou 

prouve, au contraire, qu'il était né pour le théâtre, 

car il sfintéressait à la scène, depuis sa plus tendre 

enfance«Si son éducation avait réellement réussi à dé­

velopper- sa volonté, peut-être l'aurait-elle conduit à 

résister avec plus de fermeté à ces pressions étrangè­

res, et à persévérer, envers et contre tous, dans une 

voie que depuis l'enfance il considérait comme sienne 

et où il était persuadé, encore adulte, de réussir. 

On peut se demander s'il serait paradoxal 

d'affirmer que le roman de Wilhelm Meister est, avant 

tout, le récit de l'anéantissement d'une volonté, déjà 

naturellement chancelante, par une autorité aristocra­

tique et irresponsable, qui impose sa propre conception 

de la société, négligeant (en affirmant que c'est pour 

leur bien) les désirs profonds des individus. On a lai-

sé Wilhelm tâtonner, errer, lui donnant une fausse im­

pression de liberté, alors que la part réelle de libre 

arbitre, d'auto-détermination qui lui est, finalement, 

accordée, était, en réalité, des plus minces. Si Wilheli 

est un "renonçant11, il est difficile d'admettre que celi 

soit, réellement, pour son bien, il n'est même pas cer­

tain que la société y ait gagné: elle aura produit un 

médiocre chirurgien, mais perdu, peut—être un véritable 

artiste . 

Aussi Werther, en se suicidant, montrait i] 

dans un certain sens, plus de volonté, plus de caratère 

que Wilhelm, qui lui, se soumet, accepte 1*obligation 

sociale, finit même par la reconnaître comme bonne et 

admet qu'elle le conduit au bonheur. La soumission qui 

élevait Paust, était d'une autre nature. Celle de Wil­

helm ne l'ennoblit pas, car elle est moins une concessio 

qu'une capitulation • Wilhelm n'a pas trouvé sa voie, à 
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la suite d'un réel "Streben", d'un effort conscient, 

soutenu et orienté. Si Iphigénie reste égale à elle -

même, si le Tasse s'élève jusqu'au renoncement, si Fai 

se réalise dans la limitation volontaire, de sa nature 

initiale, Wilhelm se "range11, s'embourgeoise, et peut 

difficilement tenir lieu de modèle* 

Le destin du jeune Félix parait encore 

plus inquiétant. Soigneusement "conditionné", dès le 

départ, tels les hommes futures dm "Meilleur des Monde 

de Huxley, il n aura pas à se "ranger", n'ayant jamais 

eu l'occasion de respirer l'air enivrant de la liberté 

n'ayant jamais connu l'enthousiasme de la révolte, in­

dispensable condition d'une belle vie, si celle-ci doi-

être, comme le pense Vigny, la réalisation dans lfâge 

mûr d'une pensée de jeunesse. 

La vie de Wilhelm ne saurait être considé­

rée comme mne transposition de celle de G-oethe, qui au­

rait, beaucoup plus facilement, servi de modèle à Léonard 

ou à Jaxno. On a dit, en effet, que la vie du poète a-

vait été un perpétuel combat, un constant effort d'auto 

formation en vue de la réalisation de son être vrai, fo 

damental. S ' il y a eu soumission chez G-oethe, et on 

ne peut le nier si l'on compare le"sage de Weimar" au 

jeune"Sttirmer und Dranger", il ne s'agit pas d'une abdi« 

cation, mais de l'issue heureuse d'un développement con­

forme aux lois propres de son être original et en har­

monie avec les prescriptions de la société et du Monde. 

Il ne semble pas que Goethe ait tiré de cette . expérien­

ce personnelle, pourtant enrichissante, un principe pé­

dagogique. Il indique, certes, qu'au contact de la vie, 

la formation sera permanente, mais il laisse le sujet, 

dans un état de réceptivité, sans souligner la nécessité 

d'une lutte, conduisant à une synthèse originale du moi, 

et du monde* Ni Wihelm, ni Edouard, ne sont, à ce point 

de vue, des exemples à suivre, ils n'ont, ni l'un.» ni l'a 
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tre , réalisé dans leur vie, 1 ' épanouissement l'évolu­

tion de la personnalité, nur originellement, ils portai ) 

ent, peut-être en eux* Leur "éducationë na saurait don- | 

être considéx'ée comme parfaite., 

12°) 3>'éducation civique et sociale. 

"Eduquer , c'est former et habituer la jei. j 

nesse à des conditions d'existence qui nous permettent 

de vivre dans le monde, et en particulier dans certains 

milieux" "(irziehung heisst, die Jugent an die Bedingun-

geri gew5hnen, mu den Bedingungen bilden, unter denen 

raan in der Welt tiberhaupt sodann aber in besonderen Kre 

sen existieren kann-Kunst und Âltertum,IV,7). C'est à 

l'intérieur de la société que l'homme doit et peut se 

développer, en fortifiant ses possibilités. Or, cette 

société qui débute , pour nous, avec le cercle des gens 

qui nous entoure, s'élargit, jusqu'à englober le monde 

entier. Dans son ouvrage déjà cité, Théa Stracke, voyail 

dans cette "intégration dans la société" (Einordnung in 

die G-emeinschaft)la troisièeme ligne de la pédagogie de 

Goethe, après la "loi d'autolimitation volontaire et in­

dispensable" (Gesetz der freiwilligen und notwendigen 

Selbstbeschrankung) et le "loi dedétermination et pro­

gression méthodique dans la formation" (das Gesetz der 

Entschiedenheit und Polge~p.20)., lféducation devant re­

connaître et développer avec fermeté les dispositions 

innées, en une réalisation en rapport constant avec la 

vie, avec les expériences et le sens du devoir ( ein 

willensmâssiges, systematisches, gjielbewusstes Arbeiten 

an sich selbst und die tagliche Einordnung in die Pflichi 

P.27). 

L'éducation sera conduite à comporter trois 

degrés. D'abord faire de l'homme un être conforme à sa 

nature,(Ausbildung des Menschen zum natûrlichen Wesen), 

en façonnant son esprit et son coeur, en développant les 
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germes qui sont innés en lui, comme on cultiverait une 

plante pour 1f amener à s'épanomir, conformément au "ty] 

qui est le sien. Faire, ensuite, de cet homme;un homme 

libre, par la formation de sa volonté, et nous avons 

vu que là était le point faible de l'éducation de Wilhs; 

helm. Faire, enfin, de lui, un être-social (ein geselli 

ges Wesen)» par une culture professionnelle , la "pro­

fession" étant conçus dans un sens large» comme actvité 

utile aux autres, par la réalisation d'une oeuvre, oeu­

vre à laquelle l'homme est prédestiné par sa place dans 

la société e±f au delà de celle-ci, dans l'Univers. 

L'homme ne saurait atteindre, seul, ce but, une éduca­

tion donnée dans cette direction, lui est indispensable 

L1autodidactisme ne saurait suffire."Le génie» lui-même, 

serait-il le plus grand» n'irait pa loin s'il devait wtoi 

puiser en lui-même" (selbst das grësste G-enie wlirde nid 

weit kommen, wenn es ailes seinem eigenen Innern ver-

danken wollte-Eck.17/2/1832). 

Par cette fin qui lui est assignée» la péda 

gogie de G-oethe sera, pour une large part» une pédagogie 

sociale» car elle se propose, comme principal objectif» 

l'insertion du sujet dans la société contemporaine» et 

à la place qui convient le mieux, à la fois à ses apti­

tudes et aux besoins de la communauté» là où il rendra» 

de ce fait le plus de services.Cette intention sociale 

donne à toute la pédagogie de Goethe une coloration ori­

ginale . 

Certes, Basedow voulait, lui aussi, prépa­

rer l'enfant à une vie socialement utile, et Campe qui 

lui succéda à la direction du Philanthropinum» posait» 

comme grand principe d*l'éducation » le "principe d'uti-

liré" (Nutzlichkeitsprinzip)» il metteit 1'"inventeur" de 

la pomme de terre et du rouet au-dessus de l'auteur de 

l'Iliade et de l'Odyssée. Pestalozzi accordait une place» 

à côté des connaissances» aux aptitudes pratiques "Fer-
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tigkeiten", en taixt qu t application des facultés intell 

tuelles et physiques"aux divers modes d'activité qu'ex 

igent la vie sociale et l'exercice d'une profession, 

c'est pour être appliquées, que les connaissances doi­

vent être acquises, c'est pour agir* qu'il faut connaî­

tre . 

Mais,la pédagogie de Goethe se distingue 

de celles de ces pédagogues9' elle s'élève au-dessus de 

la notion de simple utilité pratique. Quelle que soit 

son activité, l'homme devra donner à son oeuvre "une 

valeur" supplémentaire, l'artisan sers. , en partie, un 

artiste. Ce supplément n'est pas un simple ajout; il es 

la marque de l'homme, de son génie propre r il le sépare 

de la machine et le rattache à Dieu, il lui atteibue 

une place originale dans la création. 

Nous avons pu remarquer, combien Goethe 

restait superficiel, lorsqu'il exposait la pédagogie de 

différentes disciplines de base, alors que celles-ci fo: 

ment, pouf nous, l'essentiel d'une bonne culture généra­

le, ou- tout au moins, en constituent le fondement.Mais 

ce manque relatif d'intérêt est largement compensé par 

un souci de la formation sociale de l'homme, souci susci 

té par l'évolution du monde à la fin du XVIIIème siècle, 

et au début du XIXème. 

Beaucoup plus tôt, Locke avait déjà noté 

que la plupart des hommes étaient bons ou mauvais, uti­

les ou inutiles à la société, selon l'éducation qu'ils 

avaient reçue. Basedow soulignait que le bonheur de l'E­

tat dépendait de la vertu des citoyens, et Pellenberg 

affirmait que l'éducation était apte à régler le problè­

me de la prospérité de l'Etat et de la stabilité de l'Or­

dre public. Kant partageait le même point de vue et écri­

vait dans son Traité de la Pédagogie , que c'était dans 

le problème de l'éducation; que gisait le grand se­

cret du perfectionnement de 1'Humanité. Fichte, de son 
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côté, soutenait que le peuple allemand pouvait renaîtn 

à la grand ;r, sfil se donnait l1éducation voulue # Aus­

si appartenait-il à l1 Etat y, selon lui, d'appliquer le 

plan d'éducation qu'il proposait. 

Si Rousseau appartenait bien au XVIIIème 

siècle, en voulant faire d'Emile avant tout un homme, 

libre de toute influence sociale, Goethe, comme Eichte 

ejj Pellenberg, veut faire un citoyen utile au monde nou 

veau qui est en train de naître; une éducation qui four 

nirait des révoltés, comme Proléthée ou Gr5tzf des irré­

cupérables désespérés" .comme Odile et Edouard, ne 

saurait être valable pour une société» L'éducation, tel­

le que l'exige le monde moderne, doit produire des ci­

toyens conscient . -: de la nécessité du respect de la loi. 

Ils devront dre heureux de s'y soumettre, sentant que, 

par elle et en elle, ils se réaliseront eux-mêmes plei­

nement . 

Un telle conception ne va pas sans sacrifi­

ce, tout ce qui a une portée égoïste, purement individu­

elle est i ans valeur et tout ce aui n'a pas d'utilité so­

ciale est à rejeter. Les Migrants ne s'encombreront pas 

de poids mortsçi de bouches inutiles,. Tout candidat au 

départ doit faire la preuve de son utilité sociale, de 

sa compétence professionnelle. Les rêveurs et poètes, 

comme Werther, n'ont pas leur place dans la société fu­

ture; les artistes non plus, ni les pédagogues qui demeu­

rent en marge de la société active.Les autorités se bor­

neront à rester en contact avec eux, sans enviêager de 

créer, dans leur colonie, une Province Pédagogique. 

L'homme est un rouage d'une horloge dent la 

complexité le dépasse, mais dont il doit sentir qu'il,est 

une pièce "à part", d'une essence propre. L'ordre sera 

indispensable, dans une société mécaniquement organisée. 

Une sricte discipline devra y Têgnerf et par là une stri-

te hiérarchie. Les professions seront nettement séparées, 
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comportant, chacune, leurs échelons hiérarchiques, 

structure qui pourrait, sans doute, conduire à un cer­

tain immobilisme, à une sclérose sans progrès possible 

en dehors des rails tracés, s'il n'y avait pas, au-des­

sus desfltravailleursH , des chefs qui dirigent le bateau 

et savent où est le port à atteindre. 

Il ne semble pas que Goethe, un peu trau­

matisé par les excès de la Révolution française, ait eu 

clairement conscience du caractère conservateur de la 

société idéale à ses yeux* Pour lui l!Etat est charge 

de faire régner l'ordre, avec tout ce qu'une telle con­

ception paut comporter d^ danger, si la valeur propre 

de l'individu vient à être insuffisamment respectée. 

Dans les Années de Voyage*, Goethe décla­

rait que les temps étaient révolus, où l'on pouvait, à 

l'aventure, parcourir le vaste monde. L'éducation compor 

tera des paliers successifs. A la période scolaire pro­

prement dite, doit succéder le temps d'apprentissage, 

(Lehrzeit nach der Schulzeit), où la pratique d'un mé­

tier est acquise. Il devient nécessaire de se limiter à 

l'étude d'une seule profession, là est l'idéal. Toutefois 

dans les Affinités Electives , G-oethe admet que l'artis­

te soit autorisé à avoir un violon d'Ingre. C'est làr 

dans le tnétier, la vraie réalisation de la personnalité, 

la connaissance approfondie d'un art est préférable à une 

demi-connaissance en cent domaines divers. Mais cette 

conception s'applique-t-elle à l'élite dirigeante, on 

peut en douter. 

La cellule de base de la société sera donc 

l'artisan et sa famille: une famille solidement fondée 

sur le mariage. Les grades d'apprentis, de compagnons, de 

maîtres souligneront la hiérarchie et seront les symboles 

des échelons sociaux. Or, une révolution irréversible est 

en cours de réalisation, elle transforme irrémédiablement 

la société, et celle-ci ne reposera, peut-être plus sur 
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des classes sociales dues à la naissance, bien que les 

directeurs de la Société de la Tour soient,tous, nobles, 

les mésalliances sont nombreuses dans le Wilhelm Meietrer 

Il semble que Goethe n'aille pas plus loin dans la voie 

de la démocratis. La société restera, d'une manière as * 

sez archaïque,_et" peu compatible avec l'évolution de 

l'époque, constituée en catégories professionnelles, en 

corporations (beruflich gegliedert)* 

C'est dans cette Optique que fonctionne dé­

jà la Province pédagogique; mais , sijelle prépare la nai 

sance d'une nouvelle société, la formation civique, n'y 

tient, curieusement, aucune place. Les élèves n'étudèent 

pas les institutions politiques ou sociales des pays d ' oi 

ils viennent. Il n'est fait d'autre part, aucune allu­

sion au patriotisme, lacune peut-être, mais qui ne sur­

prend pas quand on sait que le cosmipolitisme de G-oethe 

était déjà critiqué de son temps, lors des campagnes na­

poléoniennes . Aussi n'est-il pas étrange que les "Dis­

cours" de Fichte n'aient aucun écho chez G-oethe, du moins 

quant à leur aspect nationaliste et chauvin. Sans doute 

la pensée d'une pédagogie au service du patriotisme lui 

était-elle étrangère et, pourlui, être patriote, consis­

tait à bien remplir sa fonction sociale et non à s'adonne 

à un chauvinisme qu'il aurait volontiers qualifié de pri­

mitif. Dans la jprovince Pédagogique, il n'est jamais 

fait allusion à l'Etat, les élèves sont préparés somple-

ment, à vivre, compte tenu de leurs dons naturels, dans 

le sein de la société existante, et il est vrai qu'ils 

n'auront, sans doute, aucune responsabilité politique à 

exercer. 

Il r̂ êst donc pas question d'instruction ci­

vique proprement dite, dans la Province Pédagogique. une 

seule allusion bein vague est faite à cet enseignement : 

Wilhelm, dit-on, acquèrera, avec les sentiments d'un père 

toutes les vertus d'un citoyen (Aile Tugenden eines Btir-

gers). 
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C'est donc par le sens de la famille, 

d'après G-oethe, que commence l'insertion dans le monde 

social,les sentiments paternels devant conduire l'hom­

me au devoir civique. Toutefois, l'éducation civique 

ne peut se concevoir»en fonction d'un système politi­

que général» Or, nous trouvons, chez Goethe, une conce; 

tion, à peine esquissée semble-t-il^de l'Etat moderne 

conception centrée sur une notion assez; originale du 

rôle de la propriété. "Propriété et Communauté" telle 

sera la devise. Le possédant n'est ef̂  somme, que le 

gestionnaire de ses biens et se doit de les mettre au 

service d1autrui, tout en en conservant la propriété, 

car ce droit est sacré* Il en sera, curieusement, de 

même du chef de l'Etat, dont le devoir consistera à 

mettre sa richesse et son pouvoir au service du peuple, 

stimulant, par là, l'acticité de la nation. Ce rôle so­

cial attribué à la propriété foncière, doit contribuer 

au maintien de l'ordre et à la stabilité générale0 Le 

^socialisme" de G-oethe ne va pas plus loin* même si le po< 

te s'est intéressé aux travaus de Bentham et de Saint 

Simon et aux réalisations d'Owen en Amérique» 

L'éducation civique prépare le citoyen à 

s'intégrer dans la société, non pour la transformer. On 

ne lui demande que de jouer convenablement sa partition 

dans l'orchestre général. Une fois reconnues comme indis 

cutables ces bases fondamentales, toute forme de gouver­

nement est admise, mais un rôle important est accordé 

à la pifeifce, rôle qui gagnerait à être précisé, car il 

semble que fort peu d'initiative soit accordée au ci%oyei 

qui n'a guère que le droit de remplir son devoir. 

Si G-oethe n'oppose pas noblesse et tiers 

état, la société nouvelle comptera toutefois des citoyens 

de deux niveaux : une élite composée de chefs, de guides, 

appartenant à une association plus ou moins secrète, 

d'allure maçonnique comme la Société de la Tour; Leouardc 
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et Jarno sont nés pour l'organisation et le commande­

ment, et ils appartiennent à la noblesse. On ne sait 

rien de la formation gui leur a été donnée• De touires 

façons ils ne sortent évidemment pas d'une quelconque 

Province Pédagogique. Il est à noter au passage que le 

droit ne figure pas dans les disciplines enseignées 

dans cette province et aucun des personnages de Wilheli 

Meister n'est juriste comme Goethe l'était, théoriquem< 
j 

de formation. 

La grande masse des citoyens appartiendra 

évidemment à la seconde catégorie, composée de gens 

utiles^de bons spécialistes, compétents dans leur bran­

che d'activité et de grande conscience professionnelle. 

Ils sauront, de plus*apporter dans l'accomplissement 

de leur tâche, une certaine beauté, une certaine perfec 

tion qui le revalorisera. La pédagogie nouvelle a la 

charge de les former* 

Cette éducation,utilitaire plus , peut-être 

; que strictement professionnelle, et sur laquelle 

G-oethe a cru devoir insister, par suite de l'évolution 

de la société contemporaine, ne saurait à elle seule 

constituer toute la formation de l'homme. Elle n$ en 

est qu'une étape, et s'arrête à la fin de l'apprentis­

sage. Une éducation complète ne peut, semble-t-il, se 

limiter à ce niveau, elle devra se poursuivre plus loin* 

et durera aussi longtemps que la vie elle-même, permet­

tant un enrichissement constant au contact du monde, car 

tout ce que nous rencontrons laisse sur nous des traces 

et contribue à notre développement. 

C'est ainsi que la femme sera soumise à 

une sorte d'éducation permanente, se formant, chaque 

jomr davantage, sous l'influence de son mari, et, dame 

un certain milieu, par la fréquentation de cercles lit­

téraires et artistiques. A son tout la femme aura sur 

l'homme une influence bénéfique, si elle appartient, elle 
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même à une certaine élite, sans qu'il soit nécessaire 

qu'elle s'élève au niveau d'une Iphigénie, ou incarne 

la féminité, comme Mar^efite ou Hélène • 

L'homme et la femme ayant dans la société, 

un rôle distinct, et des tâches différentes à accompli* 

Goethe n'envisage pas de les former de la même manière, 

il ne conçoit pas une éducation mixte. La formation, 

telle qu'il la voib; se situe sur deux plans nettement 

différents, selon qu'il s'agit de garçons ou de filles. 

A 1&- séparation par sexe, s'ajoutera un clivage social 

et la formation des garçons sera différente s'il s1agit 

d'enfants du peuple, voire de la bourgeoisie, destinés 

à des fonctions d'exécution (tel est le rôle des "Die-

ner") ou d'êtres exceptionnels, appelés à former la fu­

ture élite. Goethe porte moins d'intérêt à l'éducation 

des filles, la femme devant jouer un rôle strictement 

familial en général, mais on retrouve, ici aussi, une 

distinction selon le milieu auquel la jeune fille appari 

tient. Certes l'éducation aura toujours pour bur de for­

mer des mères de famille (die Madchen zu Miittern eriaie-

hen) , mais on distingue soigneusement les jeunes filles 

de situation modeste (niedere Stande) des jeunes filles 

appartenant aux classes supérieures cultivées (gebildete 

Stânde). La fillette de classe modeste se préparera très 

bien à la maison, sous la conduite de sa mère, à sa fu­

ture condition de mère et d'épouse, s'adaptant au tra­

vail ménager et même agricole; la jeune fille de l'aris­

tocratie en revanche, recevra une éducation plus complè­

te. Elle fréquentera un pensionnat et poursuivra des 

études lui assurant une formation générale estimable, et 

une initiation à la littérature et aux arts. 

Goethe, toutefois, n'approuve pas sans ré­

serve, l'éducation donnée dans ces établissements, qui 

risquent de former des poupées de salon (Salonpuppen), 

comme Lucienne, dans les Affinités Electives, négligeant, 
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parfois , des êtres de réelle valeur, comme Odile, 

qui, au jugement superficiel de la Directrice, passe 

pour bornée, alors qu'elle a des qualités de solidité 

et d'organisation qui lui permettront, peut-être, d!a. 

sumer un rôle actif à la tête d'une maison, voire dfui 

domaine « 

On ne saurait nier que les idées de Goe­

the sur l'éducation des filles soient assez peu moder­

nes, encore proches , pourles fi-les d'origine modeste 

du moins, de celles de Molière. Cette position est 

difficilement conciliable avec le rôle capital qup.1 

attribue à la femme dans la formation de l'homme, puis 

que, pour lui, "l'éternel féminin est ce qui nous élèv 

( das Ewig Weibliche aient uns hinan)• Il y a, incon­

testablement un hiatus, entre l'éducation des filles, 

telle qu'il la souhaite, et ce rôle de haute culture 

accodé à certains représentants du sexe féminin, dans 

lesquels Goethe voit un élément moteur de l'humanité» 

13°) La>formation des éducateurs. 

Nous avons vu que Goethe s'était toujours 

préoccupé des problèmes de formation , sans avoir été, 

réellement, lui- ême, un éducateur.S'il a, un moment, 

lorsqu'il était étudiant, cru avoir la vocation ensei­

gnante, et envisagé d'embrasser la carrière universi­

taire, cette intention dura peu et n*eut pas de suite. 

Mais il avait l'amour des enfants, qualité pédagogique 

indispensable et, de toute évidence, un don pédagogi­

que réel, il avait le sens didactique et aurait fait, 

très vraisemblablement un bon éducateur. 

S'il n'a jamais été précepteur, Goethe a 

eu, toute sa vie, le goût d'instruire, d'éduquer, d'ex­

ercer una action intellectuelle et morale sur son en­

tourage * Nous avons vu que très jeune, il préparait des 

cours pour son frère cadet, étudiant il conseillait sa 
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soeur sur le choix de ses lectures et sa formation gêné 

raie, Adulte, il conserva ce goût pédagogique, hérité 

vraisemblement de son perds * occupant de lféducation de 

nombreux jeunes gens, un pâtre suisse plus oi^moins à 

la dérive, Félix, fils de Mme de Stein, et de son pro­

pre fils Auguste. 

Ses fonctions officielles de Ministre du 

Duc de Weimer l'amenèrent à administrer indirectement 

lBUniversité d'Ien4et ses annexes, musée, bibliothèque, 
i 

jardin botanique, ce qu'il fit avec beaucoup d'intérêt. 

Grâce à son ami Herder, qufil avait fait nommer à l'ins 

pection des établissements scolaire, il suivit la ré­

forme de l'enseignement dans le duché» Toutefois Goe­

the ne s'est jamais classé, lui-même, parmi les pédago­

gues, il avait conscience d'être demeuré un non-profes­

sionnel en pédagogie, et il ne se croyait pa autorisé à 

parler en homme du métier, dans ce domaine, considérant 

qu'il y avait lieu de réserver à des spécialistes, le 

soin de se prononcer sur l'éducation à donner à la jeu­

nesse . Comme ce problème ne lui était pas vraiment fa­

milier et qu'il n'était pas, lui, un enseignant de pro­

fession, Goethe a préféré demeurer, dans ses directives, 

au niveau des idées générales, de la théorie, sans né­

gliger de faire, à l'occasion, quelques remarques pré­

cises et souvent pertinentes. 

A une époque, où l'on s'intéressait vive­

ment à la formation des éducateurs, où des cours nor­

maux, des écoles normales ouvraient leurs portes dans 

de nombreux états (un ancien ambassadeur de France ne 

Prusse, devenu préfet en Alsace fait ouvrir à Strasbourg 

la première école normale française), il est curieux de 

voir le peu de place que tient, malgré ce mouvement gé­

néral, la formation des enseignants dans lfoeuvre péda­

gogique de Goethe. Goethe fait défiler devant les yeux 

de ses lecteurs, des représentants de toutes les couches 



431 

sociales, d'un grand nombre de professions, comédiens, 

petits agriculteurs, grands propriétaires fonciers, 

commerçants, artisans, mineurs, tisserands, charbonniei 

colporteurs. Mais il ne présente, comme enseignants 

de profession que le professeur cfOdile, dans les Af­

finités Electives ._ Les surveillants de la Province 

Pédagogiques sont bien pâles, et les trois Directeurs, 

ont plus l'allure de "sages" que de réels enseignants* 

La formation des pédagogues n'est pas "traitée" dans 

les oeuvres de Goethe. A peine trouvons—nous quelques 

remarques sur ce sujet. On cite, certes, les vertus 

qu'un bon maître doit avoir, mais il s'agit, surtout, 

de qualités morales devant susciter le respect des élè­

ves, et non de compétences intellectuelles ou pédago­

giques * 

Cette attitude de Goethe est d'autant plus 

surprenante qu!il insiste, à plusieurs reprises» sur la 

nécessité de confiez*la formation de la jeunesse à des 

spécialistes. Il indique, par la bouche de Jarno, qu'il 

faut être expert , pour enseigner même des :rudirr*j£*rit$ de 

sciences à un jeune enfant. La pédagogie est, pour G-oe­

the, une spécialité» et , dans cet art comme dans les 

autres.la bonne volonté ne saurait suffire.Aussi le père 

lui-même, se voit il refuser toute aptitude à éduquer 

son fils convenablementtant/par suite de l'insuffisance 

de ses connaissances, que par l'aspect sentimental,dont 

ses relations avec son enfant» ne sauraient parvenir à 

s'affranchir. 

Paradoxalement, la Province Pédagogique, 

qui doit rechercher toutes les aptitudes» et qui semble 

prête à orienter les jeunes gens vers toutes les profes­

sions (sauf la carrière de comédien), ne se préoccupe 

pas de déceler de futurs éducateurs parmi les élèves , 

pour les former à la profession d'enseignant * D'autre 

part Goethe n'a pas envisagé l'ouverture d'écoles spé-
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cialisées dans la formation méthodique de maîtres d'é­

cole et de professeurs»I1 se borne uniquement à indique 

en divers endroits et en termes vagues les qualités 

requises pour un éducateur; il devra être "plus qu'un 

homme" (mehr als ein Mann); ce sera donc un être diffi­

cile à découvrir, comme le précepteur d'Emile. Il aura 

poursuivi, nous dit-on, des études théoriques et pra­

tiques, . Mais où ? et de quel niveau ? Aucune réponse 

n'est donnée à ces questions* Il sera, évidemment psy­

chologue, car, ainsi que l'exigeait déjà Rousseau, il 

devra, avant tout, connaître les enfants, leur âme, 

leurs qualités et leurs défaut, comme le jardinier con­

naît ses plantes* 

En un mot, l'éducateur sera psychopédagogu.€ 

Il saura adapter son enseignement aux possibilités intel 

lectuelles de ses élèves, comme l'explique Jarno à Wil-

helm qui s'étonne de la simplicité des réponses qu'il 

donne à Félix. L'enseignant respectera les stades d'é­

volution des enfants. 

D'un autre côté l'éducateur sera, obliga­

toirement, passé maîtrépans la discipline qu'il ensei­

gne. Il sera un véritable expert (Meister des Lehrstof-

fes), car il n'y a rien de plus effrayant qu'un maître 

qui ri1 en sait pas plus que ce que ses élèves doivent 

apprendre. Goethe pressent la nécessité d'une formation 

continue, pour lui, l'éducateur devra, sans cesse, apprer 

dre, car la science se développe et il doit se tenir au 

courant. Les connaissances ne sauraient demeurer stati­

ques. Si nos ancêtres, en effet, pouvaient se limiter 

aux connaissances acquises dans leur jeunesse» il nous 

fau± désormais réapprendre tous les cinq ans , si nous 

ne voulons pas, dit Goethe, être hors course complé±e-

ment (ganz aus der Mode). Goethe avait également fait 

cette remarque à propos de certains professeurs de Facul­

té par trop âgés, et qui ne s'astreignaient pas à cette 
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remise à jour régilière. 

Quant aux méthodes à employer, l'éducatei. 

évitera l'empirisme, car celuixqui contruit doit évi­

ter tâtonnements et essais, :<ce qui doit rester debout, 

exigeant d'être contruit droit ?— L f élève aura, lui, 

à la différence de son maître, le droit de se tromper, 

son maître lui laissera sciemment commettre des erreur 

car il doi-3b s1 exercer librement. On évitera, toutefois 

les erreurs par trop graves qui seraient difficilesà 

rectifier, ainsi que celles qui seraient source d'une 

trop grande perte de temps, et qmi, de ce fait, ne se­

raient point fructueuses• 

Le pédagogue sera donc nécessairement, 

psychologue, expert en sa discipline, maître de sa mé­

thode. Il devra, également, faire preuves de qualités 

morales certaines, en particulier d'une grande maîtri­

se de soi, qualité qui sous entend la connaissance de 

sa propre personnalité , connaissance qui s1acquiert 

par l'action et non par la contemplation. 

fne autre qualité est également indispen­

sable à l'éducateur : il doit savoir rester jeune dfes 

prit, car on n'agit sur la jeunesse, que si l'on est 

resté jeune soi-même. Il faut reconnaître que c'est 

le contact avec les jeunes, avec les enfants, qui nous 

apprend ce qu'est la vie, et comment parvenir au bon­

heur; "Le Christ a raison de vous donner les enfants en 

exemple, car c'est d'eux que nous apprendrons à vivre 

et à faire notre salut" (Christus hat recht, uns auf 

die Kinder au weisen, von ihnen kann man leben lernen 

und selig werden-Lettre à Mme de Stein, 22/9/l782). 

Goethe instruisait les enfants en les distrayant, ce 

n'est pas, en effet, par la sévérité, mais par l'amour, 

par une justice sereine, sans préférence, que\L ' on agit 

sur les hommes (sehr viel ist zu erreichen durch Stren-

ge, mehr durch Liebe- Eck.22/3/1825). 
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Toutefois Coethe se gardera des excès 

d'un libéralisme pédagogique exagéré et l'éducateur 

saura garder la distance en face de son élève. Un strie 

respect de la hiérarchie est partout apparent dans la 

Province Pédagogique, moins pour sauvegarder le.-presti­

ge des supérieurs, que pour façonner la jeunesse à une 

conception morale fondée sur ce respect de tout ce qui 

nous entoure et qui permet de s'élever jusqu'au res­

pect de soi-même* 

C'est donc en glanant de part et d'autre, 

qu'il est possible de rassembler des indications sur 

les qualités que devra posséder le parfait éducateur»* 

Il est regrettable que Goethe n'ait pas formulé plus 

systématiquement ses idées sur la formation des ensei­

gnants, clef de véûte d'une réforme de l'éducation. Il 

faut, malheureusement que nx la Province Pédagogique, n: 

la société des Migrants ne se préoccupent de ce problè­

me pourtant capital» 

II. Les Idées pédagogiques de Goethe 

sont-elles réellement originales, 

ou Goethe s'est-il borné, le plus 

souvent, à suivre les courants 

pédagogiques de son temps ? 

Nous avons donc pu constater 

que les idées pédagogiques de Goethe occupaient 

une place non négligeable, dans la plupart de ses oeuvre 

Si elles ne débouchent' sur l'élaboration d'une doctrine 

précise,, sur un système structuré (Goethe ne l'a pas 

voulu) t elles forment» cependant, un ensemble assez co­

hérent et ne manquent, incontestablement;pas d'intérêt • 

Est-il possible de classer Goethe parmi les pédagogues ? 

Il faut, au préalable, examiner dans quelle mesure ses 

idées pédagogiques " sont réellement originales. 
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La forte personnalité de Goethe, son gé­

nie, qui marquent toutes ses oeuvres, ont-ils donné 

un caractère spécifique, de la même manière, à se© 

conceptions touchant l1éducation, ou celles - ci 

f ne sont.Bllee que le reflet, plus ou moins | 

fidèle, plus ou moine adapté, des conceptions générale; | 

ment exposées par la plupart des auteurs pédagogiques 

de son temps? 

En un mot, G-oethe est il original, lors­

qu'il traite de pédagogie* ou a-t-il écritt dans ce 

domaine, sous l'influence du *climat pédagogique si 

répandu en Europe, et particulièrement en Allemagne, 

au tournant des XVIIIème et XIXème siècles ? 

Nous avons été amenéaT si souvent, au cours 

de ce chapitre, à souligner les rapports existants en­

tre la pensée de G-oethe et celle d'autres auteurs, qu'il 

peut sembler, à première vue, que, sur bien des points, 

ses idées .. \ . : ne s'éloignent guère 

de celles de ses contemporains. Nous pouvons nous bor­

ner à rappeler les principales similitudes; 

Goethe insiste sur le nécessaire respect 

du caractère propre de chaque enfant, et sur l'obliga­

tion , faite à 1 ' édmeateuj?, de développer ce caractère 

selon son propre sens. Goefhe reprend, là, il faut le 

reconnaître, le point de vue de Rousseau, qui, lui aussi 

insistait sur ce point (cf. climat Péd.p.31).Kant sou­

tenait ;, de même „ , qu'il ne fallait pas contrarier, mais 

guider les impulsions de la nature. 

La nécessité d'adapter l'enseignement au 

niveau de l'élève, et de respecter les étapes, les pali­

ers de son développement, n'est pas, elle non plus pro­

pre à Goethe. Kant avait exposé le même point de vue, 

(cf. Cim.péd. p.46) l'empruntant, d•ailleurs,également 

à Rousseau. 
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Quant à l1 "intérêt" que le pédagogue cioi 

susciter chez les élèves, de nombreux auteurs avaient 

» avant Goethe» noté la valeur de ce levier pédagogi­

que. Pénelon avait» lui-aussi, prôné une méthode at­

trayante ( clim. Péd.p315) et Basedow appliquait le 

même ressort en éducation (ciim.Ped.p333. ) * 

-Le primat accordé au "concret", la pré­

sentation de la "chose" à étudier, avant le "mot" qui 

la désigne, est une conception commune à 

de nombreux auteurs, Locke» Rousseau» Basedow» recom­

mandent de donner à 1*enfant» la connaissance des cho­

ses directement, et non à travers les mots (Cl.Ped.p33 

Pour Goethe l'enseignement doit être util 

il faut connaître , mais pour agir» Cette notion de 

l'utilité de la connaissance» Locke l'avait déjà mise 

en valeur (clim.ped .p3X&) ainsi que Hecker (p."324, Fel 

biger {j>32oj f Basedow (j. 333) $ Campe (p336), et Pesta-

lozzi (p340). Cet enseignement pratique débouche, chez 

Goetke» sur l'apprentissage d'in métier» qui doit fa­

voriser l'insertion de l'adolescent dans la société. 

Ici encore» Goethe» n'est pas original; Déjà Locke re­

commandait l'apprentissage d'un métier (p.'319>bt nous 

retrouvons la même exigence chez Franke (p.323 . Rous­

seau -roulait qu'Emile fût apte à devenir menuisier» bie 

que» il faut le reconnaître» il. ne voit! pas dans 

1'apprentissage d'an métier» l'objet premier du péda­

gogue, celui-ci devant, avant tout, former un fhomme", 

non un spécialiste (Emile,p.12). Pestalozzi liait» étro: 

tement, formation générale et formation professio-

nelle (p.4l)* et enseignait l'amour du travail pour le 

travail,* pour lui, la profession "classait' l'homme , 

beaucoup plus que ses connaissances théoriques. 

Si foethe introduisait cet aspect pratique, 

voire utilitaire» de l'enseignement, jusque dans l'ap­

prentissage des langues vivantes» mettant la pratique 

ciim.Ped.p333
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avant la connaissance de la grammaire, complètement 

n gligée, semble-t-il, on retrouve ce même procédé 

pédagogique chez Locke, qui conseillait, lui aussi» 

l'apprentissage des langues vivantes par la pratique. 

(Clim.ped.p.27) . 

Pour ce qui concerne la discipline, nous 

avons vu qu'il n*y avait pas de châtiments corporels 

dans la Province Pédagogique, mais des sanctions tou­

chant à la dignité, à l'honneur de l'individu, une lé­

gère exclusion sociale, correspondant à un blâme. La 

même conception se tetrou^re, également, chez Locke, 

(p.31?"), chez Kant, favorable aux punitions morales (p3ï 

Quant à 1'éducation religieuse, si nous 

trouvons, chez Goethe, un certain rejet des dogmes, 

puisqu'ils ne sont pas directement enseignés dans la 

Province Pédagogique, une même conception religieuse e 

istev- non seulement chez Rousseau, mais, également che 

Pestalozzi (p-34û), et Basedow (p.tr)?i), ces pédagogues 

laissant aux mÉnistr^s des différents cultes, le soin 

d'enseigner le catéchisme. 

Le rôle formateur des voyages na pas échaj 

pé à Goethe, qui a donné le titre dfÂnnées de Voyage" s 

la seconde partie de son Wilhelm Meister, mais Locke 

avait également màs en valeur ce moyen pédagogique, et 

Rousseau impose des voyages à Emile, même si ceux-ci re 

tardent son mariage.(Emile,p.576). 

Goethe ne cesse d'insister sur le rôle de 

l'insertion sociale, et la nécessaire soumission à la 

loi. Sans remonter jusqu'à Platon, il faut reconnaître 

que Rousseau avait pris conscience de ce problème, et 

s'efforçait d*éduquer Emile pour qu'il puisse prendre, 

adulte, sa place dans la société, et qu'il soit apte à 

se plier volontairement à la loi du devoir. Lobéissance 

à la loi n'est pas, poufGoethe, une simple abdication, 
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une attitude strictement négative, admettant comme ir­

rémédiables les travers de la société» Celle-ci, au 

contraire, est en voie de transformation et il est né­

cessaire de guider cette mutation• Cfest à l'éducatior 

qu'il appartient de former les hommes nouveaux, qui 

s .uront agir sur ce monde en gestation. Cette concep­

tion de l'antériorité nécessaire d'une reforme de l'é­

ducation, par rapport à la réforme politique et socia- | 

le, Goethe nl en était pas le premier propagateur. Roue i 

seau l1 affirmait déjà \_ _. et Pestalozzi était per­

suadé que la rénovation de l'enseignement était la vé­

ritable solution à la question sociale '. , . Fellen-

berg pensait demême, mais d'une manière plus réaction­

naire [^ ., : • Pour Kant, c'est en l'édmcation que 

gît le grand secret du perfectionnement de l'Humanité 

-, . . ,. f car l'éducation travaille pour un Etat meilleur 

conforme à une idée nouvelle de l'Humanité etcde sa des 

tination. Quant à Pichte, la régénération de la société 

ce qui veut dire, pour lui, de l'Allemagne, passe par 

l'éducation, et il confie, comme Goethe, à la noblesse, 

un rôle directeur, émineiit dans cette transformation. 

En Pologne, Konarsky pensait, également, qu'mne réforme 

de l'instruction devait précéder toute réforme politique 

Si des rapports étroits existent entre la 

pensée de Goethe et celle de ses contemporains sur le 

plan des idées générales, (buts à assigner à l'éducatior 

et moyens à appliquer), une similitude frappante se re~ 

trouve dans certains détails, la Province Pédagogique et 

l'établissement de Pellenberg à Hofwyl sont plus que 

proches cousins. 

Tous ces rapprochements entre les idées 

de Goethe et celles des pédagogues contemporains expliqu» 

quent que la plupart des critiques, tout en reconnaissanl 

son intérêt pourw le problème de l'éducation, 
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pensent que ses idées dans ce domaine Hn'ajout£/lfc 

rien à sa gloire", et qu'elles ne présentent pas suf-
le 

fisarament dforiginalité pour permettre de classer 
parmi les pédagogues de renom. 

Néanmoins , a plusieures reprises, nous avons 

contaté que Goethe voyait, en l'homme un être origi­

nal au sein de la création» Cette création, est un en­

semble cosmique, un tout, une unité,régie par une loi 

fondamentale, à laquelle, par conséquent, la société, 

comme l'homme sont ' soumis. Cfest la loi générale 

de développementf qui, dans l'Univers, régit aussi bie 

les minéraux, les végétaux que le monde animal, et, 

au sein de ce dernier, l'Homme, aboutissement de toute 

la création et Réalisation suprême du plan de Dieu. 

Cette conception métaphysique est née des 

travaux scientifiques de G-oethe et a été confortée pa^ 

caux-ci, Il est évident qu'elle ne pouvait pas être 

sans influence sur £©s idées pédagogiques ••. 

Aussi est-il nécessaire d'étudier les tra­

vaux scientifiques de Goethe, source peut-être de le 

réelle originalité de ses idées sur l'éducation. C'est 

en effet, par l'étude des sciences de la nature , phy­

sique, chimie, géologie, botanique, zoologie et bâôoLo — 

gie, qu^ fil " .̂  a découvert l'idée maîtresse de l'unité 

et 

de la création, la loi de son évolution par métamorpho­

ses qui conduit à la réalisation de types spécifiques, 

or l'homme est, lui aussi, en marche vers le perfection­

nement de son propre type,, 
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I . Les travaux scientifiques de Goethe 

et sa conception du monde. 
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leurs deux métaphysiques 

III. Les idées pédagogiques de Steiner 

Steiner, "disciple11 de G-oethe ? 

IV. Les "Waldorfschulen" 

sous l ' a u t o r i t é de G-oethe 
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I. LES TRAVAUX SCIENTIFIQUES DE GOETHE 

SA CONCEPTION DU MONDE 

Il nfy a pas de pédagogie pour, ou par ell 

même. Toute conception pédagogique se rattache à une 

idée politique, à une philosophie, une métaphysique, un 

Religion. Elle est toujours au service d'une conception 

générale de la vie, d'une certaine idée de l'univers» 

l'éducation de la génération montante pourra servir, so: 

à renforcer la puissance de la cité ( tel était le but 

recherché par Platon; Pichte et, de nos jours, par la 

plupart des pédagogues des états totalitaires), soif à 

amener l'homme à assurer son salut en se soumettant à un 

éthique religieuse. Elle peut avoir, également, pour ob­

jet, de permettre à l'homme de se réaliser pleinement, 

ici bas, conformément à ses dispositions innées, ou se­

lon un type humain, considéré comme représentant l'idéal 

à atteindre. 

Goethe, nous l'avons vu, souhaitait réali­

ser un équilibre entre, d'une part, le recherche de lfé~ 

panouissemant de l'individu selon ses possibilités et sa 

loi propre, et d'autre part, l'insertion nécessaire de ce 

même individu au sein de la société à laquelle il appar­

tient aujourd'hui, mais dont il faut prévoir la mutation, 

aussi fondamentale que prochaine. 

Cet équilibre, souhaitable, mais difficile, 

n'est cependant pas impossible à obtenir, si l'on admet 

que l'homme, au cours de son développement, suit des lois 

qui sont, à la fois, les siennes propres, mais également, 

celles de la nature qui l'entoure, et celles qui régissen-

l'ensemble de l'Univers.il suffira, alors, de "situer" 

l'homme dans le cosmos, et c'est ce "centrage" qui donne­

ra, à l'éducation sa valeur et sa noblesse. 
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De cette conception découle l'importance 

primordiale accordée par Goethe à ses recherches scien­

tifiques; il leur attribuait une valeur au moins égale 

à celle d(i ses oeuvres littéraires. Elles ne constitu­

aient pas, pour lui un divertissement, ce n'était pas 

un violon d'Ingres, mais une contribution nécessaire 

à la recherche de la loi universalle qui gère la créa­

tion. Cette loi est accessible à lfhomme, même si, au-

dessus d'elle, les vérités premières sont appelées à 

échapper toujours à l'esprit humain. 

Il convient, donc, désormais, d'examiner 

l'idée que G-oethe se faisait de l'évolution du monde, à 

travers ses recherches en minéralogie, en botanique, en 

zoologie, en biologie, en physique. Etant donné qu'il 

s'est efforcé de découvrir, dans ces différents domaines 

scientifiques, une même loi générale, il est normal que 

ses idées pédagogiques aient leur place, dans cette con­

ception unitaire. De là, les fréquentes allusions rele­

vées dans le Wilhelra Meisteret dans les autres oeuvres, 

sur la place de l'homme dans la création.Allusions nom­

breuses certes, mais allusions seulement, car nous sa­

vons que Goethe était rebelle à l'édification d'un sys­

tème philosophique exhaustif, ou d'un traité précis de 

pédagogie pratique. 

Depuis son enfance, et durant sa vie enti­

ère, Goethe n'a cessé d'être attiré par les sciences de 

la nature. Ses Oeuvres scientifiques sont abondantes, et 

touchent aux domaines les plus divers. Malheureusement, 

elles n'ont, il faut le reconnaître, que peu de valeur 

scientifique, sauf dans quelques cas. Celà/€xplique que 

les hommes de science ne se soucient plus, aujourd'hui, 

de cette partie de l'oeuvre de Goethe, alors que les cri­

tiques littéraires continuent à analyser le reste de sa 

production; mais Goethe, lui, attachait à ses travaux 

scientifiques une importance capitale et leur aurait pres( 
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que donné le pas sur ses travaux littéraires. Il admet­

tait qu'il y avait eu, avant lui, déplus grands poètes 

qu'il existait a1excellents écrivains contemporains, e-

qu'il y en aurait d'autres après lui, mis il se réjouit 

si±t d'avoir été le premier à découvrir quelques ±*ait£ 

scientxJ'iques et d'avoir, en particulier, élaboré une 

théorie des couleurs, même s'il était le seul à la dé­

fendre dans le monde scientifique de son époque. 

D'autre part, Goethe pensait qu'il ne deva 

pas y avoir d'hétérogénéité entre ses recherches scient 

fiques et sa production littéraire, puisque, dans ces 

dili K do. .aines, que ce soit comme artiste, ou comme homff) 

de science, il s'efforçait» de la même manière, de re­

chercher le "typique", à travers les diversités d'appa­

rence • 

Déjà, au cours de sa vie d'étudiant, à Lei]: 

z±g comme à Strasbourg, Goethe avait porté intérêt aux 

sciences, et avait suivi certains cours d'anatomie. A 

Francfort, il avait travaillé avec lavâter, à des recher 

ches de physiognomonie, ce qui l'avait conduit à l'osté-

ologie. Ce n'est, cependant, que Weimar, qu'il se consa­

cra sérieusement à l'étude des sciences naturelles. Si 

Son tempérament l'avait toujours poussé à ce genre de re­

cherches, ses npuvelles fonctions administratives vont 

l'obliger à se pencher sur la gestion du domaine ducal, 

à étudier la plantation des céréales et l'exploitation d€ 

forêts, ce qui le conduit à la botanique. La restauration 

et 1exploitation des mines d'ilmenau, lui fournissent 
A, 

l'occsion de se consacrer à la géologie. Goethe confec­

tionne des herbiers, avec les plantes qu'il récolte lui-

même; sa collection de minéraux est remarquable, en même 

temps il lit la plupart des livres spécialisés et des pu­

blications scientifiques qui paraissent dans toute l'Eu­

rope. Il entre en communication suivie avec les chercheur? 

de son temps. 
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Ce travail méthodique et sérieux lui per- j 

met, rapidement de ne plus se considérer, comme un si.m]| 

pie dilettante, dans le domaine des sciences de la na- | 

ture. Il^croit apte, à apporter, même aux spécialistes, 

une conception originale et de valeur. Il est vrai que, 

d'une part, il a effectué quelques découvertes (l'os 

intermaxillaire, chez l'homme), d'autre part, et sur­

tout, il a mis au point une manière originale d'appré­

hender les lois de la nature, en particulier la loi de 

l'évolution. 

Il ne nous appartient pas d'examiner, ici, 

les nombreuses publications de Goethe, dans le domaine 

scientifique. Rappelons seulement qu'elles occupent tre: 

ze vojmmes de l'édition de Weimar. Citons, cependant soi 

Mémoire sur l'os intermaxillaire (1776), son 'Traité 

de la Méthamorphose des Plantes (1790), son 'Etude sur, 

le Granit"' (1784) , sa "Théorie des Couleurs* (1810), sa 

' îvjotice sur la tendance spiraloïde des Plantes (1830). 

A l'occasion de ces recherches, il entra 

en discussion avec les plus grands savants delfépoque, 

Cuvier, Geoffroy Saint Hilaire, de l'Académie des Scien­

ces de Paris, pour qui la Métamorphose des Plantes é-

tait,"un ouvrage immortel, immortalisant son auteur". 

En botanique, Goethe a étudié soigneusement le Catalo­

gue systématique et descriptif des Plantes de Linné et 

déclarait que ce botaniste suédois, était celui qui, a-

près Shakespeare et Spinoza avait agi sur lui, avec le 

plus de force. 

Toutefois, Goethe recherchait, non une sim­

ple classification des plantes, comme l'avait fait Linné, 

mais une étude synthétique, permettant de mettre au jour, 

ce qui fait qu'une plante est une plante, c'est à dire 

les caractères inhérents à toute plante, même si elles 

sont différentes les unes des autres, par les métamor­

phoses qu'elles subissent, au cours de leur évolution. 
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Pour lui, la feuille est à l'origine de tous les orga­

nes de la plante, ceux-ci n'étant que les divers stade 

de sa métamorphose 

Il croit pouvoir établir que deux lois ré 

gissent lfévolution des êtres vivants, l'une en main­

tenant la persistance de l'être (loi centripète), 1fau] 

ses transformations à travers les métamorphoses (ma­

nifestation de la loi centrifuge) . Cette opposition 

crée un rythme de systoles et de diastoles, qui scande 

tout développement. Il faut donc rechercher, à travers 

les différentes manifestations que constituent les plar 

tes, en botanique, le type de base, la "Urpflanze", que 

G-oethe croit avoir découvert, lors de sa visite au jar­

din botanique de Palerme .Pour lui, tous les modèles de 

plantes ont été formés, à partir de là» C'est donc lfé 

tude de ce type général qui permettra de comprendre 

chaque espèce. 

Malheureusement, G-oethe nfa guère rencon­

tré que doute et indifférence, lors de la publication 

de sa théorie {s&U.i à Paris). Aussi a-t-il cessé, pen­

dant plusieures dizaines d'années, de publier 1fétat de 

ses recherches en botanique, après la parution des 123 

courts paragraphes, édités en 1790, sous le titre df"Es­

sai d'une explication de la métamorphose des plantes". 

Pour ce qui est du rb*gne animal, G-oethe se 

devait d'appliquer la même théorie, que celle qui, selor 

lui, transformait radicalement la botanique. Sfil ne pu­

blie que trente ans plus tard sa "Métamorphose des Ani­

maux", il avaét, beaucoup plus tôt, collaboré aux "Frag­

ments physiognomoniques" de Lavater, et s'était, particu 

lièrement intéressé au squlette, avant tout, aux vertè­

bres et au crâne, qui, pouflui, jouaient un rôle essen­

tiel, dans l'évolution des espèces animales. Il fut ame­

né, par là, à faire une véritisle découverte scientifique 

en 1784, en identifiant, chez Innomme, la trace de l'os 
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intermaxillaire, ce qui permettait de rattacher, sans 

hiatus, l'espèce humaine aux espèces animales. 

Poursuivant ses recherches, il publia, en 

1786, sa Théorie vertébrale de crâne'', puis, la même 

année, un Essai sur la forme des animaux • Cinq ans 

plus tard, il rédige,, en«huit chapitres, une Intro­

duction préliminaire à un système d'anatomis comparée '' 

L'idée maîtresse de Goethe est qu'il doit exister une 

origine, un point commun, où plantes et animaux se con­

fondent « A partie de ce po'int, il!y a développement di­

vergeant du monde végétal et du monde an .mal, métamor­

phoses chez les plantes, diversification chez les ani­

maux, comme l'atteste lfostéologie comparée. 

G-oethe est donc un transformiste. Mais, 

pour lui, la nature, qui ne fait pas de sauts, évolue 

selon un ordre logique; il existe une échelle des êtres 

et l'évolution ne va pas au hasard, elle est conforme 

à une direction ascendante, la place de l'homme se si­

tuant en haut de la pyramide de la création. 

Même conception aans le domaine des miné­

raux, Partisan d'une évolution lente et progressive, 

Goethe ne pouvait être, en géologie, qu'un adepte du nej: 

tunisme, théorie qui accordait aux océans un rôle déter­

minant dans la formation du relief terrestre, contre les 

plutonistes qui accordaient ce même rôle aux éruptions 

volcaniques.Le neptunisme répondait, en effet, à son be­

soin d'ordre et de continuité• 

Soucieux de bien s'informer et de s'appuyer 

sur une corn aissance concrète êes minéraux, il explore 

la plupart des massifs montagneux voisins de Weimar et 

ceux qu'il rencontre au cours de ses iroyages. Il se rend 

en Thuringe, dans le Harz, (en 1777* 1783, 1784), en Bo­

hème, en Suisse, au îyrol (en 1779)» dans le Fichtelge-

birge ( en 1783), en Italie, il observe les volcans, en 

Sicile, la lave de l'Etna. Sa collection de roches corn-
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prend plus de 18.000 échantillons et ses observations, 

en minéralogie occupent deux tomes de l'édition de Wei-

mar. Mais c'est, avant tout, son activité ministérteliie 

qui le conduisit à étudier scientifiquement la géologie 

Nous avons vu qu'il fut chargé , ef)1777* de la remise en 

exploitation des mines de cuivre et d*argent d'Ilmenau, 

Il fut, en 1780, nommé président de la commission des 

mines et il écrivit, alors, une foule dfarticles sur le* | 

minéraux. 

Appliquant sa théorie générale de la diver­

sification à partir d'un type originel commun, il vit, 

dans le granit, la pierre primitive (Urstein)• 

Il rêvait de faire établir une carte miné-

ralogique de l'Europe, qui aurait montré l'évolution 

lente des phénomènes géologiques. Il fui? un des tous 

premiers à donner une explication valable des morèaes. 

Celles-ci étaient, selon lui, les traces d'anciens gla­

ciers ayant recouvert l'Europe. 

C'est cependant dans le domaine de l'opti­

que, que G-oethe crut avoir été le plus novateur; il se 

flattait d'être le père d'une découverte fondamentale, 

appelée à ruiner la théorie de Newton sur la lumière, 

théorie généralement admise alons. Après avoir, à son re­

tour d'Italie étudié, selon lui scientifiquement, les 

phénomènes de la lumière et des couleurs, G-oethe en vint 

à soutenir que la lumière était simple et indécomposable, 

et que les couleurs n'étaient que son obscurcissement , 

plus ou moins prononcé. L'Académie des Sciences de Paris, 

et la quasi totalité des savants allemands se refusèrent 

à admettre cette étrange théorie. G-oethe, isolé, s'obsti­

na, déclarant, avec orgueil, qu'il était glorieux pour 

lui, d'être le seul à détenir une vérité, que l'avenir 

reconnaîtrait ( ce qui ne fut malheureusement pour lui, 

pas le cas). 

Jusqu'à sa mort, il ne cessa de publier sur 
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cette "découverte", citons sa Contribution à l'optigu 

(179l), son Essai pour discerner les éléments de la 

théorie des couleurs^ (1794). sorlimportant "Traité des 

Couleurs1 (I806-ISIO), son Spplérnént à la Théorie des 

Couleurs (1822-1825) • Si, sur le plan de la physique, 

Goethe avait tort de voir, dans la lumière blanche, la 

"lumière-type", il était, êans le savoirf un précurseur 

de la physio-biologie, par 1Maccent qu'il mettait sur 1\ 

rôle de l'oeil dans les observations d'optique. 

En réalité, ici encore, G-oethe ne faisait 

qu'appliquer à l'étude des couleurs, sa conception gé-

néràe de la métamorphose des êtres. Il recherchait, en 

optique aussi, une"unité idéale" P jôomme il la"voyait" 

dans lf"Urstein", 1'"Urpflanze", lf"Urtier". Cette uni­

té, fondement de toutes les sensations colorées , était 

pour lui, la lumière, dont chaque couleur aurait é±é 

une modification. La lumière-base n'étant pas la lumi­

ère du soleil, mais, ici encore, une ^ntité spirituelle'.' 

Cette théorie violemment, et parfois gros­

sièrement défendue par G-oethe, contre les disciples de 

Newton, n'a été reprise ni mentionnée par p c u n physi­

cien depuis G-oethe., mais elle fait cependant l'objet d' 

études approfondies de la part des disciples de Steiner, 

et elle est utilisée dans les écoles relevant de la pé­

dagogie de ce philosophe. 

Que reste-t-il des travaux scientifiques de 

G-oethe ? Il faut admettre qu'ils ont apporté peu de cho­

ses à la science. Mais il y a lieu d'insister sur l'ori­

ginalité de sa méthode de travail et sur la conception 

philosophique qui soutenait ses travaux. 

Contrairement à la plupart de ses contempo­

rains qui avaient une conception"mécaniste"des sciences, 

conception corollaire d'une théorie positiviste, G-oethe 

restait "idéaliste11, persuadé qu'une vraie science ne se 

soucie que d'objets "idéels*. Steiner définit clairement 
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la position de Goethe, lorsqu'il écrit dans son in­

troduction au Traité des Couleurs, "Répondre par des 

idées aux interrogations de la pensée, c'est faire oeu 

vre de scientifique, au plus haut point du terme, et 

toutes les autres activités de la science ne sont fina­

lement là, que pour servir cette fin suprême...les ré­

sultats de la science ne peuvent venir que de lfesprit, 

et, de ce fait, ils ne peuvent être que des idées"(tr. 

Bideau, p.24 et 25). 

Pour Goethe, les phénomènes scientifiques 

ne sont pas liés entre eux uniquement par une nécessité 

organique, mais par une nécessité "idéelle" interne, 

cela apparaît, lorsque nous ne les appréhendons plus 

seulement par l'observation (que Goethe ne rejette pas) 

mais par la pensée. Par là; les conceptions scientifi­

ques de Goethe s'inscrivent dans sa philosophie généra­

le. En s'élevant au niveau du concept, il appréhende le 

monde dans tout son contenu, il forme, aloïas, un ensem­

ble homogène, une "unité idéelle". Si les sens ne nous 

permettent pas de saisir cette unité, la pensée peul" y 

parvenir. L'ensemble des règnes naturels appacH i 1" alors, 

comme une unité saisissable par l'esprit, malgré leui? 

mutiplicité. C'est la vision de cette unité de tout ce q 

qui existe dans la nature, que Goethe avait pressenti, 

lors de sa découverte de l'os intermaxillaire. 

Toutes ses idées "fondamentales", ces "ty­

pes originels", Goethe les "voyait"; c1était, pour lui, 

malgré l'objection de Schiller, des faits, des "réalités. 

Toute sa réflexion s'appuyait sur ces expériences.De là, 

venait, peut ère son indifférence, ou plus exactement, 

son aversion pour les mathématiques. Il supposait à leur 

prétention de réglementer la physique, les phénomènes 

du monde des corps ne se laissant pas résoudre, pour Goe­

the en "mécanique des atomes". Ce serait remplacer des 

réalités par des abstractions . Ainsi, l'optique, et en 
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en particulier, l'étude des couleurs, ne sauraient 

être liées aux mathématiques, elles en restexnt, entier 

ment à l'écart. Goethe reconnaît que la mathématique, 

"parce que l'une des méthodes humaines les plus magni­

fiques" a été d'un très grand profit pour la physique. 

Mais ses méthodes ayant été appliquées à tort et à tra 

vers, elle a porté certain préjudice à cette science. 
11 écrit de même dans les. "3$&ximes en .prose'1 (n° 107) : 
"la grande tâche serait de ban&ir les théories mathé-
matiquesdes parties de la physique, dans lesquelles 

elles xA font qu'entraver la connaissance, au lieu d< 

la favoriser et dans lesquelles la méthode mathématique 

du fait du développement exhaustif de la nouvelle for­

mation scientifique, 'à' trouvé une application.' si. f'ausse 

Goethe veut donc limiter strictement le champ d'appli­

cation des mathématiques, avant tout il lui refuse tout 

utilité dans le domaine du vivant.(or l'optique est, 

pour lui.liée à la physiologie, compte tenu du rôle 

qu'il assigne à l foeil). 

Goethe croyait à un emploi allégorique, 

symbolique- et mystique de la couleut. "Le schéma, par 

lequel peut être exprimé la variété des couleurs, tra­

duit des rapports primordiaux qui existent aussi bien 

dans la pensée humaine que dans la nature" (Traité des 

Couleurs",tr.H.Bideau, p.282,283). Nous retrouvons, ici, 

cette pensée fondamentale de lfunité de la création. 

La théorie goethéenne de la lumière est li­

ée, d'autre part»à la physiologie^ et, par là, elle est, 

dans une certaine mesure, anthropocentrique. En effet, 

dans son Avant-propos au Traité des Couleurs , Goethe 

écrivait que "l'oeil doit son existence à la couleur, 

à partir d'organes animaux secondaires et indifférents, 

la lumière produit, pour elle, un organe qui lui ressem­

ble, et ainsi l'oeil se forme pour la lumière et par la 

lumière, afin que la lumière intérieure vienne répondre 

à la lumière extérieure" (tr. Bideau,p.50). 
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Cette conception assez étrange est confor­

me à l'idée goethéenne du monde : la nature se crée»en 

l'homme les organes grâce auxquels elle peut apparaî­

tre dans son épanouissement suprême. Sans l'oeil, la 

nature n'apparaîtrait pas. D'autre part nous ne pourrons 

percevoir un objet du monde environnant, que si cette 

perception est préformée dans nos organes. 

Les oeuvres scientifiques de G-oethe ont " 

fait l'objet d'études sérieuses, même si celles-ci, nous 

l'avons déjà remarqué, ont été de beaucoup moins nom­

breuses que les ouvrages concernant ses oeuvres litté­

raires; aussi l'aperçu que nous venons de donner de sa 

pensée scientifique est , bien entendu, aussi sommaire 

que superficiel. 

Il n'était pas possible cependant, dans 

une étude des idées pédagogiques de Goethe, de passer 

sous silence ses travaux scientifiques. Non seulement 

ils ont occupé, de longues années durant, une grande pari 

de l'activité intellectuelle du poète, (et on en trouve 

la trace dans la plupart de ses oeuvres littéraires, po­

ésies ou roman), mais, avant tout, elles reflètent une 

conception philosophique générale, une métaphysique qui 

n'a cessé de guider Goethe dans ses recherches, le condui 

sant à fdi'rc, hélas, de cette idée fondamentale de l'unitë 

de la création, un postulat, auquel les faits, selon lui 

devaient obligatoirement se soumettre, au détriment, par­

fois, de l'objectivité scientifique de ses multiples ob­

servations. 

C'est pourquoi il est normal que les esprits 

scientifiques contemporains de Goethe, nourris de poêiti-

visme et partisans d'une physique mécaniste, aient rejeté 

quasi unanimement, une conception du monde à base idéalis­

te, relevant, pour eux de la pure chimère. 
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Il n!en reste pas moins» que cette thèse S 

de l'unité du monde créé, de son développement à trave:] 

les métamorphosesi de l'attribution à l'homme de la 

place la plus noble, au sommet de la création, condui- | 

sait normalement à envisager une transfomation de la 

société. Cette transformation était, d'ailleurs, impo- | 

sée aussi par les mutations dues à la Révolution fran- | 

çaise» à l'Empire, dans le domaine politique, la nais- ; 

sance du machinisme, dans le domaine économique et par 

"-là, social. 

Cette nouvelle société devait être, selon 

Goethe, une société de progrès dans l'ordre, où le tra­

vail de la matière irait de pair avec l'action de la 

pensée, synthèse de progrès et conforme au plan de dé­

veloppement de l'Univers. Ce monde nouveau sera , de 

ce fait, nourri d'idéalisme, le travail y sera mis à 

l'honneur, dans une société joyeuse, ... soutenue par une 

organisation assez directive, attribuant à chacun sa pla 

ce, tout en invitant chaque homme à prendre conscience 

de sa valeur propre, en lui révélant, par une initiation 

à l'art et à la religion, le sens de sa destinée. 

Cette société à naître est évoquée à la fin 

des .Années de Voyage de Wilhelm Meister, qu'elle se 

situe au delà des mers , en Amérique, avec les Emigrants 

de Léonardo, où dans une province à défricher, en Euro­

pe orientale. 

Mais une telle transformation des relations 

humaines et des conditions de vie n'est possible que si 

des hommes nouveaux ont été formés par une éducation ra­

dicalement différente et dans une perspective foncière­

ment novatrice, le premier problème est donc un problème 

pédagogique, là est la place de l'établissement d'ensei­

gnement prévu par G-oethe, sa "Province" . La formation 

y sera liée à une conception métaphysique, transmise aux 

élèves, à travers la pratique des différentes formes de 
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respect, et par l'initiation à la religion par la con­

templation et l'interprétation de fresques sur l'Ancien 

et le Nouveau Testament, dans une sorte de sanctuaire. 

Au début du XX ème siècle, un problème 

d'éducation comparable se posera à nouveau, à la suite 

de la radicale transformation de la so-ciété, au cours 

des décennies précédentes.L'Anthroposophie f nouvelle 

philosophie fondée par Steiner, sera appelée à éclai­

rer l'homme sur son destin, dans le monde bouleversé 

qui l'entoure, sur son rôle social mais aussi cosmique, 

Dans cet esprit une nouvelle formation 

est à donneija la jeunesse, et il appartiendra, à des 

écoles d'un type original, les"Waldorfschuleny de metti 

en pratique un système pédagogique reflétant cette phi­

losophie. 
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I I . GOETHE ET STEINER 

LIENS ENTRE : LfUft5 DEUX METAPHYSIQUES 

-.* 

$ 

Le 30 avril 1977, le journal "Le Monde", 

soue le titre MLa libre Ecole Steiner, dans ses meubles* 

annonçait que cet établissement, installé depuis 1955» 

rue d'Âlésia, à Paris, était transféré à Verrière-le-Bud 

son , dans l'Essonne, au coeur d'un domaine de trois 

hectares (il existe aussi une seconde Ecole-Steiner à 

Chatou) . Le journaliste indiqua.it que Steiner, créateur 

de l1 Anthroposophie, était "un grand admirateur" de Goe­

the, et il donnait un bref aperçu de la pédagogie stei-

nerienne. De nombreux lecteurs ont, certainement décou­

vert Steiner, à l'occasion de cet article. Il est étran­

ge, en effet, que le nom de Steiner soit aussi peu connu 

du grand public, alors que près de trois cents écoles se 

réclamant de sa pédagogie fonctionnent, aujourd'hui de 

par le monde, et que, chaque année, de nouveaux établis( 

sements ouvrent leurs portes. 

Pourquoi Steiner demeure-t-il relativement 

ignoré et est-il aussi peu souvent cité, parmi les péda­

gogues contemporains ? Dans le préface de son livre: yui 

était Rudolf Steiner ? , S •Rihouet-Corogse croit avoir 

avoir trouvé la raison de cet apparent discrédit :"N1eût-

il été classé occultiste, on rendrait, aujourd hui jus­

tice au sociologue, au savant, au philosophe de génie, à 

l'inspirateur d'écoles et de cliniques, au rénovateur de 

l'art, du théâtre, de la parole et du geste, du son et 

de la forme, de la ligne et de la couleur" (l95l)• 

Steiner naquit, en 1851» en Autriche-Hongrie 

Exceptionnellement doué, mais de milieu modeste, il fit 

ses études comme boursier. Il eut, comme professeur, SchrB 

er, émineril" connaisseur de G-oethe et commentateur de f aust. 

C'est par son intermédiaire, que le jeune Steiner vit, en 

indiqua.it
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Goethe, "un esprit humain dans sa plénitude". Steiner 

écrit, dans son "Autobiographie (tome 1, p.104)"Chaque 

fois que je restais en tête à tête aiec lui(Sehrdery, 

y avale l'impression d'une troisième présence, 1*esprit : 

de Goethe3! En 1881, âgé de trente ans , Steiner décou­

vre les oeuvres scientifiques de Goethe. Ce fut, pour 

lui, une révélation. Il prit, alors, conscience du fait 

que, par un dépassement des conditions terrestres, on 

peut s'identifier avec la pensée cosmique. La pensée 

humaine permet, alors, la "clairvoyance", car elle s'ap­

parente à l'acte créateur qui a pensé lfUiiivers. Steiner 

sera, de plus en plus, convaincu que l'homme ne tient 

pas tout entier dans son être physique. Si son corps est 

dbelié à la terre, il appartient, par son âme, au spychis-

me universel, et, par son espritr à 1
fintellègehce divi­

ne. Steiner affirme que le monde des esprits est une ré­

alité, et que la pensée ne doit pas stagner dans le mon­

de sensible mais pénétrer dans le "supra-sensible, de 

même que Goethe voyait, dans le monde des Idées une "ré­

alité objective". 

Précepteur d'un enfant handicapé, avec leque 

il obtint de remarquables résultats, par ses dons péda­

gogiques, Steiner poursuivi!, en même temps, ses travaux 

personnels, et publia : 'Les grandes lignes de la connais-

sance chez Goethe* . Mais c'est à Weimar, de 1891 à 1897 f 

qu'il fut en contact direct avec l'esprit goethéen. Son 

maître Schroer était intervenu pour qu'on confiât, au 

jeune Steiner, le soin de présenter les oeuvres scienti-

fi ques de Goethe, dans la collection "La littérature na­

tionale allemande". C'est donc grâce à Steiner qu'un as­

pect, alors peu connu, de l'oeuvre de Goethe, fut révélé.» 

Pendant six années, il eut, à Weimar, le privilège d'avoir 

à sa disposition , les papiers laissés par Goethe, et re­

cueillis par la Grande Duchesse de Saxe-Weimar, à la mort 

du petit fils de l'écrivain. 
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Nous avons vu que Goethe, pour observer 

et comprendre la nature, faisait appel à autre chose, 

quà l'expéî-'ience sensible ( qu'il ne négligeait pas, 

cependant) . Il lui ajoutait, pour ainsi dire, une ex­

périence "supra-sensible", une "Idée", qu'il considérai 

comme parfaitement réelle, plus réelle même, que l'ob­

jet observé, car elle était 1 ' "archétype-" , résumant, 

en lui, tous les phénomènes particuliers, le regard de 

l'esprit ajoutait donc, pour Goethe, quelque chose, au 

regard physique, il découvrait l'essence spirituelle 

des choses* Steiner va encore plus loin que Goethe, il 

voit, dans le monde des idées, le principe même des cho­

ses, de toute existence, l'harmonie infinie, le calme 

bienheureux* Steiner est un visionnaire, alors que Goe­

the reste, malgré tout, un sensoriel, qui part de la 

sensation, pour rechercher l'essence 'idéelle". 

En 1891, Steiner publie sa Philosophie de 

la liberté , où il expose que l'homme est capable de 

connaître les lois directrices de l'Univers, par une 

pensée dégagée du sensible. Lorsqu'il est parvenu à re­

connaître ces loiit , l'homme est, intérieurement, libre, 

et il est libre dans son action , lorsqu'il agit confor­

mément a elles. C'est à cette époque, que Steiner fit 

la connaissance de Haeckel, auteur, en 1893$ ôLu livre: 

"Le Monisme, lien entre la religion et la science"» Si 

Goethe BWB.'L't cru découvrir l'unité de la planète, et re­

cherchait, dans le monde animal, la grande âme qui le 

parcourt , pour Hamckel, la matière, elle-même n'est 

qu'une forme condensée de l'Esprit. 

En 1897f Steiner achevait la rédaction de 

son ouvrage ? Goethe et la Conception du Monde" , ce qui 

souligne combien Goethe était son maître à penser, à 

cette époque décisive de sa vie# A l
râge de trente six 

ans, Steiner sa rend à Berlin, pour enseigner à l'Univer­

sité populairede 1898 à 1902, avec une intention a la 
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fois pédagogique et sociale; il se proposait, en effet j 

de faire échapper le prolétariat à lfeffet destructeur \ 

de la civilisation ma±érialiste 

Le nouvel Etat social, dont Goethe, dans 

les Années de Voyage1 , avait pressenti la venue, s'é-

tait réalisé, hélas, dans lientretemps. La civilisation 

industrielle avait suscité la naissance et le dévelop­

pement du prolétariat, l'esprit scientifique et maté­

rialiste semblait devoir amener le recul, puis la dis­

parition de l'dsprit religieux, î*ouvrier qu était, de 

plus en plus, asservi à son outil de production, la ma­

chine, perdait sa capacité de réflexion, la conscien­

ce de son autonomie d'être humain, que G-oethe s'était 

efforcé de préserver dans sa conception d'une nouvelle 

société. A l'Université populaire, StLeij&fior veut arracher 

la jeunesse ouvrière au marxisme et lui redonner le 

sens interne de l'évolution humaine. La pensée moderne 

est, pour lui, capable de comprendre la pensée univer­

selle de l'évolution de toute la création. C'est un seul 

et même"Verbe"qui se fait"fie"dans la plante, et "Pen­

sée" chez l'homme. L'Idée est la véritable communion de 

l'Homme avec la force "christique'1 du monde. Steiner 

s'élevait à une conception cosmique du rôle du Christ, 

rôle déjà entrevu par G-oethe dans la Province Pédagogi­

que, où toute formation morale et religieuse est reliée 

au Christ, comme l'explique un des trois Directeurs au 

p#re de Félix. 

De plus en plus passionné par la pensée 

G-oethéenne, Steiner fit, en 1900, une conférence sur le 

"Serpent Vert de Goethe. Il voyait, dans cette oeuvire, 

comme dans le Second Fausi?, l'expression de la pensée 

profonde, ésotérique de G-oethe. Pour- Steiner, le but su­

prême du chemin que l'homme se trae, est le point où 

l'esprit qui est dans l'homme s'unit à l'esprit qui est 

dans l'Univers. Makarie, la mystique ,n'était-elle pas, 
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déjà parvenue à ce degré suprême de connaissance ? 

Certes, nous n'avons pas, ici, à suivre 

Steiner dans ses recherches ésotériques. Notons, cepen­

dant qu'il devint, en 1901$ Président de la section al­

lemande de la Société Théosophique. Pour lui, le temps 

était venu, où ce qui avait été tenu secret, pendant âet 

millénaires, et transmis par les Mystères anciens et 

l'oecultisrae traditionnel, pouvait être révélé à tous. 

La pensée consciente de l'homme d'aujourd'hui lui per­

met de saisir ces vérités premières, que seuls, autre-i 

fois, les Initiés avaient entrevues* D'après Steiner, la 

mission du Christ consiste à être le chaînon qui unit 

la science et la religion, le point qui fait passer de 

la Poi, à la science de l'esprit. 

Signalons, au passage, le rôle éminent de 

l'Art, dans la nouvelle société, il transforme la mati­

ère et en dégage 1'esprit,Aussi la formation artistique 

tiendra-t-elle une place capitale dans les écoles-tSteinea 

place qui lui était, déjà, accordée , dans la Province 

Pédagogique de Goethe» 

Ces grandes vérités, si elles sont, aujourd' 

hui accessibles, continuent à dépasser l'entendement. 

Mais elles ont tendance à devenir "sensibles". Elles pous 

sent l'homme à les réaliser dans des compositions, rele­

vant, à la fois, de trois domaines, les sons, les couleur 

et les formes. Le Faust de Goethe et l'oeuvre de Wagner 

en sont, pour Steiner, des témoignages• 

Steiner, dépassant la Théosophie, crée une 

doctrine philosophique originale, 1fAnthroposophie, dont 

il devient, en quelque sorte le prophète et le guide. Dé­

sireux de matérialiser ses conceptions métaphysiques, et 

de créer un centre de recherche, il ouvre à Dornach, près 

de Bâlesune "Université libre pour les Sciences Spiritu­

elles" , et donne à cet établissement le nom de "Goethe-

anum", le plaçant, ainsi, indiscutablement seus le patro-
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nage de la pensée de G-oethe. Stemer est persuadé que j 

son oeuvre reste d&ns le domaine du "réel" et ne sfé<-j 

carte pas de G-oethe: "ce que j'entends apporter sous 

le nom d'Âpthroposophie ne provient pas de songes 

creux, d'inventions arbitraires, mais de bases saines 

et sali.des, sur lesquelles reposent également les con-; 

ceptiôns de Goethe"(Discours de Steiner à Baies, 18/ 

lO/l^lT). celui-ci,pour Steiner a introduit, dans la 

connaissance, son activité spirituelle d'art:L>î~e. Il 

a recherché et découvert la voie qui va "de l'artiste 

à celui qui connaît". 

Mme H.Belacroix, dans la préface de sa trs 

duction dm livre de Steiner LfUnivers, la Terre et 

l'Homme1 , écrit: A notre époque où le matérialisme a 

creusé un abîme entre la foi et la connaissance, Stei­

ner veut réconcilier la science, l'art et la religion, 

qui, jadis, ne faisaient qu'un". L'homme moderne ne 

s'attache plus qu'aux réalités physiques , sans s'éle­

ver du corps vers l'esprit. Or l'homme possède, en lui, 

des forces supérieures, qui le font participer à l'es­

sence même des entités spirituelles, avec lesquelles 

la terre est en relation. Steiner reconnaît, chez cer­

tains une "conscience inspirée", et celui qui en jouit , 

pénétre, comme le pensait déjà Pythagore, dans l'harmo­

nie des sphères. Nous avons vu que Makarie possédait 

cette aptitude qui la reliait directement au système 

solaire. 

Par sa faculté de représentation courante, 

en utilisant seulement les données de ses 'sens, et de 

son esprit scientifique, l'homme accède, certes, aux 

choses de la terre, mais par l'imagination , l'inspira­

tion il peut se mettre en rapport avec tout le spstème 

solaire. 

Pour Steiner, Goethe, qui était un initié, 

sans le savoir peut être, connaissait cela, et c'est à 
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ce monde supérieur qu'il faisait allusion dans le 

' Prologue dans les Cieux et dans tout le' gecond Faust 

où il est question d'un"jour nouveau résonnant aux 

oreilles de l'Esprit"• C'est grâce à l'intuition et 

non par le raisonnement scientifique et mécaniste, 

que l'homme peut pénétrer jusqu'au dedans des choses» 

C'est aussi par l'intuition que Goethe a découvert 

l'éternelle loi qui régit le "minéral-type", la "plan­

te-type", 1*"animal-type" ainsi que le principe géné­

ral de la métamorphose. Par cette connaissance intui­

tive, l'homme plonç>2 dans l'entité même des êtres, il 

se sent, alors, uni à eux, et, par là, à la planète 

toute entière. 

Dans son livre 'L'Esprit de Goethe, ses 

manifestations dans Faust et dans le Conte du Serpent 

JTert r Steiner voit, dans ces deux ouvrages, une illus­

tration de la conception ésotérique qu'avait Goethe 

de l'Univers, Au terme de sa vie, il' aurait jeté 

sur l"Eternel" de tout autres aperçus que dans sa jeu­

nesse, mais il aurait réservé la connaissance de sa pei 

sée profonde à une élite, il aurait "chiffré" son mes­

sage • Steiner rappelle aussi que Goethe écrivait, en 

janvier 1827» Qiue le sens supérieur du second Faust 

ne saurait échapper à l'initié. Cette oeuvre représen­

te, pour Steiner, l'éveil, la naissance de l'homme su­

périeur aux tréfonds de l"âme. Le "chorus mysticus" 

chante que le monde périssable, n'est que le symbole 

du monde éternel. 

Steiner soutient que Goethe, par ses étu­

des scientifiques avait acquis, grâce à sa conception 

de la nature, la possibilité de jeter un pont entre le 

devenir cosmique et 1'évolution humaine. Goethe sentait 
l% religieusement" les statues grecques, comme il sentait 

^religieusement" la morphologie des plantes, car le mon­

de extérieur n'est que la manifestation de la grande 
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pensée de la divinité. 

Steiner ect persuade que, désormais, ces 

co::î aic£:3..cû  fu: .d..-. aeiitclee, jadis récervôsG £-. une 

élite d'iiïitils, peuv9,xi;îtro cormUniquécs à tous, et 

que 1c, société d:;it e profiter; elle sera alors ra­

dicalement transformée par ces- révélations. Une nouvel 

le société est donc appelée à naître et un nouveau 

corps social doit se constituer. Malheureusement, l'él: 

te scientifique et politique de l'époque est parfaite­

ment incapable d'assumer cette nécessaire transforma-

tion.Steiner écrit dans son Autobiographie'• (Tome I, 

p.150), "Je me rendais compte que la question sociale 

avait une importance illimitée, mais le fait de la vois 

traitée par des personnalités tout imbues du matéria­

lisme de notre civilisation contemporaine , me semblait 

révéler un aspect tragique de l'époque. Je pensais que 

pour bien poser cette question là» il fallait accéder 

à une conception du monde conforme à l'esprit". 

C'est à partie da l'Ânthroposophie, que 

Steiner imagine cette société nouvelle, qui n'est pas 

sans rapports avec celle des Migrants, décrite à la 

fin des années de Yoyageê de Wilhelm Meister. En son 

sein sera réalisée l'alliance indispensable de la sci­

ence, de l'art et de la religion, ce sera la réunion , 

évoquée par Goethe, du Vrai, du Beau et du Bien. Cette 

nouvelle humanité, cette société se scindera encore, né­

cessairement en différentes catégories d'hommes, mais 

non plus en des catégories arbitraires. Chacun dévelop­

pera ses qualités personnelles, et comprendra, de lui-

même la manière ^oiat il aura à collaborer à 1*harmonie 

générale du corps social, et c'est de lui-même aussi, 

qu'il sentira le rôle qu'il doit jouer et la tâche qui 

échoit, en revanche, normalement à son prochain. 

La métaphysique êe Steiner, comme celle de 

Goethe, débouche donc sur la question sociale, et celle-
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ci est d1abord, pour l'un comme pour l'autre, une 

question dféducation. Pour sauver l'Humanité des dan­

gers qui la menacent \avant tout le triomphe du maté­

rialisme» il faut , pour Steiner, utiliser la "Scienc 

de lfEsprit". Par elle, nous nous élevons dans le mon 

de supra-sensible, alors que la technique, qui gagne 

de plus en plus de terrain, nous entraîne vers la ma­

tière, et nous éloigne de la vie. la plupart des ré­

formateurs politiques croient pouvoir résoudre les 

problèmes sociaux par le savoir et les connaissances:; 

scientifiques• Pour Steiner, au contraire, les diffi­

cultés que connait notre société, ne sauraient être 

surmontées que par la Science de l'Esprit, car l'Es­

prit est partout, même sans la matière, et c'est 1* Ee 

prit , qui transforme tout et donne la vraie connais-

sanceet, par là, la possibilité d'agir en profondeur. 

De même que Goethe, à la fin de Wilhelm 

Meister esquissait, à grands traits, le tableau de la : 

future société dans laquelle allaient vivre les Migran* 

Steiner a imaginé un type de société originale, fondée 

sur la "tripartition" . Selon cette théorie politoco-

économique, il appartient, à chaqueindividu de réunir, 

en lui, le citoyen, le producteur-consommateur, et 

l'homme libre. Il contitue en lui-même une cellule vi­

vante, apte à participer à la régéhération du monde qui 

l'entoure. Dans le système de la tripartition,se trou­

vent réunis : le socialisme pour la vie économique, la 

démocratie pour la vie juridique et politique, la li­

berté et le respect de l'indivis, pour la vie spiritu­

elle et culturelle. 

L'homme nouveau adhérera, de plein gTêf 

aux règles de cette société, les rapports sociaux ne 

s'appuyant plus sur la contrainte, mais sur la conscien­

ce qu'a chaque citoyenii'occuper la place qui lui revierr: 

et d'être utile à l'ensemble de ses semblables. L'auto-

file:///avant
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rite devient donc une chose librement reconnue et ac- \ 

ceptée. Mais cette société est, toutefois, différera.- ; 

te de celle que Goethe pr-évoitpour ses Migrants, et 

où une forte police semble nécessaire pour maintenir 

l'ordre. 

De même que le nouvel Etat imaginé paf. 

Goethe formait ses futurs citoyens dans des établisse 

mente spécialisés, de même Steiner, à la fin de la se 

conde guerre mondiale, fui amené, par un hasanbâ peut-

tre mais dans la logique de sa pensée, à organiser 

une école, et à créer, par là, un type original d'éta­

blissement pédagogique, appelé à essaimer à travers 

le monde entier» Mous reviendrons sur ces "Waldorf-

schmlen", et sur l'application qui y est fai±e des 

idées pédagogiques de Steiner. Mais il y a lieu, préa­

lablement d'examiner dans quelle mesure cette pédagogi 

découle des conceptions métaphysiques du philosophe, 

et quels rapports elle a avec les idées de Goethe dans 

ce domaine. 
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III. LES IDEES PEDAGOGIQUES DE STEINER 

- STEINER "DISCIPLE" DE GOETHE ? 

Les idées pédagogiques de Steiner décou­

lent; normalement de ses conceptions métaphysiques* Le 

but que cherche à atteindre l'éducation est de situer 

l'homme à sa place dans l1ordre cosmique auquel il apps 

tient. Il faudra donc former la totalité de son être 

et non seulement meubler son esprit de connaissances. 

Au début de son livre- L'Education de l'enfant, en par-

tarit de la Science Spirituelle (1907)» Steiner compare 

la vie humaine à une planté "qui ne contient pas seule­

ment ce qu'elle offre à nos yeux, mais encore un état 

futur qu'elle cache aux tréfonds de son être." Lorsqu1 

une plante oéplèie ses premières feuillesv, nous savons 

que des fleurs et des fruits sont proches. La plante 

recèle leurs germes. Mais, si on se borne à la simple 

observation de la plante, il est impossible de détermi­

ner la forme future de ses organes. C'est l'étude de la 

nature même de la plante qui est la condition indispen­

sable de cette recherche. De même la vie humaine recèle 

les germes de son avenir. 

Aussi aucune rforme de l'éducation ne peut-

elle aboutir, si elle ne s'appuie sur une connaissance 

parfaite des profondeurs de la vie humaine (tiefe Er— 

forschung des Menschenlebens).Or, pour Steiner» cette 

connaissance profonde, indispensable à l'action pédago­

gique, seule, la Science Spirituelle est apte à nous la 

donner, car elle est une conception globale de l'Univers 

qui embrasse et pénétre toutes les parties de la vie 

humaine/et fait découvrir les différents stades de son 

évolution. 

L'éducation devra donc, avant tout, régler 

sa progression sur la constante métamorphose de l'enfant. 
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Goethe avait déjà énoncé cette règle, en conseillant 

d'éviter de lui donner .. des explications qu'il 

ne pourrait saisir à son âge. Steinei; va beaucoup plus 

loin dans ce domaine, en établissant nettement la suc­

cession des différents paliers du développement de l'e 

fant.Pour lui, ce qui sépare, avant tout, 1!homme de 

l'animal, est la possession d'un "Moi11. Dans l'évolu­

tion de 1'enfant, ce "Moi" n'apparait qu'en dernier 

lieu, c'est une sorte de couronnement. Préalablement, 

l'homme était composé d'un"corps physique", dfun"corps 

éthérique" (Aetherleib), et d'un "corps astral" (Astral 

leib)• Le corps astral et le Moi n'apparaissent que 

chez l'homme dans la nature, et il appartient au moi 

d'ennoblir et de purifier les corps inférieurs» Le corx 

éthérique est le porteur de forces vitales, celles de 

la croissance et de la reproduction, le corps astral 

se manifeste par les instincts, les désirs et les pas­

sions • 

Si G-oethe était persuadé de l'immortalité 

de son âme, et ne doutait pas d'une nouvelle pctilisatio 

de son esprit, après sa mort, Steiner est, lui, un par­

tisan convaincu de la réincarnation, ou, plus exacte­

ment, d'une suite de réincarnations successives; aussi 

pense—t-il, qnfune des tâches ^remlèxes de l'action pé­

dagogique, devra., être de rechercher, chez l'enfant, les 

traces de ses vies antérieures et des connaissances, 

alors acquises* mais devenues inconscientes dans sa vie 

actuelle. 

"LâL connaissance des lois qui régissent les 

développements successifs de la nature humaine constitue 

pour Steiner, la base indispensable de toute éducation. 

Ainsi, l'éducation esthétique, en particulier la contem­

plation d'oeuvres d'art, agit sur le corps éthérique : 

l'homme se transforme, en pressentant, grâce à 1*oeuvre 

d'art, l'existence d'un monde plus élevé et plus noble, 
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que le simple domaine des perceptions sensorielles. L*i 

religion, elle aussi, favorise puissamment la purifi­

cation et lfennoblissement de ce corp'S éthérique, et 

les impulsions religieuses joueront un rôle capital, 

dans lfévolution de l'individu, 

Steiner distingue trois stades dans le 

développement de 1r encfant : d'abord de la naissance à 

la seconde dentition, puis de cette seconde dentition 

à la puberté, et enfin la période postpubertaire. A 

chacun de ces stades devra correspondre un style origi 

nal de l'éducation * Au cours du deuxième sÉ,ade, par 

exemple, il faudra utiliser intensivement les images 

et le symboles, car ceux-ci orientent l'imagination, 

où se déploie le corps éthérique. Il faut fournir à 

1!enfant des modèles à imiter; ceux-ci seront, d'abord, 

ses propres éducateurs, qui s'imposeront par leur auto­

rité et la discipline indispensable. Cette autorité im­

médiate modèlera la conscience morale de l'élève à cet-

te période de sa vie. 

Comme Goethe dans la "Province Pédagogique 

Steiner insiste SVLB la notion de respect: "la vénéra­

tion et le respect sont des forces grâce auxquelles le 

corps éthérique se développe de la façon la plus heureu 

se. Lfenfant de cet âge qui n'aura pas ressenti une vé­

nération infinie, en pâtira toute sa vie durant("1'Educ 

de l'enf. p.56). Ce n'est pas seulement vers son maître 

que l'enfant, dans la vie quotidienne lèvera les yeux 

avec respect, mais également vers les héros de l'histoi­

re, véritables autorités, dans le domaine de l'esprit. 

Les enfants 5'impreigneront des Pécits tirés de la vie 

des grands hommes et des femmes dignes de servir de mo­

dèles, aptes à déterminer la conscience morale et à di­

riger l'esprit. Comme le conseille également Goethe, on 

ne communiquera que plus tard, les principes moraux ab­

straits, lorsque la puberté aura permis au corps astral 
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de jouer pleinement son rôle. 

Mais ce n'est pas seulement dans le do­

maine de la formation morale, qu'il y aura lieu d'uti­

liser les symboles; ciux-ci joueront, également un rô­

le important, dans l'assimilation, par l'enfant, des 

lois du monde physique C'est en effet, sous la forme 

de symboles, que les mystères de la nature seront as­

similés par l'enfant* C'est sous cette forme qu'on pr€ 

sentera d'abord les lois de la vie, plutôt qu'à l'aide 

des conceptions arides du raisonnement (op.cit.-p .37) • 

Le vers de Goethe "Tout ce qui passe n'est qu'un sytm-

bole"devra être la formule inspiratrice de 1féducaxion 

pendant cette période.Steiner estime qu'il est capital 

pour l'homme de recevoir les mystères de la vie, sous 

le voile d'images sumboliques, avant de les accueillir 

sous la forme de lois naturelles. Il pense que les éco­

les officielles font trop appel à l'intelligence, fa­

culté de 1fâme qui ne se développe réellement qu'après 

la puberté. Rappelons que ces symboles éxaient égalemei 

utilisés Claris la rrovince pédagogique., mais dans un 

domaiae moins étendu, se limitant, avant tout, à la foi 

mation morale et religieuse. 

Mais Steiner reste également proche de 

Goethe, lorsqu'il applique cette méthode "symbolique" 

aux sciences de la nature. Il place, ainsi, la notion 

d'"idée" avant celle de connaissance objective.. Il ne 

faut pas, pourlui, se contenter de présenter, d'exami­

ner une plante, une graine, une fleur» du seul point de 

vue de l'observation matérielle: : tout doit servir de 

sumbole à lfesprit et faire éprouver le pressentiment 

des mystères généraux de la vie. Les élèves devront 

être conduits à dépasser l'observation eoura.nte, à s'é­

lever jusqu'à l'approche des "secrets spirituels* (die 

geistigen Geheimnisse-p.46) f lorsqu'ils observent un mi­

néral, une plante, un animal. Nous retrouvons donc, ici, 
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la notion d' " idée-base" , de "type", pilier de la pen­

sée goethéenne. Car, pour Steiner comme pour Goethe, 

en présence de la véritble réalité, le matérialisme 

n'est qu'une illusion (cier wahren Wirklichkeit gegen-

ttber ist die materialistische G-esinnung phantastisch, , 

p#46). La véritable réalité sera pressentie, par l1 en­

fant , à travers les symboles, les idées fondamentales, 

les impulsions religieuses profondes (tiefindringende 

relâgi5se Impulse). Il percevra, ainsi, son insertion 

qui est celle de tous les hommes, dans l'ensemble de 

l'Univers (in das Weltganze eingegliedert)• 

Goethe qui percevait combien les boulever 

sements politiques et économiques allaient accélérer 

l'évolution de la société, au début du XIXème siècle, 

pensait qu'un nouveau système d'éducation devait néces­

sairement voir le jomr. De même Steiner estime, qu'aprc 

la guerre de 1914-1918, et la naissance de l'ânthropo-

sophie, une éducation nouvelle est indispensable, par 

suite de l'éclosion d'un monde nouveau# Dans sa confé­

rence sur les Bases spirituelles de l'Education', il 

déclarait, en 1922, "la pédagogie qu'on pratique à 1fé-

cole Waldorf, repose sur une vie spirituelle qui doit, 

j'en ai la conviction, aboutir à renouveler les idées 

en éducation, et les rendre conformes aux besoins de 

notre temps, aux grandes tâches qu'impose l'humanité à 

son stade actuel d ' évolution" (pX4)ii ajoutait "la ques­

tion sociale actuelle est, en première ligne, une ques­

tion d'éducation, car aujourd'hui, plus que jamais, se 

pose le problème : que faut il faire , pour élever le 

niveau de l'organisme social ? Il fauf que participent 

à la communauté sociale des hommes qui sauront trouver 

aux problèmes pratiques, les solutions créatrices de l'e 

prit : il fauf chercher la spiritualité dans la vie et 

en faire la base de l'éducation, pendant toutes les dif4 

férentes époques de l'existence" (p.16). 
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L'éducation reposera donc sur une bas 

spirituelle; pour Steiner» elle s'efforcera de réal 

la*, volonté de Dieu. Aussi n* appartiendra-t-il pas à 

l'école de donner une formation achevée. Elle évite: 

d'enseigner des connaissances strictement intellect! 

les» des constructions abs traites. Elle fournira ui 

mode de connaissance qui nous fasse sortie de nous-r 

plonger dans la nature intime de tout ce qui nous er 

re. Elle préparera l'enfant à recevoir, de la vie, 3 

Traie formation. •. 

Lorsque, dans les 'Bases sprirituelles 

1'éducation1 p.30), Steiner déclare que l'esprit reg 

dans les profondeurs cachées, et que , par rapport à 

l'intellect n'est que le reflet dans un miroir, il n 

pas éloigné de G-oethe. Lorsqu'elle observe une plant 

un animal, un autre homme, notre pensée doit prendre 

à la vie réelle de l'Univers» et Steiner reprend les 

pressions mêmes de G-oethe, en nous demandant, lorsqu 

nous voulons parvenir à la contemplation» non pas ph; 

sique, mais spirituelle du monde, de tranformer notn 

organisme tout entier en un "oeil"; c'est par là que 

nous parviendrons à la"clairvoyance". Aussi l'éducat: 

classique, qui veut rendre "concret" pour l'enfant, 1 

ce que nous voulons lui enseigner, est-elle dans 1fei 

car, sous prétexte de devenir concrets, nous enlevons 

toute profondeur à notre enseignement. 

A partie de tels principes» n'y a-t-il p 

lieu de craindre que l'enfant, éduqué dans une concep 

tion aussi originale, aussi idéaliste du monde, ne se 

trouve, son éducation terminée» coupé de la société q 

l'entoure. Steiner a eu conscience de ce danger: mett 

sur pied une éducation idéale, mais séparée de la soé 

contemporaine. Aussi déclare-t-il fermement qu'aucune 

méthode d'éducation» quel qu'en soit le principe, ne 

arracher un être humain à son milieu. Ce n'est pas un 
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méro que l'on éduqpe, niais un être qui est 1f enfant de j 

ses parents et un produit de l'ordre social. 

G-oethe ne semble pas avoir eu ce même sou j 

ci. Sa Province pédagogique est assez coupée du -monde, | 

les élèves de leurs parents malgré les foires et quel- ; 

que s fêtes, où tous peuvent se Retrouver. , Il faut" pou; 

Steiner que ;1fenfant Trouve sa place dans le monde mo­

derne, actuel, et non qu'il soit produit pour une soci­

été utopique comme celle des Migrants. Certes, Steiner 

n!approuve nullement l'état moral du monde contemporair 

et la nouvelle institution pédagogique travaillera à le 

modifier radicalement, mais, pour le moment, que ce mor 

de soit bon ou mauvais, nous devons vivre avec lui et 

nous n'avons pas le droit d'en détacher l'enfant» L'édu 

cateur aura donc la tâche difficile de réaliser un idéa 

dféducation, tout en restanten contact étroit avec la 

vie, telle qu'elle est. 

Si l'on ne peut prendre ses distances par 

rapport à la société actuelle, il faut également perce­

voir, en même temps, le monde différemment de la façon 

dont il est perçu,dans ce début du XXème siècle. En ef­

fet, pour Steiner,on ne remarque pas assez qu'au cours 

des quatre ou cinq derniers siècles, la civilisation oc­

cidentale est entièrement tombée dans 1f"intellectualité 

ce qui est un signe de vieillesse, car c'est avec l'âge 

qu'on devient intellectuel. Par là, nous avons perdu la 

faculté de voir, dans l'être humain, ce qui fait de lui 

un être à part dans l'Univers. 

L'Ânthroposophie, elle, cherche à redonner 

à notre époque une connaissance du monde qui n'exclue 

pas l'homme, ni ne se borne à voir en lui, uniquement le 

dernier produit de la série animale. Il faut discerner, 

en l'homme, la présence de l'esprit, son action; la pé­

dagogie sera liée à cette position métaphysique, car, 

lorsqu'on reconnaîtra l'être humain comme le centre de 
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l'Univers, on aura la réponse à tous les problèmes de 

l'éducation, car la nature de l'enfant, elle-même, sert 

clairement révélée• 

Le sens et le but véritables de l'ensei­

gnement, sont d'amener l'homme, pendant sa vie terres­

tre, à parfaire son développement spirituel.', à réaliser, 

dans le monde extérieur, dans la vie pratique, "les con­

naissances supérieures qui lui sont propres"( LfEnfant 

et le Cours de la Vie-p«23)* M'est-ce pas exactement 

le chemin que Goethe a fait parcourir à Faust, et même 

la voie qu'il a lui-même suivie ? Ce mélange d'idéalis­

me et d'action, en un mot la spiritualisation de la vie 

pratique, est le bu£ que Goethe s'est, également, effor 

ce d'atteindre. Steiner souhaite que l'homme "ose" met­

tre ses entreprises sous le signe de ses connaissances 

"non matérielles". "Celui qui aura compris, à l'aide de 

ses forces spirituelles sous-jacentes à tout phénomème, 

ses propres expériences dans le monde, celui-là sera 

sain, joyeux, plein d'espérance et toujours prêt au tra­

vail, car tout lui deviendra reflet des réalités spiri­

tuelles. Alors l'esprit de l'homme pourra se rencontrer 

avec l'esprit universel, alors l'évolution progressera 

sans discontinuer, pour le salut de tout ce qui existe" 

(p.24). 

N'est-ce point ce que révèle, sur un mode 

mineur certes, et sans que les choristes en soient con­

scients, le chant de mineurs dans le Wilhelm Meister, 

exprimant la joie d'accomplir une oeuvre librement conseï 

tie et qui intègre chacun d'eux au monde qui le dépasse. 

De cette unité ressentie par tous, découle 

nécessairement un sentiment de fraternité. Steiner insis­

te sur la période qui suit la puberté, de quinzeà vingt 

et un ans environ; la vie sexuelle se développe alors, 

mais elle n'est qu'un aspect de ce nécessaire amour hu­

main.Or cet amour humain est une force qu'il appartien-
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dra à l'éducateur de diriger, de développer pour qu f 

elle survive dans la vie active que l'élève va ren­

contrer, au sortir de son établissement de formation. 
11 Jamais la. vie économe ime qui est une exignencd his­

torique, ne sera enflammée par ce qui doit 1'enflamme: 

c'est à dire la fraternité, l'amour de l'humain, si 1 

on n'a pas développe cet amour au cours des années 

d'adolescence" (L'Educ. un prob. soc*p,23 ). Cet amoui 

humain conduira nécessairement à l'amour pour la to­

talité du monde extérieur. 

Pour Steiner, à l'aube du XXème siècle, 

comme pour Goethe au début du XIXème, nous sommes à un 

tournant de l'histoire humaine. Une autre vie sociale 

doit et va naître, d'où la nécessité d'une radicale 

transformation de l'éducation, pour la rendre apte à 

contribuer à la naissance de cette nouvelle société. 

Notre vie culturelle et spirituelle, base de notre ac­

tuelle civilisation, est devenue étrangère au monde ré­

el, nous ne savons saisir la vie et la transformer par 

l'action. L'organisme social, aujourd'hui, est un ana­

chronisme. Pour Steiner, c'est un mélange de structures 

spirituelles grecques et de structures juridiques romai 

nés. De nouvelles relations adaptées à la structure éco 

nomique et à la vie spirituelle nouvelles sont indis­

pensables. Psr l'individualisme moderne, nous avons per 

du la signification cosmique. Il faut inciter l'humani­

té à se protéger contre le développement exclusif de 

l'intelligence, contre son monopole , à s'élever au — 

dessus de la connaissance scientifique, "grâce à une au 

tre connaissance de la réalité, qui n1en reste pas à 

l'observation de la nature, mais qui pénètre l'esprit 

agissant derrière la nature" (Education, Problème aOCidL 

p.46). Par là, nous atteindrons un "vouloir" pénétré 

d'âme et d'esprit. Dans cette nouvelle société, on pour 

ra parler de "concepts inspirés", (p.62) qui conduiront 
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les hommes à se vouer d'eux-mêmes à l'organisme sociaî 

Ils voudronf , comme les Migrants dans le Wilhelm Meis-

ter, s'adonner au travail, par suite de la compréhen­

sion, gui est désormais la leur, de l'essence da la 

société. 

En résumé, Stelner veut faire sortir la 

société du matérialisme actuel, pour retrouver le che­

min de l'esprit. Nous avons vu que, quaire-vingts ans 

plus tôt, lors de la naissance du machinisme et du dé­

veloppement scientifique, G-oèttie avait pressenti les 

dangers courus par la société de son époque, il s'étaii 

efforcé, en adaptant les hommes aux nécessaires progrès 

industriels, de préserver les droits de l'esprit, par 

l'art en particulier, et une certaine morale religieu­

se . 

C'est pourquoi Steiner voit en G-oethe, 

l'homme le plus caractéristique de cette recherche de 

la connaissance, car il est allé vers le vivant, vers 

la métamorphose. Steiner le présente comme "l'homme de 

la cinquième époque, postantlantéenne, à ses débuts", 

le spécimen humain résultant de la renaissance due à 

l'action du Christ, dont la rédemption a été le point 

de départ du "Christianisme cosmique". 

Notre propos nffest pas d'entrer, ici, dans 

ces spéculations métaphysiques. Nous voulons seulement 

souligner à quel point Steiner a subi l'influence des 

idées de G-oethe, même s'il les a adaptées, inconsciem­

ment sans doute, à sa cause. Pour lui, Hoethe a, par see 

oeuvres scientifiques, ouvert une voie nouvelle à la soi 

ence, la conduisant à passer du mort au vivant, à sor­

tir des concepts abstraits , toujours plus ou moins math 

matiques, pour entrer dans le monde des concepts vivants 

Par de nombreux points, la pensée de Steine 

est donc voisine de celle de G-oethe, en particulier sur 

les plans métaphysiques et pédagogiques. Avant d'examiné: 



474 

ce que 1'on pourrait appeler l'application pratique 

des idées pédagogiques de Steiner, c'est à dire l'or­

ganisation, les programmes et les?méthodes des "Wald-

orfcchulen, il y a/ lieu de se demander s: il 4* peuC 

vraiment être considéré comme un "disciple1 de Goethe, 

et d'examiner ce qu'il pensait, lui-même, de ses rap­

ports avec "ce dernier, -

Steiner /"disciple" de Goethe ? 

Si l'on se souvient que le "temple", s'±1 

est possible d'utiliser ce terme, poufparler de l'en­

semble architectural, édifié par Steiner à Dornach, 

porte le nom de Goetheanum", il est difficile de nier 

que Steiner doive beaucoup à Goethe• 

Nous avons vu que, dans son "Autobiographie; 

en de nombreuses pages, Steiner traitait de sa décou­

verte des idées de Goethe. Mais il semble q'il se soit 

efforcé de souligner le caractère autonome, indépendan­

ce sa propre pensée, insistant sur le fait qu'il n'asca: 

trouvé en Goethe que l'affirmation d'idées qui avaient 

déjà mûri en lui, en particulier dans le domaine sci­

entifique: "Autemps de mes plus fréquentes visites ches 

Schrëer, le problème des rapports bp< rituels et du mon-

de naturelm'apparut sous un angle nouveau. La méthode 

scientifique de Goethe n'y était absolument pour rien, 

car SchrSer, lui-même, ne pouvait rien me dire de déci­

sif, au sujet des travaux de Goethe dans ce domaine" 

(Autobiographie,tome I,p.105).Toutefois Steiner recon­

naît que Schroer"le fit pénétrer assez avant ,dans la 

vie spirituelle de Goethe" (op. cit. p.106). 

Il semble bien, malgré tout, que les idées 

scientifiques de Goethe aient profondément marqué Stei­

ner qui écrit : "lorsqu'on sera parvenu à réfléchir sur 

la nature dans le sens que j'ai indiqué, alors seuleraeni 

la science rendra justice aux recherches naturalistes 

de Goethe". Cependant Steiner nie aussitôt toute rela-• 
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tion de maître à disciple"Malgré toutes les objections 

de la physyque classique contre la théorie des couleur 

de Goethe, je fus, à partie de mes propres expériences 

amené à m*éloigner de plus en plus , de la théorie 

classique pour rejoindre Goethe (op.cit .p.IQS)» Même 

souci d'autonomie, même défense de son originalité, 

lorsque Steiner parle de sa conception des êtres vivanl\ 

"J'étudiai les différentes formes de l*organisme humair! 

animal et végétal* jfaccédai, ainsi, d'une manière toui; 

personnelle à la "Théorie des Métamorphoses" de Goethe 

(p*109). |§ais Steiner ne peut nier l'influence S U E sa 

propre pensée, èe la conception goethéenne des "Idées". 

"J'étais seul dans mes idées, mon âme quelque peu dépri­

mée, GG trouvait soulagée chaque fois que je- reprenais 

la lecture de la coi'ivt-rp.atioïi entre uoethe et ^chiller, 

su r,orJ.ir de le- .-=:•'-\-?e <~ e !•• Soci-'^é d'histoire Laturel-

le :" 'lé"..-.. ' pe . cit ._. • "111 ; . bt cr'":er cl e c o • i~"rr c que r-eethe. 

lui aussi "voyait en esprit le tout, comme il voyait le 

détail par les sens", et il célèbre la découverte métho­

dologique, fondamentale, à ses yeux, réalisée par Goethe 

"Ce que Galilée avait fait pour l'inorganique, Goethe 

s'est efforcé de la réaliser pour l'organique. Ainsi , 

devint il, pour moi, le Galilée du règne organique"(op. 

cit. I,p.l22) . 

Cfest pourqui Steiner, dans son Introductio: 

aux oeuvres botaniques de Goethe, tient à souligner l'iœ 

portance de cette découverte : "J'ai voulu montrer que 

Goethe, dans sa théorie des méamorphoses s'engageait sur 

la voie d'une pensée spirituelle, appliquée aux effets 

de la nature organique"(p.123). et il trouve, ou retrou­

ve chez Goethe, l'idée fondamentale de sa propre concep­

tion du monde: "Les considérations de Goethe sur la na­

ture établis sent une progression naturelle, degré par 

degré, allant de l'inorganique à l'organique; vue sous 

cet angle, la science naturelle devient, peu à peu, une 

science spirituelle (p.124). 
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Si Steiner reconnaît 1'importance de son [ 

séjour à Weimar, qui constitue une point fort de son 

existence (p.157), il ajoute, toujours poussé par cet- \ 

te crainte de passer pour un simple disciple de Goethe ; 

"lorsque je me penchais sur les manuscrits de Goethe, 

je ne faisais que formuler, avec plus de précisions, 

des pensées, qui,- depuis longtemps, étaient les mien-

nes"(p.l60). Ainsi donc, Steiner reconnaît qufil ex­

iste une similitude réelle entre sa pensée et celle 

de Goethe. Mais, pour lui, Goethe nfest pas allé assez ; 

loin; il est, pour ainsi dire, resté en chemin, il 

nfa pas osé s'élever jusqufà l'esprit* "C'est encore 

mon destin qui m'a amené à élaborer mes propres con­

ceptions à la suite de celles de Goethe, lui aussi 

avait aspiré à une conception spirituelle du monde. En 

maintes occasions, il met en évidence \$/caractère 

spirituel de la nature, mais il ne saurait parler du 

monde pur de l'esprit, car il n'a pas poussé sa concep­

tion spirituelle de la nature, jusqu'à la vision di­

recte de l'esprit" (op .cit.p.171) . Steiner va même jus-

qu'à affirmer qu'il a du "sans cesse se détourner de 

Goethe, pou élaborer sa propre conception du monde,mais 

qu'il était, à nouveau, attiré vers Goethe, poufmieux 

interpréter sa philosophie, au moyen des idées que, lui 

Steiner, avait acquises (p.185)» 

A plusieurs ; reprises Steiner revient sur 

le fait que Goethe ne serait pas allé jusqu'au bout de 

ses découvertes spirituelles: "lorsque Goethe parlait 

de la nature, il vivait une expérience spirituelle. Mais 

en s'élevant au-dessus de cette connaissance vivante, 

en vue de conceptualiser cette expérience, il craignait 

de s'égarer dans l'abstraction; il voulait bien vivre 

cette expérience ^p/.rituelle, mais il ne désirait pas 

en dégager une théorie"(p.180). 

A nouveau, dans le tome II de son Autobio-



477 

graphie, Steiner insiste sur le l'ait que Goethe n'est 

pas allé assez loin, contrairement à lui, Steiner:"Goe' 

the, en réalité se tournait vers les êtres et les phé­

nomènes naturels, il désirait s'en tenir à la nature, 

% la pure contemplation des formes végétales, animales 

et humaines. T^u.tefois, tanéis que son âme s'adonnait 

à ces préoccupations, il touchait déjà partout à l'es­

prit; il le découvrait, oeuvrant au sein de la nature, 

mais il ne voulut pas s'élever jusqu'à la contemplation 

de l'esprit en tant que tel, agissant et vivant. Certes: 

il élabore une connaissanceau monde de la nature, con­

forme à l'esprit, ipais il s'arrêta au seuil d'une con­

naissance du monde spirituel, de peur de perdre la ré­

alité" (Autobiographie II,p.30). 

Steiner refuse donc d'être considéré comme 

un disciple de Goethe.Il affirme que l'étude approfon­

die des oeuvres de G-oethe, lui aurait même fait perdre 

du temps: "Si mon destin ne m'avait pas poussé à cette 

confrontation avec lui, mon développement eût été moins 

lent. J'aurais alors poursuivi mes propres expériences 

spirituelles et je les aurais formulées telles qu'elles 

se présentaient à moi, j'aurais ainsi, été plus vite en­

traîné dans les mondes de 1'esprit;"(p.18l). Steiner 

reconnaît toutefois, q'il lui aurait manqué cette incitai 

tion à lutter pour atteindre le fond de lui-même. 

On retrouve ce refus de parrainage, lors­

que Steiner souligne l'originalité de l1Anthroposophie, 

par rapport aux mouvements théosophiques ou maçonniques. 

Si Steiner s'est toujours efforcé de montrer 

l'indépendance de sa pensée envers celle de G-oethe, il 

est possible de se demander s'il n'a pas trop insisté, 

et si cette insistance même n'est pas suspecte, la notion 

de métamorphose, le sens de l'unité de la nature, l'im­

portance de la spiritualité dans la création, nous les 

avons déjà trouvés chez Goethe, avant de les découvrir 



478 

chez Steiner,. et si Goethe n'est pas allé aussi loin qt 

que Steiner, peut être est-ce justement parce qu'il ne 

voulait pas aller trop loin. 

Une étude approfondie des rapports de la 

conception du monde chezyet de la métaphysique de Stem-

ner n'est pas lfobjet dé ce travail. Nous avons voulu 

seulement souligner les points communs de leur démarche 

spirituelle . Ces analogies, nombreuses et profondes pe: 

mettent, nous le croyons, de relier la philosophied.es 

écoles Steiner aux conceptions pédagogiques de G-oethe. 

philosophied.es
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IV APPLICATION DE LA PEDAGOGIE STEINERIENNE 

LES WALDORPSCHULEN 

" *soue l'autorité de Goethe^* 

Il n'entre pas dans le cadre de 'notre étu­

de d'examiner, en détail, tous les aspects de l'ensei­

gnement , tel qu'il est donné dans les écoles-Steiner, 

en Allemagne, en Prance et dans le monde. Nous nous bor­

nerons à mettre en valeur les points qui, liés à la met? 

physique de Steiner, peuvent être rapprochés des concep­

tions goethéenneS. 

Nous avons vu que la première école -Steinc 

avait eu une origine quasi accidentelle. Le directeur 

de la fabrique de cigarettes Waldorf, songeait, dans le 

chaos qui suivit, en Allemagne, la première guerre mon­

diale, à créer une école unique, où tous les enfants se­

raient admis, sans distinction de milieu, enfants de ca­

dres comme enfants d'ouvriers. Or les employés de l'usi­

ne connaissaient Rudolf Steiner qui leur avait fait des 

conférences sur la tripartition. Ils donnèrent donc leur 

accord et l'école s'ouvrit, pour répondre, avant tout, à 

un besoin social. Rapidement, elle accueillit" des enfants 

étrangers à l'entreprise, et son effectif finit par dé­

passer le milier d'élèves. 

L1Anthroposophie, science spirituelle, crée 

par Steiner, allait être naturellement à la base de la 

doctrine pédagogique appliquée. Ctte science se propose 

d'apporter une conception nouvelle de la vie, conception 

opposée aux objectifs de notre civilisation actuelle, née 

de la pensée matérialiste au cours de la seconde moitié 

du XIXème siècle. En 1920, Steiner pensait que tous les 

domaines de l'activité intellectuelle portai&nhl1empreinte 

selon lui maléfique, de l'esprit matérialiste. Dans une 

conférence faite en 1924 à Stuttgart, sur l'éducation des 
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Educateurs , il déclarait en effet: "La civilisation 

moderne, si impressionnante par ailleurs, tout en nous 

rapprochant de certains phénomènes de la nature, nous 

a éloigné5 de notre culture, c'est la pédagogie qui a 

vraiment le plus à souffràr de cet état de choses"(pl27 

La "science spirituel^', consciente du fai" 

que l'homme est un être très complexe, veut développer, 

en lui, ce qui n'est pas exclusivement soumis à sa na­

ture physique» Elle veut pénétrer à 1'intérieur de l'ê­

tre humain pris dans sa totalité. LfAnthroposophie se 

propose comme un chemrim de connaissance qui relie l'es­

prit qui est en 1'homme à 1*esprit qui est dans l'Univei 

Le matérialisme ne peut comprendre la matière, car celle 

ci est le "champ où d^Sont" travaille en permanence", 

(Plan Scolaire p.18). Le pédagogue formé à 1'Anthroposo­

phie devra discerner comment le corps se développe par 

l'action de l'âme et de l'esprit, alors que la science 

actuelle néglige le fait que l'hàmme voit confluer en lu; 

toutes les lois de l'Univers, et qu'il est lui-même un 

microcosme en face de la création. _ 

Le but à atteindre est l'épanouissement d'uj 

être harmonieux, par la connaissance simultanée de son 

corps, de son âme, de son esprit, mais aussi d'un être 

capable d'agir dans e± sur la société qui l'entoure, le 

développement du sentiment, de la pensée et de la volon­

té chez l'enfant, créera un équilibre capable de se main­

tenir, chez 1*adulte, sa vie durant. Aussi l'éducateur 

devra-t-il, en particulier, modeler l'intellect, pour 

qu'il s'unisse progressivement, surtout lors de la puber­

té, à la volonté. Travail difficile, qui fait du maître 

une sorte d'artiste, au rôle capital dans la société, on 

comprend pourquoi Steiner, à la différence de Goethe, a 

consacré près de cent soixante dix conférences à la for­

mation des enseignants» Pour lui, c'est à travers l'éco­

le , et par conséquent grâce aux éducateurs, que la nou­

velle société se préparera. 
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Port éloigné, ici encore de Goethe, Steine: 

nae s'est pas contenté d'exposer les principes généraux 

de sa pédagogie. Il est entré dans les détails pratiques 

recherchant quel devait ère le programme pour chaque dis­

cipline et au niveau de chaque âge de l'élève. Déjà, 

avant l'ouverture de la Waldorfschule, fin août 1919? 

Steiner avait réuni les futurs maîtres, dans un séminai­

re de quinze jours, où fui? élaboré ., pour ainsi dire, un 

charte sommaire de la pédagogie steinerien ne. Jamais 

Steiner nfa cessé d'apporter un soin attentif à la péda­

gogie appliquée dans ses écoles. 

Dans trois conférences, appelées d'ailleurs 

Conférences du Plan Scolaire , il a décrit minutieuse­

ment la progression à suivre dans l'enseignement des dif­

férentes disciplines. Ce n'est, toutefois, qu'en 1925 $ 

qu'un membre de la première équipe formée par Steiner, 
les 

Mme Caroline de Heydebrand, (1886-1938) rédigea, en regr 

groupant toutes les publications de Steiner dans le do­

maine pédagogique, ce qui est appelé, depuis, le "Plan 

Scolaire", recueil de directives restées, pour l'essen­

tiel, toujours en application. 

le 'Plan Scolaire* représente ce que l'on 

pourrait appeler les "Instructions Officielles" èes éco­

les Steiner. Il précise, classe par classe et discipline 

per discipline, et le programme à étudier, et la manière 

d'enseigner. C'est un cadre précis, mais cependant sans 

rigidité, car, d'une part une grande liberté est laissée 

au génie propre de chaque professeur, et d'autre part les 

écoles Steiner doivent è'adapter à 1•évolution de la soci-

été aux progrès scientifiques , et se eonfomer nécessaire­

ment à la réglementation scolaire des pays où elles sont 

implantées. Toutefois, aujourd'hui encore, une soixantaine 

d'années après sa rédaction, le Plan Scolaire donne encore 

leur unité pédagogique, à tous les établissements d'éduca­

tion qui se réclament de la Waldorfschule. 
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On ne saura.it, cettes, mettre en parallè­

le le Plan Scolaire et la Province Pédagogique., les 

écoles Steiner existent, fonctionnent, obtiennent des 

résultats contrôlables. Elles se développent, s!implan­

tent, de plus en plus nombreuses à travers le monde. La 

Province Pédagogique est demeurée une utopie. Goethe 

n'a pas voulu faire oeuvre de fondateur d'institution, 

en imaginant et en décrivant minutieusement •un établis­

sement de formation conforme à ses conceptions philoso­

phiques et pédagogiques. Il est resté, volontairement,, 

dans l'imprécision , dans le flou. Toutefois, une paren­

té étroite existe, nous 1favons vu, entre les idées sci­

entifiques , philosophiques métaphysiques de Goethe et 

celles de Steiner. Il est donc normal de rapprocher 

leures conceptions pédagogiques. 

la pédagogie steinérienne veut, avant tout, 

considérer l'être humain dans sa totalité, et dans son 

développement. Elle s1astreindra à suivre, pas à pas, le 

différentes phases de son évolution, poufdégager et in­

tensifier les forces que l'homme , et, par conséquent, 

l'enfant, possèdent en eux. Ces qualités innées, on s'ef­

forcera de les découvrir, de les faire s'épanouir, de 

faire de l'élève un être harmonieux et complet, ouvert 

sur la vie. 

De même que le germe de la plante, ou la 

cellule première de l'animal , contiennent , en potentiel 

l'être qui se réalisera peu à peu, de même les qualités 

innées ne sauraient être modifiées radicalement pae l'é­

ducation. Elles forment la base sur laquelle celle-ci de­

vra construire . Goethe avait insisté, dans différents 

passages de son Wilhelm Meister, sur le rôle fondamental 

de ces qualités innées, dont la connaissance est indis­

pensable à l'éducateur. Steiner estime que c'est dans le 

saura.it
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cadre des disciplines artistiques et des travaux ma­

nuels que se développent et s'épanouissent ces dons 

propres à chaque élève, sans que des niveaux de va­

leur puissent être établis, par suihe de l'origina­

lité foncière de ces qualités.Aussi tout classement 

en doués et non-doués, ire peut il être qu'arbitraire, 

Telle était déjà la conceufion du professeur d'Odile, 

dans les Affinités Electives" . Développer ces forces 

ces dons que clique enfant possède en lui, est plus 

important que de lui transmettre une somme de connais 

sçinces abstraites, et théor :iquement définitives, com 

s'efforde, hélas, de la faire, d'après Steiner, l'en­

seignement officiel. 

Comme la plante et l'animal, l'être huma: 

faisant partie de la nature, il se trouve, de ce fait 

soumis à ses rythmes et s'y adapte de manière person-

lelle et originale. Ce sera donc une condition essen-

teille de la réussite pédagogique* que de travailler 

en parfait accord, avec le système ±rythmique pro^foncf 

de chaque enfant t"Un tissu maternel de rythmes har-

minieusement entrelacés, voilà ce qui maintient la via 

dans l'univers et dans l'homme" (p.36). Telle est la 

raison du rôle capital des rythmes dans la pédtagogie 

steinerienne. la conformité de l'enseignement au ryth­

me de l'élève évite, d'autre part, tout surmenage, 

toute fatigue. Tout devra dont suivre un rythme 2 la 

journée scolaire, l'année, l'enseignement des diffé­

rentes disciplines, voire les rapports maître/élève, 

en un mot toute l'activité pédagogique. O^n prendra le 

plus grand soin d'instituer une alternance des phases 

de tension et des phases de décontration# 

Par là, Steiner se conforme à la loi uni­

verselle que Goethe formulait dans son Traité des Cou-

leurs (§ 38). en affirmant que l'inspiration appelle 

l'expiration, toute systole une diastole et que là est 

la formule éternelle de la vie. 
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Aussi 1forganisation de l'emploi du temps 

joue-t-il un rôle capital et est-il considéré comme 

fondamental dans les écoles-Steiner. Il est* en effet, 

en liaison avec les réalités les plus profondes de 1 ' §• 

tre humain; l'alternance des matières étudiées, la ma-

mière de les présenter, sont liées aux variations phy­

siologiques et psychiques de l'enfant. L'emploi du terni 

devra répondre aux besoins profonds de l'écdilier, et ne 

comme cela est, selon Steiner, souvent le cas & des cou 

modités administratiires ou au confort des enseignants. 

Il découle, évidemment, de tels principes 

qu'on ne saurait plus découper les journées de travail, 

en séances d'une même durée arbitraire d'une heure ou 

de quarante cinq, minutes, ni obliger l'élève à passer, 

à chaque changement d'heure d'une discipline à une au­

tre. La pédagogie steinérienne était et est encore au­

jourd'hui sur ce point, en particulier, très novatrice, 

en instituant l'enseignement par "périodes" (Epochal-

unterricht). Elle refuse la succession désordonnée, au 

cours d'une même demi^-journée, de différentes matiè­

res, présentées sans lien les unes avec les autres, ce 

qui "compartimente" la science, nuit à l'attention et 

fatigue l'élève. Aussi les disciplines importantes, lan­

gues maternelle, histoire, géographie, physique, chimie, 

sciences naturelles sonf- elles enseignées, à tour de rô­

le, chaque matin, pendant une heure trois quarts envi­

ron, avec parfois même une heure supplémentaire après lg 

récréation et cela pendant quatre à six semaines consé­

cutives» L'enseignement se présente donc, comme une suc­

cession de cycles spécialisée. Un révision générale, pré 

vue en fin d'année, permet de rafraîchir les connaissan­

ces du programme. 

On ne trouve pas, certes, de telles préci­

sions dans la Province Pédagogique, mais il est évident 

que les 'Élèves ne sont pas soumis au 3%-thme de nos em­

plois du temps, il semble, au contraire, qu'ils s'adon-
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nent pendant de longues périodes, à la discipline priî 

cipale 4 u lil s on~k choisis. Seules les langues vivantes 

comme d'ailleurs, dans les écoles Steiner, sont ensei­

gnées d'une manière régulière» Goethe fait insister le 

professeur dfOdile sur le respect indispensable du ryt 

me propre à chaque élève et sur l'impossibilité de 

sanctionner de la même manière le travail et les ca­

pacités de deux élèves aussi différentes qu'Odile et 

sa cousine, l'une étant lente mais précise, l'autre 

vive mais plus superficielle. 

A cette première originalité, l'enseigne­

ment par périodes, s'ajoute, dans les écoles Steiner, 

le fait qu'un même éducateur (sauf pour les langues, 

la musique et l'eurythmie) prend en charge les mêmes 

élèves, pendant les huit premières années de leur édu­

cation; soit, dans notre système scolaire, du cours 

préparatoire à la classe de troisième des collèges. 

Cettes, les différentes disciplines ne peuvent être en­

seignées que séparément, mais il appartient à ce pro­

fesseur principal de dégager de don enseignement , e*t 

à travers les différentes matièrespne conception d'en­

semble : par lui, le monde n'apparaîtra plus à l'en­

fant comme dissocié, divisé en domaines séparés saoS 

relations entre eux, mais comme formant, au contraire, 

"un tout merveilleusement cohérent". 

L'enseignement par périodes, joint au fait 

qu'un même professeut a en charge les mêmes élèves pen­

dant huit années consécutives, permet de donner une gra3 

de unité aux disciplines enseignées, mais, par là sur­

tout, ce premier cycle de formation devient une unité 

éducative, un ensemble pédagogique cohérent, car le pro­

fesseur a la possibilité de suivre, pas à pas les méta­

morphoses qui tranforment l'être même de son élève; il 

il peut adapter ainsi son enseignement à ses profondes 

et fondamentale^iiutations. G-oethe avait, lui-aussi dans 

le personnage du professeur d'Odile souligné le rôle 
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capital du professeur-pédagogue, parfaitement au cou­

rant des possibilités de son élève et de leurs trans­

formations progressives. 

La pédagogie de Steiner s'efforce donc 

de suivre, le plus près possible, les différentes mé­

tamorphoses de l1enfant, tout en donnant à l'enseigne­

ment -une unité profonde, grâce à une vue d'ensemble 

de la formationDans cette optique, une discipline ori­

ginale, inventée et mise au point par Steiner, permet 

de maintenir, au cours de toute ~UL formation, une li­

aison constante entre la pensée et le corps physique, 

en accord avec le rythme profond de la nature. Il ap­

partient à l'Eurythmie" de développer, chez l'élève, 

la conscience de ce rythme fondamental. Une progressic 

régulière de la première à, la douzième année d'ensei­

gnement, permettra de rendre "visible" le mopvement 

même de notre système solaire, en faisant participer 

tout le corps aux forces qui parcourent le monde • Elle 

apportera, par là, aux âmes des jeunes "force et cer­

titude intérieures" (op.cit.p.136). 

Certes les écoles-Steiner enseignent né­

cessairement les matières qui figurent aux programmes 

des écoles des pays où elles sont implantées, mais la 

manière de présenter ces différentes disciplines est 

particulièrement originale* En chacune d'elles, le mon­

de doit se refléter comme une unité vivante. La recher­

che de la vie, en toute chose conduira à éviter de lier 

strictement la connaissance aux données des sens. La 

simple observation ne suffit pas: la connaissance que p 

procurent collections de pierres, herbiers, animaux em­

paillés, voire, aujourd'hui, documents photographiques, 

reste imparfaite et fausse, tronçonnée en domaines sé­

parés, sans unité vivante. 
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Cette conception pédagogique est confor­

me, ici encore, aux idées de Goethe sur la pédagogie 

des sciences. Il faisait rejeter par Makarie, toute 

étude d'êtres dépourvus de leur vie propre et isolés 

de leur cadre naturel. L'observation des êtres ne peut 

être qu'un tremplin, permettant de découvrir, en par­

tant? des données des sens, la vie réelle qui, juste­

ment, ne se livre pas aux sens, mais les dépasse. 

L'éducateur ne saurait donc se borner à 

répéter ce qui se trouve dans les livres , sinon les 

connaissances enseignées apparaîtraient comme dessé­

chées, comme fossilisées. Il faudra que le maître re­

pense, recrée l'enseignement de chaque discipline, poui 

lui conférer une vie propre* 11 sera donc un véritable 

créateur, voire un artiste, qui fera appel, avant tout, 

à l'imagination des élèves. Dans les premières années 

tout au moins, l'éducateur devra tout métamorphoser pour 

faire apparaître l'objet g|e son enseignement sous for­

me de personnages, de contes et de légendes: "Tout ce 

que l'enfant apprend dans son jeune âge (de six à neuf 

ans) , sur la plante, l'animal, les minéraux, le soleil 

la lune, les montagnes, les fleuves, doit revêtir cette 

forme imagée, car c'est l'âge où l'enfant est uni au 

monde, le monde à 1'enfant...1'enfant et le monde ne 

font qu'un à cet âge" (Steiner, Conférence dite de Noël 

décembre 1921, janvier 1922. Il fauj- que l'imagination 

rende vivant ce qui est inerte et le rattaché, à la vie. 

L'image joue alors un grand rôle, cap elle stimule l'ime 

gination, et se situe à l1opposé de la connaissance in­

tellectuelle. 

Lorsque 1'enfant aura atteint une douzaine 

d'années, il faudra, avant tout, lui faire comprendre 

la présence de la vie en toute chose et en l'homme. La 

recherche de la vie n'excluera même pas, curieusement, 

le monde inanimé et cela d'une manière originale, mais 



488 

toutefois, assez discutable; on reliera, par exemple, 

l'étude d'une pierre à celle de l'évolution de la mon-

tagne, Cfest par ce sens de la vie que l'on parviendra 

à la connaissance véritable du monde, et non à une 

connaissance mécanique des phénomènes, connaissance 

qui ne voit dans l'oeil de l'homme qu'un appareil d'o£ 

tique, dans le coeur qu'une pompe aspirante et refou­

lante. La science matérialiste n'est apte quà élaborez 

cette connaissance partielle, aussi, d'aprèes Goethe 

nfarrivB-t-elle pas à l'appréhension vraie des phéno­

mènes. Dans une telle pédagogie, les manuels scolaires 

n'ont, au début des études du moins, que peu de place. 

Rappelons qu'il n'était même pas fait mention de livre 

dans la Province Pédagogique. 

Le souci de s'adresser, d'abord, à 1fima­

gination, avant d'agir sur l'intellect, conduit à évi­

ter, aussi longtemps que possible, le recours à l'ab­

straction.. C'est ainsi que, les signes abstraits ne 

représentant rien pour le jeune enfant, on n'abordera 

l'écriture qu'à travers le dessin et la peinture, cfes1 

par le dessin également, que l'enfant se familiarisera 

avec les caractères d'imprimerie, et, progressivement , 

apprendra à lire. 

Pour les mêmes raisons, on ne présentera 

pas à l'enfant des notions abstraites de géographie, 

mais on l'intéressera, comme le souhaitait Goethe par 

la bouche de Gotz, au monde qui l'entoure et qm'il con* 

nait depuis son jeune âge. On insistera, dès le début, 

sur les liens qui l'unissent au milieu où il vit, sa 

terre natale, ses montagnes, ses fleuves, ses prairies. 

Je souci de lui faire pressentir l'unité du monde, fera 

ajouter les plantes et les animaux familiers, et l'on 

s'efforcera, pour mieux toucher, la sensibilité de l'élè­

ve et son imagination, de présenter les notions à acqué­

rir, sous forme de récits vivants, de contes personni-
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fiant les animaux, les prerres , les étoiles. 

Un même souci dféviter l'abstraction se 

retrouve jusque dans 1'-initiation au calcul. Ce sont de; 

exercices rythmiques qui conduiront l'élevé à compter. 

De plus, le principe de "globalité", qui doit constam­

ment diriger l'élève vers une vue synthétique, fera pa 

tir du tout, pour arriver aux parties» On apprendra, 

curieusement à, additionner en partant de la somme, à 

multiplier, en partant du produit.Steiner estime que 

ce processus est normal, car l'homme perçoit d ' abor^ 

un être dans son entier, avant d'en remarquer les dé­

tails, qu'il s'agisse d'un paysage, d'une plante, d'un 

animal»D'autre part cette méthode présente, pour Steinc 

un aspect moral : elle apprend à l'enfant à partager, 

plutôt qu'à amasser, ce qui ne sera pas sans influence 

sur ses rapports futurs avec les autres hommes. 

La grammaire étant considérée comme abstra 

te, ne sera pas enseignée pendant les trois premières 

années de l'étude d'une langue étrangère. L'enseignemen 

de cette langue sera strictement oral, conformément à 

l'opinion de G-oethe, qui, dans la Province Pédagogique, 

supprime, lui aussi, toute étude grammaticale. 

L'influence de G-oethe sur les idées péda­

gogiques de Steiner apparaît dans l'enseignement de près 

que toutes les disciplines. À l'occasion de la pédagogie 

de l'histoire et de la géographie, Steiner fait par ex­

emple curieusement appel à la théorie goethéenne de la 

systole et de la diastole, dans la nature comme chez 

l'homme. L'histoire, dit-il, en dépeignant les exploits 

et les souffrances de l'âme humaine, tend à amener l'en­

fant à se replier sur lui-même, la géographie, par contr 

en découvrant de lointains horizons, élargit l'esprit et 

éveille ,dans le coeur, le sentiment de la fraternité, 

qui unit l'enfant à tous les êtres terrestres. 

Dans l'étude des sciences de la nature, l'ii 
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fTuence des idées scientifiques de Goethe est encore 

plus manifeste» Au cours des premières années de sa 

scolarité, 1' enfant,-il * occasion des leçons de choses, 

prend conscience de son entourage: il apprend commenl 

on construit un mur, s'initie aux travaux agricoles, 

reconnaît quelques céréales. Mais avant tout, il dé­

couvre que l'animal a besoin de la plante pour se nou 

rir, la plante du minéral pour vivre , et se développer.. 

les leçons de choses lui révèlent l'union étroite de 

tous les êtres, leur interdépendance. Elles feront ge: 

mer, chez l'enfant, un sentiment de reconnaissance en­

vers ce qui l'entoure et est plms élevé que lui; nous 

reviendrons sur cette notion de respect, voisine de 1* 

conception goethéenne de l'éducation morale, 

l'étude des sciences naturelles remplace­

ra les leçons de choses , après la troisièeme année. 

L'enfant, jusqu'ici, voyait dans une créature animale, 

un être familier, sympaiidque ou hostile.. Désormais; 

tout animal, tout végétai, devient un objet d'étude, p 

pour lui-même.. Mais le centre de l'enseignement reste 

la créature humaine: les animaux seront donc étudiés 

dans leurs rapports avec l'homme, on comparera leur 

organisme avec celui de l'être humain, et l'homme ap­

paraîtra alors, conformément aux idées de G-oethe, com­

me le couronnement de la création. 

Lors de l'étude des plantes, la notion 

d'unité de la création et de la vie restera essentielle 

la botanique montrera comment le règne végétal forme 

comme un immense organisme vivant. Suivant de très près 

les théories de Goethe dans la "Métamorphose des Plan­

tes" , on expliquera aux élèves, comment une plante se 

modifie suivant le sol et le climat. 

À la fin de la huitième année (soit la 

classe de troisième de nos collèges), certains élèves 

ont terminé leur scolarité, ils vont entrer en appren-
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tissage, ou dans la vie active. Il faudra donc fournil| 

à £,es adolescents, une sorte d'achèvement de formation) 

Dans le domaine des sciences naturelles, en particulie I 

ils emporteront, avec eux, une certaine image ae l'êtr | 

humain , fusion de tous les rëgnes de la nature, micro ! 

cosme supérieur» 

Au cours du second cycle dfétudes, les 

sciences naturelles, la physique et la chimie se rap­

prochent plus nettement encore des théories philosophi­

ques de Steiner. On insistera sur l'action des forces 

cosmiqueasur les êtres animés et inanimés. Cette actioi 

sur la cellule des plantes, le phénomène de la repro­

duction des cellule^seront présentés, comme"la répéti— 

tion, en petit, des processus cosmiques" iop.cit .pl30). 

L'étude des minéraux sera, aussi souvent que possible, 

reliée à l'hommf^on montrera le rôle du calcaire dans 

la nature, mais aussi, et paralle lement son rôle dans 

l'organisme humain. En chimie, ce même besoin d'unité 

conduira à ne pas séparer l'organique de l'inorganique. 

On recherchera le rôle des acides et des bases, dans 

l'organisme de la plante, de l'animal, de l'homme. C'es" 

ainsi que le soufre sera étudié avec l'activité volca­

nique, mais également comme la force qui, par l'albumi­

ne, agit chez tous les êtres vivants, en particulier 

chez l'homme. Un enseignement ainsi conçu est destiné à 

vivifier la matière, à l'intégrer à la vie de l'Univers 

comme à la vie de l'homme* 

En dehors du domaine scient ifique, la ma­

tière sera également idéalisée par l'art. Les discipli­

nes artistiques occuperont donc , dans les écoles Stei-

ner, comme dans la Province Pédagogique, une place émi-

aentep1autre part les réalisations artistiques des élè­

ves, de même que leurs connaissances musicales et choré­

graphiques, permettront l'organisation de fêtes, consi­

dérées comme réellement importantes dans les écoles Ste 
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ner. Il en était de même dans la Province Pédagogique. 

Par la pratique d'un instrument musical, et la parti­

cipation à la chorale de l'école, les élèves décou­

vrent l'harm .nisation de la vie intérieure et chacun 

prend conscience de ses rapports avecles autres. 

Quelle place untipédagogie liée à une phi­

losophie, voire à une métaphysique aussi originales, 

accorde-t-elle à l'enseignement de la morale et de la 

religion ? Nous avons vu que les leçons de choses con­

duisaient l'élève à une sorte d'amour spontané de la 

création, de respect du monde qui l'entoure, respect 

tout particulier du aiître, celui-ci devant, comme les 

Directeurs de la Province Pédagogiques, en être dignes 

Peu à peu, l'élève s'élèvera à un amour profond de 1 ! 

humanité et du monde entier, l'attrait sexuel, apparu 

lors de la puberten'étant qu'une forme de cet amour 

généralisé. Par lui, l'adolescent est conduit à une no­

tion de liberté, d'une liberté où le devoir devient 

l'amour de ce que l'on s'ordonne à soi-même; cette con­

ception est fort voisine de celle du "renoncement11 , but 

suprême à atteindre, que propose G-oethe, dans le Wilhel 

Meister, le Faust et la plupart de ses dernières oeuvre 

L'élève sera initié à exprimer sa person­

nalité selon deux styles de pensée et de vie, l'"apol-

linien" et le "dionysiaque", mais on lui expliquera, 

dans les deux dernières années de sa scolarité, que ces 

deux attitudes doivent s'harmoniser en une unité modèle 

en une formation idéale que Steiner appelle 1' "Homme 

Chrét ien Idéal". Or le modèle de cet Homme, proposé par 

Steiner, sera, assez curieusement, G-oethe lui-même. 

Steiner voit, en lui, l'harmonisation du courant occi­

dental et du courant oriental. Les deux aspects du gé­

nie de Goethe se traduisent d'une part dans ses oeuvres 
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littéraires» d'autre part dans ses travaux sur les soi 

ences de la nature. Pour Steiner, la naissance au XIX ) ; 

ème siècle du romantisme d'un côté et du matérialime 

de l'autre, a dissocié ce que Goethe était par-venu à 

unir. 

Si le but à atteindre est la formation de 

lf "homme chrétien idéal'1 f il peut paraîttre étrange 

de constater que l'enseignement religieux n'est pas 

mentionné spécialement dans le "PlanScolaire". Il est 

indiqué seulement que, lorsque l fenfant est âgé de hui* 

à neuf ans et qu'il devient sensible aux poèmes et aux 

récits, ceux-ci seront empruntés à l f*Ancien Testament 

"source et origine de toute histoire pour l 1 enfant1" (op 

cit.p.102). Nous avons mentionné ce même rôle formateui 

de la Bible dans la Province Pédagogique. 

Toute la pédagogie des Walclor-rschulen é-

t^nt sous l'influence directe des idées métaphysiques 

de leur créateur, il semblerait normal qu'une initiâtic 

à 1'Antnroposophie fût donnée aux élèves. Or il n'en es 

pas fait mention. Dans les 'Bases spirituelles de l'édu 
Sfceïner 

cation* , définit ainsi le b-U'Jr pédagogique a atteindre: 

"Nous voulons faire de nos élèves des êtres qui soient 

sains et forts physiquement, libres dans leur âme et lu­

cides dans leur esprit. L a santé et la force physique, 

la liberté de l'âme e± la clarté de l'esprit sont des 

biens dont l'humanité a plus besoin que jamais, surtout 

en ce qui concerne la vie sociale ( p . H 9 ) # 

Ces intentions pédagogiques pourraient ame 

ner à conclure que les écoles Steiner ne se proposent 

pas de former de jeunes philosophes, mais d#s hommes 

parfaitement à l'aise dans la société qui les entoure 

et aptes à travailler utilement dans la profession qu1 

ils adopteront. Il est certain que lfinitiation tech­

nologique tient une grande place dans la formation don-

née dans ces écoles. Une sorte de préapprentissage court 
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parallej&meorà l a formation générale et rappelle d'ass< 

près la formation professionnelle et utilitaire don­

née dans la Province* Sans aller jusqu'à préparer les 

élevés à un mijier, les écoles Steiner les rendent ap­

tes néanmoins à passer avecsuccès des examens techni­

ques. Comme dans le Wilhelm Meister'le pas semble dons 

être donné à l'insertion sociale, mais Steiner ajoute: 

"Il y a une observation que nof/re monde matérialiste 

ne sait pas faire, c'est que les hommes qui veulent 

entrer au cieldoivent passer un examen à la mort, et 

montrer qu'ils ont su comprendre la nature spirituelle 

de l'oeuvre divine la plus haute qui existe ici bas, 

l'homme" (p.124). 

Une telle conception de l'éducation rend 

évidemment nécessaire une formation religieuse, ou, au 

moins l'adhésion à une métaphysique. Or, nous l'avons 

dit, aucun enseignement de cette sorte ne figure dans 

le Plan Scolaire, de même qu'il n'y a pas de réelle 

formation religieuse dans la Province. Steiner déclare, 

certes, que la gratitude est la base sur laquelle repo­

se (comme le respect chez Goethe) la formation morale. 

C'est la gratitude qui donne naissance au pouvoir d'ai­

mer et de concevoir ses devoirs dans la vie. Une telle 

morale peut-elle conduire à la religion ?Bst-elle suffi 

santé en elle-même ? Débouche-t-elle naturellement sur 

1'Anthroposophie ? Les écoles Steiner n'accueillent pae 

uniquement des ehiants d'Anthroposophes. Steiner déclax 

d'ailleurs nettement qu'elles n(ont pas pour objet de 

former les élèves à cette conception métaphysique, cel­

le-ci, "moyen d'autoformation est une affaire d'adulte" 

(Anthroposophie ist als Ubungsweg der Selbsterziehung 

eine Sache fur Erwachsene). 

Pour Steiner, esprit profondément religi­

eux, une éducation ne peut se concevoir,sans un'ensei­

gnement religieux. Si celui-ci ne figure pas dans le 
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Plan Scolaire, c'est qu'il est donné à la demande des 

perents et selon la confession à laquelle ils appartie 

nent•les élèves suivent des cours d'enseignement reli­

gieux catholique ou protestant, selon, leut origine fa­

miliale. Mais, comme l'école tient à ce que tous les 

élèves aient une formation religieuse, les enfants de 

parents non croyants reçoivent, malgré tout un "ensei­

gnement chrétien libre" (freiehristlicher Religions-

unterricht). 

Un tel enseignement , qui n'est pas sans 

rappeler la formation religieuse donnée dans la Provin­

ce Pédagogique, est dans le droit fil de la pensée de 

Steiner qui soulignait dans Les Bases spirituelles de 

1fEducation - p.118) "Nous essayons d'inspàrer un sens 

religieux, au moyen de symboles et de comparaisons q*on 

trouve dans la nature; Nous nous efforçons d'ensef.gner 

l'Evangile de manière à donner une conception spiritu­

elle de la religion...1'école a pris un caractère tout 

à fait chrétien". 

Au cours de cette étude des idées pédago­

giques de Steiner, telles qu*elles apparaissent dans 

ses oeuvres et •" . qu'elles in$pif€nf^ le Plan Scolai­

re, nous nous sommes efforcé de mettre en valeut les 

points où l'influence des*idées scientifiques , méta­

physiques, et pédagogiques de G-oethe ôur "Steiner semble 

la plus nette» 

Comme nous l'avons indiqué, il n'est pas 

possible d'établir un parallélisme étroit entre les re­

marque^ pédagogiques disséminées dans les différentes 

oeuvres de G-oethe, voire même entre la Province Pédagogi 

que et les travaux précis de Steiner sur l'éducation. 

Il est cependant évident que Steiner n'a cessé de placer 
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une grande partie de ses réflexions scientifiques de 

sa conception du monde et plus particulièrement ses 

idées pédagogiques , b(t.n que parfois avec réticence, 

sous le patronage de Goethe. 

Incontestablement ce sont les oeuvres 

scientifiques de Goethe et la conception de l'Univers 

qui en décoUle, qui ont le plus influencé Steiner. Une 

même idée de lfUnité du CosmoS à travers les minéraux, 

les plantes et les animaux, l'attribution à l'homme 

d'une place privilégiée au sommet de la pyramide de la 

création , un même sens de l'évolution du monde, de la 

vie omniprésente, une conception semblable de la trans 

formation des êtres à travers des métamorphoses et 

selon des rythmes naturels fondamentaux, régissant tou­

te évolution dans dans la nature et particulièrement 

celle de lfhommef toutes ces idées se retrouvent à la 

fois chez Goethe et chez Steiner. Leur pensée a incon­

testablement suivi souvent un cours parallèle les con­

duisant à une interprétation voisine de l'Univers. 

Un souci similaire de la place de l'homme 

dans la société, faisant de lui, à la fois un être au­

tonome ayant ses qualités, sa valeur propres, un être 

privilégié car reflet de la pensée de Dieu, mais aussi 

un être social, un membre actif de la société qui l'en­

toure et utile à celle-ci , ce souci commun à Goethe 

et à Steiner les a conduit^ à concevoir une image iden­

tique de l'homme idéal, telle qu'une éducation bien 

conçue doit le former. 

Il faut, toutefois, reconnaître que l'ima­

ge que Steiner présente de Goethe peut, sur certains 

points sembler discutable. Peut être Steiner a-t-il voun 

lu s'appuyer sur l'autorité de Goethe, sans accepter, 

pour autant, de reconnaître en lui , sinon un maître, 

du moins un précurseur de ses idées. Il se peut aussi 
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qufil ait, sans en avoir pleinement conscience, modi­

fié, parfois, la pensée de Goethe, pour lui faire mieu 

soutenir sa propre philosophie II faut reconnaître éga 

lement que la pensée de Steirier est bien souvent dif­

férente de celle de Goethe; elle est, incontestable­

ment originale et digne du plus grand intérêt pour elle 

même . 

Il n*eri demeure pas moins qu ! il est diffi­

cile de ne pas admettre la profonde inflence qufa ex­

ercé Goethe sur de nombreux aspects de la conception 

du monde de Steiner, et en particulier, sur ses idées 

pédagogiques * 
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Au terme de cette étude, il nous faut tenter 

de répondre à la question fondamentale : Goethe peut-il, 

oui ou non, être considéré comme un pédagogue ? 

On ne saurait nier que ses oeuvres contien­

nent de nombreuses et intéressantes remarques sur la psy­

chologie de lfenfant.et sur lféducation» Mais la pédago­

gie était à la mode, en cette fin du XVIIIème et en ce dé­

but du XIXème siècle» Il est donc assez normal qu*il ait 

porté un certain intérêt aux problèmes de l'éducation. 

Mais il faut bien reconnaître, malheureusement, que la 

plupart de ses remarques dans ce domaine sont peu origi­

nales et ne reflètent guère de vues personnelles» Citons 

quelques exemples : Fénélon avait, bien avant Goethe, si­

gnalé que l'intérêt porté par les enfants à la matière en­

seignée, leur curios-îté, étaient un moyen pédagogique à 

ne pas négliger, BasedoM, avant G-oethe, conseillait de re­

jeter le verbalisme et de faire saisir lfobjet, avant d'en­

seigner le mot • Le rôle de 1 observation, déjà signalé par 

Locke, était mis en valeur par Pestalozzi. Tous les péda­

gogues de l'époque insistaient sur l'importance de l'étude 

des sciences de la nature» Depuis Rousseau, la nécessité 

d'adapter l'enseignement aux différents niveaux intellec­

tuels qui marquent les seuils de développement de l'enfant, 

était bien connue. Il en est de même de presque toutes les 

observations pédagogiques ou psycho-pédagogiques dont Goe­

the fait état dans ses oeuvres. 

S'il a vu clairement que l'évolution de la 

société rendait nécessaire une transformation de l'éduca­

tion, s'il a pensé que c'était par cette même éducation 

que devait passer la mutation du monde, il faut bien re­

connaître, ici encore, que Rousseau, Basedow, Pestalozzi 
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Fellenberg, Fichte et bien d'autres auteurs, avaient par­

tagé cette conception. Quant à l'utilité, voire la néces­

sité d'apprendre désormais un métier, si elle est maântef 

fois mentionnée dans le Wilhelm Keister, nous la trouvons 

également chez Locke, Franke, Pestalozzi, Fiente, qui ré­

clamaient, eux aussi, un enseignement avant tout utile. 

Il parait donc difficile de dire, à première 

vue que Goethe ait eu sur ces points, une pensée origina­

le, qu'il ait joué un rôle capital dans 1*évolution des 

idées pédagogiques de son époque» Cela explique, sans dou 

te, l'intérêt relativement médiocre, nous l'avons vu, por 

té par les critiques allemands, et surtout français, à 

cet aspect de sa pensée. 

Si l'on ajoute à cola le fait qu'il n'a ja­

mais enseigné et a peu connu les institutions d'éducation 

de son temps, l'Université mise à part, on comprend que 

certains auteurs se bornent à mentionner chez lui, une 

"nature pédagogique", un "amour des enfants", un "intérêt 

constant pour les questions d'éducation". Nous devons re­

connaître que cela ne suffit pas à faire d'un grand écri­

vain, un grand pédagogue. 

Mais l'adoption de cette conclusion suppose­

rait que nous nous soyons borné, comme la plupart des cri­

tiques, à relever méthodiquement, minutieusement, toutes 

les remarques pédagogiques contenues dans ses oeuvres, et 

à constater qu'il avait été parfaitement au fait des pré­

occupations de son époque dans ce domaine et en avait re-

flété/'l'évolution, passant du souci de l'épanouissement 

égoïste de l'homme cultivé, à la formation d'un citoyen 

utile à la société qui l'entoure. 

Cependant cette conception des idées pédago­

giques de Goethe nous paraît, quoique exacte, superfici­

elle. Goethe, en effet, ne s'est pas borné à souhaiter 
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le remplacement du dilettante cultivé par le spécia­

liste efficient,* il n aurait fait, sf il en était ainsi, 

que constater une nécessité liée à la transformation de 

la société de son temps, et sa pensée n'aurait été que 

fort peu neuve0 D'autre part^on ne saurait alors expli­

quer clairement certains passages de ses oeuvres. Il 

faudrait se borner à ne voir dans les "Confessions dfune 

Belle Ame", qu'un hommage rendu au piétisme, et dans 

les nombreuses pages du Wilhelm Meister que des réminis­

cences maçonniques. Mais surtout, aucun lèen profond 

n'existerait entre ses oeuvres scientifiques et sa pen­

sée pédagogique, entre sa conception générale du monde 

et son idëal de formation humaine. 

Sans doute les critiques ont-ils, pour la 

plupart^négligé les écrits scientifiques de Goethe, par­

ce que ses théories (ses idées sur l'optique et sur l'ord 

gine des couleurs en particulier) n'étaient pas admises 

par les savants de son époque, et ne l'ont pas été depuis 

Or ces recherches scientifiques étaient liées à une mé­

taphysique, à vAie conception de l'Univers d'un intérêt 

certain» Ne serait-il pas étrange que la pédagogie de 

Goethe ait été sans étroit rapport avec cette philo.sophie 

générale ? 

L ' homme fait partie de la créatiot> il est 

lié, relié aux animaux, aux plantes, aux minéraux. Il 

est au sommet de la pyramide du monde crééf mais en même 

temps, il occupe une place à part, privilégiée, dans le 

Cosmos. 11 n'est pas possible de concevoir une éducation 

qui ne tienne pas compte de ce fait primordial. En par­

ticulier, elle sera forcément et foncièrement religieuse, 

même s'il s'agit d'une religion éloignée des dogmes. 

On comprend alors, toute la valeur du per­

sonnage-clef de Makarie et, sur un plan moins élevé , 

moins cosmique, celle de la formation religieuse et mora­

le donnée dans la Province pédagogique, que ce soit à 
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travers l'enseignement des trois respects, ou par l'in­

terprétation un peu ésotérique certes, des fresques re­

présentant l'Ancien et le Nouveau lestament. C'est pour 

la même raison que la nouvelle société, celle des Migran 

est à base religieuse, c'est une société chrétienne qui 

acceuille protestants et catholique';_ mais les juifs n%y 

sont pas admis. 

Au moment où se profile à l'horizon la so­

ciété industrielle, portée par les progrès stupéfiants 

de la science, Goethe comprend parfaitement la nécessité 

de renoncer, pour le plus grand nombre, sinon pour tous, 

à l'ancienne culture générale désintéressée* Il insiste 

sur l'obligation, pour chacun d'entre nous, de se limitez 

de devenir un spécialiste compétent dans une domaine res-

traint; l'homme réellement utile occupera la place qui 

lui revient dans ce monde nouveau. 

Mais Goethe n'est pas moins conscient du 

danger présenté par cette société, fondée sur une scien-

ce"mécaniste", où l'homme risque de devenir un outil, 

dont l'esprit ne serait plus capable de dominer la matiè­

re autrement que par la science matérialiste. 

L'éducation ne devra donc pas se contenter 

de former des spécialistes, elle comportera un second vo­

let, ou, plus exactement, elle reposera sur une concep­

tion différente du monde. Par une approche religieuse de 

la création, par une tranformation de la matière par l'ar 

quelle que soit l'activité exercée, l'homme évitera la 

robotisation. L'éducation lui permettra de prendre et de 

garder conscience de la place éminenta qui est la sienne 

parmi les créatures. 

Les secousses économiques et sociales cau­

sées par la Révolution française, les guerres napoléon-

niennes, le développement des sciences mathématiques, phy­

siques, chimiques, biologiques, suscitaient la naissance 
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rapide d'une nouvelle société, c'est donc une nouvelle 

pédagogie qui devait permettre à la génération montante 

non seulement de s'adapter à ce nouvel ordre des choses, 

mais de le maîtriser par sa qualité propre d'Homme. 

D'autres que G-oethe voulaient aussi, nous 

l'avons vu,transformer l'éducation. Si certains s1attar­

daient encore, à vouloir former de "pieux sujets", d'au­

tres voulaient transformer les hommes en citoyens utiles, 

en techniciens adaptés aux nouveaux besoins de la socié­

té, d'autres encore, voulaient avant tout, créer la sup­

port d'un redressement national, dans une Prusse vaincue* 

Goethe, lui, en humaniste, rêvait de former un homme nou­

veau, capable de rester pleinement Homme, 

Cent ans plus tard, nous assistons à un 

étrange recommencement de 1'histoire... 

Au cours du XIXème siècle, la société in­

dustrielle prévue, ou tout au moins entrevus par Goethe, 

est devenue réalité. Le développement scientifique et les 

transformations sociales sont allés beaucoup plus loin 

qu'il n'aurait pu l'imaginer. Le problème de la sauve­

garde de l'homme s'est posé à nouveau, mais avec encore 

plus d'acuité, le développement de la science à caractère 

mécaniste , la naissance du prolétariat accentuant le 

caractère matérialiste de la société moderne. Puis sur­

vint la première guerre mondiale, qui boulversa plus pro­

fondément l'Europe que les campagnes de l'Empire. Curieux 

parallélisme de situations historiques, curieuse parenté . 

entre la pensée de Goethe et celle de Steiner. 

Parlant d'une conception du monde en de nom­

breux points voisine de celle de Goethe, quant à la place 

de l'Homme dans l'Univers, faisant fréquemment référence 

à Goethe, voyant en lui 1'"Homme Chrétien" par excellence, 

donnant le nom de "Goethéanum" au "temple" de l'Ânthropo-
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sophie à Dornach, Steiner prit conscience, particulière­

ment après la guerre de 1914-1918, de la nécessité d'une 

refonte profonde de la formation de la jeunesse, en sfop 

posant au matérialisme et à 1•athéisme.Même si la pre­

mière Ecole-Steiner a du sa création à un concours de ci 

constances, la pensée de Steiner devait le conduire né­

cessairement à réaliser une oeuvre pédagogique où se.ré­

fléchirait sa philosophie. 

Dans les Waldorfschulen, on considère la 

"Science spirituelle" comme "source d'impulsions rénova­

trices en pédagogieë (tel est le titre de la première 

conférence du Cours aux Educateurs, fait à Baie, e, qua­

torze séances, par Steiner, entre le 2(D avril et le 11 

mai 1920 (cf Plan Scolaire, p.7). La nouvelle pédagogie 

rejettera le matérialisme qui est "condamné à ne pas 

comprendre la matière, car celle-ci est le champ où lfes­

prit travaille en permanence" (op.cit.p,13)* On s'oppose-

re à la science actuelle, qui "néglige la merveille qu1 

est l'être humain, en qui confluent toutes les lois de 

l'Univers"(p.2l). N'est-elle pas conforme aux vues de 

Goethe, cette"conception spiritualiste de lfêtre humain 

et de l'être cosmique, de l'homme et de la terre"(p#25). 

Sans suivre Steiner dans le domaine de l'An 

throposophie, nous avons vu d'ailleurs que ses écoles ne 

se proposent pas de former de jeunes anthroposophes, on 

ne peut qu'être troublé, sans vouloir parler de rapports 

de "maître" à "disciple", par l'étroite "parenté" dirons 

nous, qui existe entre la pensée de G-oethe et celle de 

Steiner, et par la place que tient la "figure" de Goethe 

dans les Waldorfschulen. 

Si Goethe avait, toute sa vie, amèrement 

(regretté le peu de succès de ses oeuvres scientifiques 

Jauprès de ses contemporains, il ne pouvait prévoir que 

ce serait par ces mêmes oeuvres, que sa pensée, une cen-

itaine d'années après sa mort, connaîtrait, dans le domai-
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ne pédagogique, une actualité et une application durable 

La conception que Goethe se faisait du monde et du des-

/tin de l'homme, plus apparente dans ses écrits scientifi­

ques que dans ses remarques pédagogiques, allait impré­

gner l'éducation de miliers de jeunes êtres* A travers 

Steiner, près de trois cents écoles dans le monde renden 

au jourd' hui , hommage à G-oethe . 

Peut-on, devant un tel"phénomène péda~ogi-

quef,! refuser à Goethe le titre de pédagogue, même s'il 

nfa pas composé de traité de pédagogie ? On peut, semble-

t-il aller jusqu'à affirmer que, grâce aux Ecoles-Stein< 

c'est la pensée pédagogique de Goethe qui constitue une 

des raisons les plus profondes de son actualité. 
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